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PRÉFACE. 


La  célèbre  maison  de  Saint -Cyr  ayant  été  princi- 
palement établie  pour  élever  dans  la  piété  un  fort 
grand  nombre  de  jeunes  demoiselles  rassemblées  de 
tous  les  endroits  du  royaume ,  on  n  y  a  rien  oublié  de 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  les  rendre  capables 
de  servir  Dieu  dans  les  différents  états  où  il  lui  plaira 
de  les  appeler.  Mais  en  leur  montrant  les  choses  es- 
sentielles et  nécessaires,  on  ne  néglige  pas  de  leur 
apprendre  celles  qui  peuvent  servir  à  leur  polir  l'es- 
prit, et  à  leur  former  le  jugement.  On  a  imaginé  pour 
cela  plusieurs  moyens,  qui,  sans  les  détourner  de 
leur  travail  et  de  leurs  exercices  ordinaires,  les  in- 
struisent en  les  divertissant  ;  on  leur  met,  pour  ainsi 
dire ,  à  profit  leurs  heures  de  récréation  :  on  leur  fait 
faire  entre  elles ,  sur  leurs  principaux  devoirs ,  des 
conversations  ingénieuses  qu'on  leur  a  composées 
exprès,  ou  qu  elles-mêmes  composent  sur-le-champ  ; 
on  les  fait  parler  sur  les  histoires  qu  on  leur  a  lues , 
ou  sur  les  importantes  vérités  qu'on  leur  a  enseignées  ; 
on  leur  fait  réciter  par  cœur  et  déclamer  les  plus  beaux 
endroits  des  meilleurs  poètes  :  et  cela  leur  sert  sur- 
tout à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaises  pronon- 
ciations qu'elles  pourroient  avoir  apportées  de  leurs 
provinces  ;  on  a  soin  aussi  de  faire  apprendre  à  chan- 
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ter  à  celles  qui  ont  de  la  voix ,  et  on  ne  leur  laisse  pas 
perdre  un  talent  qui  les  peut  amuser  innocemment  ^ 
et  qu'elles  peuvent  employer  un  jour  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre 
langue  ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  pro- 
fanes ,  et  nos  plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles  ex- 
trêmement molles  et  efféminées ,  capables  de  fedre 
des  impressions  dangereuses  sur  de  jeunes  esprits , 
les  personnes  illustres  qui  ont  bien  voulu  prendre  la 
principale  direction  de  cette  maison  ont  souhaité 
qu  il  y  eût  quelque  ouvrage  qui ,  sans  avoir  tous  ces 
défauts ,  pût  produire  une  partie  de  ces  bons  effets. 
Elles  me  firent  Fhonneur  de  me  communiquer  leur 
dessein,  et  même  de  me  demander  si  je  ne  pourrois 
pas  faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de  morale  une 
espèce  de  poëme  où  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit , 
le  tout  lié  par  une  action  qui  rendît  la  chose  plus  vive 
et  moins  capable  d'ennuyer. 

Je  leur  proposai  le  sujet  d'Esther,  qui  les  frappa 
d'abord ,  cette  histoire  leur  paroissant  pleine  de  gran- 
des leçons  d'amour  de  Dieu,  et  de  détachement  du 
monde  au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus  de  mon 
côté  que  je  trouverois  assez  de  facilité  à  traiter  ce  su- 
jet :  d'autant  plus  qu'il  me  sembla  que,  sans  altérer 
aucune  des  circonstances  tant  soit  peu  considérables 
de  l'Écriture  sainte,  ce  qui  seroit,  à  mon  avis,  une 
espèce  de  sacrilège,  je  pourrois  remplir  toute  mon 
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action  avec  les  seules  scènes  que  Dieu  lui-même ,  pour 
ainsi  dire ,  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chose  :  et  je  m  aperçus  qu'en 
trayaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avoit  donné ,  j'exécu- 
tois  en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m  avoit  souvent 
passé  dans  l'esprit ,  qui  étoit  de  lier,  comme  dans  les 
anciennes  tragédies  grecques ,  le  chœur  et  le  chant 
avec  l'action ,  et  d'employer  à  chanter  les  louanges 
du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les  païens 
employoient  à  chanter  les  louanges  de  leurs  fausses 
divinités. 

A  dire  vrai ,  je  ne  pensois  guère  que  la  chose  dût 
être  aussi  publique  qu'elle  Fa  été.  Mais  les  grandes 
vérités  de  l'Écriture,  et  la  manière  sublime  dont  elles 
y  sont  énoncées ,  pour  peu  qu'on  les  présente ,  même 
imparfaitement ,  aux  yeux  des  hommes ,  sont  si  pro- 
pres à  les  frapper;  et  d'ailleurs  ces  jeunes  demoiselles 
ont  déclamé  et  chanté  cet  ouvrage  avec  tant  de  grâce, 
tant  de  modestie,  et  tant  de  piété,  qu'il  n'a  pas  été 
possible  qu'il  demeurât  renfermé  dans  le  secret  de 
leur  maison  :  de  sorte  qu'un  divertissement  d'enfants 
est  devenu  le  sujet  de  l'empressement  de  toute  la  cour, 
le  roi  lui-même ,  qui  en  avoit  été  touché ,  n'ayant  pu 
refuser  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  seigneurs  de 
les  y  mener,  et  ayant  eu  la  satisfaction  de  voir,  par  le 
plaisir  qu'ils  y  ont  pris ,  qu'on  se  peut  aussi  bien  di- 
vertir aux  choses  de  piété ,  qu'à  tous  les  spectacles 
profiines.' 
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Au  reste,  quoique  j  aie  évité  soigneusement  démê- 
ler le  profane  avec  le  sacré ,  j  ai  cru  néanmoins  que  je 
pouYois  emprunter  deux  ou  trois  traits  d'Hérodote , 
pour  mieux  peindre  Assuérus:  car  j'ai  suivi  le  senti- 
ment de  plusieurs  savants  interprètes  de  rÉcriture , 
qui  tiennent  que  ce  roi  est  le  même  que  le  fameux 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  dont  parle  cet  historien.  En 
effet,  ils  en  rapportent  quantité  de  preuves,  dont 
quelques  unes  me  paroissent  des  démonstrations. 
Mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  croire  ce  même  Hé« 
rodote  sur  sa  parole ,  lorsqu'il  dit  que  les  Perses  n'é- 
levoient  ni  temples,  ni  autels,  ni  statues  à  leurs  dieux, 
et  qu'ils  ne  se  servoient  point  de  libations  dans  leurs 
sacrifices.  Son  témoignage  est  expressément  détruit 
par  l'Écriture,  aussi  bien  que  par  Xénophon,  beau- 
coup mieux  instruit  que  lui  des  moeurs  et  des  affaires 
de  la  Perse ,  et  enfin  par  Quinte^urce. 

On  peut  dire  que  l'unité  de  lieu  est  observée  dans 
cette  pièce,  en  ce  que  toute  l'action  se  passe  dans  le 
palais  d'Assuérus.  Cependant,  comme  on  vouloit ren- 
dre ce  divertissement  plus  agréable  à  des  enfants,  en 
jetant  quelque  variété  dans  les  décorations,  cela  a  été 
cause  que  je  n'ai  pas  gardé  cette  unité  avec  la  même 
rigueur  que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tragédies. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que  bien  qu'il  y 
ait  dans  Esther  des  personnages  d'hommes,  ces  per- 
sonnages n'ont  pas  laissé  d'être  représentés  par  des 
filles  avec  toute  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose 
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leur  a  été  d'autant  plus  aisée,  qu'anciennement  les 
habits  des  Persans  et  des  Juifs  étoient  de  longues 
robes  qui  tomboient  jusqu'à  terre. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cette  préface  sans 
rendre  à  celui  qui  a  fait  la  musique  la  justice  qui  lui 
est  due ,  et  sans  confesser  franchement  que  ses  chants 
ont  fait  un  des  plus  grands  agréments  de  la  pièce'. 
Tous  les  connoisseurs  demeurent  d'accord  que  de- 
puis long-temps  on  n'a  point  entendu  d'airs  plus  tou* 
chants  ni  plus  convenables  aux  paroles.  Quelques  per>- 
sonnes  ont  trouvé  la  musique  du  dernier  chœur  un 
peu  longue ,  quoique  très  belle.  Mais  qu'auroit-on  dit 
de  ces  jeunes  Israélites  qui  avoient  tant  fait  de  vœux 
à  Dieu  pour  être  déUvrées  de  l'horrible  péril  où  elles 
étoient,  si,  ce  péril  étant  passé,  elles  lui  en  avoient 
rendu  de  médiocres  actions  de  grâces?  Elles  auroient 
directement  péché.cqntre  la  louable  coutume  de  leur 
nation ,  où  l'on  ne  recevoit  de  Dieu  aucun  bienfait  si- 
gnalé, qu'on  ne  l'en  remerciât  sur-le-champ  par  de 
fort  longs  cantiques  :  témoin  ceux  de  Marie  sœur  de 
Moïse,  de  Débora,  et  de  Judith,  et  tant  d'autres  dont 
rÉcriture  est  pleine.  On  dit  même  que  les  Juifs ,  en- 
core aujourd'hui,  célèbrent  par  de  grandes  actions 
de  grâces  le  jour  où  leurs  ancêtres  furent  délivrés 
par  Esther  de  la  cruauté  d'Aman. 

'  Ce  musicien  s'appeloit  Moreau. 


NOMS  DES  PERSONNAGES  \ 

ASSUÉRUS,  roi  de  Perse. 

ESTHER,  reine  de  Perse. 

MARDOCHÉE,  oncle  d^Esther. 

AMAN  y  favori  d'Assuérus. 

ZARÈS,  femme  d'Aman. 

HYDASPEy  officier  du  palais  intérieur  d'Assuérus. 

ASAPH  f  autre  oflBcier  d'Assuérus. 

ÉLISE,  confidente  d'Esther. 

THAMAR,  Israélite  de  la  suite  d'Esther. 

GABDES  DU  ROI  ASSUÉRUS. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES  ISRAÉLITES. 

La  scène  est  à  Suse^  dans  le  palais  d'Assuérus. 
LA  PIÉTÉ  fait  le  Prologue. 


'  Nous  avons  rétabli  ce  titre  tel  qu*il  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions  faites  sous  les  yeux  de  Racine  :  le  mot  Acteurt  n*est  point 
à  la  tête  de  la  liste  des  personnages  ;  on  y  lit  seulement  :  Noms  des 
Personnages.  On  remarque  aussi  que,  dans  le  privilège,  on  ne 
donne  point  à  Esther  le  titre  de  tragédie,  mais  seulement  celui 
d'ouvrage  de  poésie^  tiré  de  l'Écriture  sainte,  propre  à  être  récité  et 
h  être  chanté:  tant  on  s'efforçoit  alors  d'écarter  de  tous  les  esprits 
la  moindre  idée  qui  pût  rapprocher  Esther  d'un  spectacle  profane 
réprouvé  par  la  religion.  (G.) 


PROLOGUE'. 


LA   PIÉTÉ. 

Du  séjour  bienheureux  de  la  Divinité 
Je  descends  dans  ce  lieu  par  la  Grâce  habité  ^  ; 
L'Innocence  s'y  plait ,  ma  compagne  étemelle , 
Et  n  a  point  sous  les  cieux  d'asile  plus  fidèle. 
Ici,  loin  du  tumulte,  aux  devoirs  les  plus  saints 
Tout  un  peuple  naissant  est  formé  par  mes  mains  : 
Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence /éconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protège,  un  roi  victorieux, 
A  commis  à  mes  soins  ce  dépôt  précieux. 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides, 
Éparses  en  cent  lieux,  sans  secours  et  sans  guides  : 

'  Tous  les  rôles  de  cette  pièce  ëtoient  distribues  aux  demoiselles 
de  Saint-Gyr,  lorsque  la  jeune  mademoiselle  de  Gaylus,  qui  avoit 
été  élevée  dans  cette  maison ,  et  n'en  ëtoit  sortie  que  depuis  peu 
de  temps,  témoigna  une  grande  envie  de  faire  quelque  person- 
nage; ce  qui  engagea  l'auteur  à  faire  pour  elle  ce  prologue  très 
heureusement  imaginé.  H  ne  ressemble  point  à  ces  prologues  d'Eu- 
ripide, oà  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  la  pièce  est  froidement  an- 
nonce. Cest  un  cadre  où  Racine  a  su  renfermer  délicatement  les 
plus  magnifiques  éloges  du  roi,  de  madame  de  Maintenon,  et  de 
la  communauté  de  Saint-Cyr.  (L.  R.) 

*  La  maison  de  Saint-Cyr.  (Note  de  Racine.) 
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Pour  elles,  à  sa  porte,  élevant  ce  palais, 

11  leur  y  fit  trouver  labondance  et  la  paix. 

Grand  Dieu,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire  ! 
Que  tous  les  soins  qu*il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  sont  écrits    . 
Les  noms  prédestinés  des  rois  que  tu  chéris  ! 
Tu  m'écoutes;  ma  yoix  ne  t'est  point  étrangère  : 
Je  suis  la  Piété,  cette  fille  si  chère, 
Qui  t  ofiPre  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs  : 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  désirs. 
Du  zélé  qui  pour  toi  Tenflamme  et  le  dévore 
La  chaleur  se  répand  du  couchant  à  Taurore  ' . 
Tu  le- vois  tous  les  jours,  devant  toi  prosterné, 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronné; 
Et,  confondant  Torgueil  par  d'augustes  exemples. 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé,  lui  seul,  de  tant  de  rois , 
S'arme  pour  ta  querelle,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt,  l'aveugle  jalousie, 
S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts  ; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards  ; 
Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres  ^, 

'  n  8*ag^it  ici  des  missions  étraDgères  et  des  travaux  apostoliques 
dans  l'Orient  et  dans  le  Nouveau-Monde,  que  Louis  XTV  encou- 
rageoit  par  ses  bienfaits.  (G.) 

*  La  BeaumeUe  prëtend  que  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  alors 
réfugié  à  la  cour  de  France,  ayant  désire  de  voir  Esther^  on  en 
donna  exprès  pour  lui  une  représentation  remarquable  par  une 
magnificence  extraordinaire.  Selon  lui,  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre crurent  reconnoitre  le  pape  dans  ce  vers  et  dans  le  suivant. 


PROLOGUE.  II 

Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 

Lui  seul,  invariable  et  fondé  sur  la  foi, 

rîe  cherche,  ne  reigarde,  et  n'écoute  que  toi; 

Et,  bravant  du  démon  Timpuissaiit  artifice, 

De  la  religion  soutient  tout  Tédifice. 

Grand  Dieu,  juge  ta  cause ,  et  déploie  aujourd'hui 

Ce  bras,  ce  même  bras  qui  combattoit  pour  lui , 

Lorsque  des  nations  à  sa  p>erte  animées 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armées. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnois  Torgueil; 

Ils  viennent  se  briser  contre  lé  même  écueil  : 

Déjà,  rompant  par-tout  leurs  plus  fermes  barrières, 

Du  débris  de  leurs  forts  ils  couvrent  ses  frontières. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  seconder, 

Qui  sait  combattre ,  plaire,  obéir,  commander  ; 

Un  fils  qui,  comme  lui,  suivi  de  la  victoire. 

Semble  à  gagner  son  cœur  borner  toute  sa  gloire  ; 

Un  fils  à  tous  ses  vœux  avec  amour  soumis, 

L'étemel  désespoir  de  tous  ses  ennemis  : 

Pareil  à  ces  esprits  que  ta  justice  envoie. 

Quand  son  roi  lui  dit  :  Pars ,  il  s'élance  avec  joie; 

Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser, 

Et,  tranquille,  à  ses  pieds  revient  le  déposer  >. 

Il  est  certain  qu'on  en  fit  Tapplication  au  pape  Innocent  XI,  alors 
brouillé  avec  la  cour  de  France  ;  mais  cette  application  maligne 
ëtoit  très  ëloignëe  de  Tintention  de  l'auteur,  qui  avoit  en  vue  les 
troubles  de  l'Angleterre  et  ceux  de  la  France.  (G.) 

'  Allusion  à  la  campagne  de  1688,  dans  laquelle  le  grand  dau- 
phin prit  Philipsbourg,  Heidelberg,  Manheim,  et  conquit  le  Pa- 
latinat.  (6.) 
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Mais,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  injures, 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  si  pures , 
S'il  permet  à  son  cœur  un  moment  de  repos , 
A  vos  jeux  innocents  appelez  ce  héros  ; 
Retracez-lui  d'Ësther  Thistoire  glorieuse, 
Et  sur  l'impiété  la  foi  victorieuse. 

Et  vous ,  qui  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions, 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles , 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles, 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité. 


FIN   DU    PROLOGUE. 


ESTHER. 
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ACTE  PREMIER". 


(Le  théâtre  représente  Tappartement  d'Esther.  ) 

SCENE  I. 

ESTHER,  ÉLISE. 

ESTHER. 

Est-ce  toi ,  chère  Élise  ?  O  jour  trois  fois  heureux  ! 
Que  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux , 
Toi  qui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue, 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue, 

'  Deux  jugements  opposés  ont  été  portés  sur  cet  ouvrage.  Vol- 
taire et  La  Harpe  croyoient  impossible  qu*un  auteur  qui  connois- 
soit  aussi  bien  que  Racine  les  convenances  théâtrales  eût  cru  les 
observer  en  faisant  Esther;  en  un  mot,  ils  n'y  voyaient  rien  de  tra- 
^ique.  Geoffroy,  combattant  cette  opinion,  opposoit  à  Voluire  et 
à  La  Harpe  l'entrée  si  dramatique  de  Mardochée  au  premier  acte , 
le  danger  et  le  dévouement  d'Esther,  la  surprise  d*Aman  dans  la 
scène  v  de  Tacte  îl ,  et  sa  chute  terrible  au  troisième  acte.  Cette 
multitude  de  situations  vraiment  tragiques  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'erreur  de  La  Harpe,  qui,  ayant  examiné  toute  la  pièce  avec 
cette  prévention ,  n'y  a  vu  que  le  récit  des  livres  samts  mis  fidèle- 
ment en  scène,  et  ne  s'est  occupé  que  d'en  faire  ressortir  les  beau- 
tés poétiques.  Néanmoins  il  est  utile  de  remarquer  qJxEsther  ayant 
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Et  qui,  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'aidois  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion! 
Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire  ! 
Mais  toi,  de  ton  Esther  ignorois-tu  la  gloire? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fiais  chercher, 
Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  te  cacher? 

ÉLISE. 

Au  bruit  de  votre  mort  justement  éplorée, 
Du  reste  des  humains- je  vivois  séparée. 
Et  de  mes  tristes  jours  n'attendois  que  la  fin , 
Quand  tout-à-coup,  madame,  un  prophète  divin  : 
«  C'est  pleurer  trop  long-temps  une  mort  qui  t'abuse, 
«  Léve-toi,  m'a-t-il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suse  '  : 
«  Là  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs , 
«  Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  les  pleurs^. 

été  faite  uniquement  pour  Saint-Oyr,  pour  madame  de  Maintenon, 
et  pour  Louis  XIV,  Racine  n'avoit  pas  cru  nécessaire  d  y  garder 
toutes  les  convenances  de  la  scène  :  mais  qu  il  n'ait  pas  voulu 
faire  une  tragédie,  quil  n*ait  pas  cherché  à  donner  à  chaque  si- 
tuation les  formes  les  plus  dramatiques  ^  c*est  une  erreur  dont  on 
peut  se  convaincre  par  la  lecture  seule  de  la  pièce.  Sans  doute  Ra- 
cine n'eut  jamais  l'intention  de  laisser  représenter  Esther  sur  un 
théâtre  public,  puis^*on  lit  dans  le  privilège  de  1689,  qu'iV  est  fait 
défense  expresse  à  tous  acteurs  et  autres  montant  sur  les  théâtres  pu- 
blics, dty  représenter  ni  chanter  ledit  ouvrage.  On  peut  consulter  sur 
les  représentations  de  Saint-Cyr  les  lettres  de  madame  de  Sévigné. 

'  Les  rois  de  Perse  successeurs  du  grand  Gyrus  a  voient  choisi 
trois  villes  principales  pour  y  séjourner  alternativement ,  Suse,  Ec- 
batane,  et  Babylone.  Suse,  capitale  de  la  Susiane,  aujourd'hui  le 
Roursistan ,  province  du  royaume  de  Perse  vers  le  Tigre.  (G.) 

*  On  peut  observer  ici  que  le  sujet  de  tes  pleurs  assis  sur  le  trône 
n'est  pas  le  terme  propre.  Le  sujet  se  dit  des  choses  :  Yobjet  se  dit 
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«  Rassure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  alarmées, 
a  Sion  :  le  jour  approche  où  le  dieu  des  armées' 
«  Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  Tappui; 
tt  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui  >.  » 
Il  dit  :  et  moi ,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée  », 
Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée. 
O  spectacle  !  O  triomphe  admirable  à  mes  yeux, 
Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux  ! 
Le  fier  Âssuérus  couronne  sa  captive , 
Et  le  Persan  snperbe  est  aux  pieds  d  une  Juive! 
Par  quels  secrets  ressorts,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement? 

des  choses  et  des  personnes*  J*ose  croire  qne  ces  deux  yers  eussent 
^té  plus  corrects,  tournés  ainsi  : 

Là  tu  Terras  d'Etther  la  pompe  et  les  honneurs , 
Et  tw  le  trône  assis  Fobjet  de  tant  de  plears.  (L.) 

'  Métaphore  sublime  et  touchante,  dont  les  auteurs  sacrés  font 
un  fréquent  usage.  On  lit  dans  Tflzode,  chap.  n,  ▼.  33  :  >  Ascen- 
■'ditqne clamor  eorum  ad  Deum  ab  operibus.  » — «Et  les  cris  que 
tiroit  d'eux  Texcès  de  leurs  travaux  s'élevèrent  jusqu'à  Dieu.  »  Le 
prophète  Jérémie  a  imité  ce  passage  de  Moifse,  lorsqu'il  a  dit, 
chap  XIV,  V.  a  :  «  Et  clamor  Jérusalem  ascendit.  »  —  «  Et  le  en  de 
Jérusalem  est  monté.  •  (G.) 

*  Horreur  est  ici  un  terme  très  énergique,  qui  signifie  un  effroi 
religieux  mêlé  de  crainte  et  de  respect,  Cest  dans  ce  sens  que  Ra- 
cine a  dit,  dans  Iphigénie,  act.  V,  se.  vi  : 

Jette  une  sainte  borrear  qai  nous  rassure  tous. 

M.  de  La  Harpe  approuve  le  vers  itlphigénicy  parceque  le  sens 
est  modifié  par  l'épithéte  sainte,  et  il  condamne  celui  d'Esther,  par- 
ceque horreur  n'a  point  d'épithète;  mais  Tunion  de  joie  avec  hor- 
reur  est  une  modification  encore  plus  forte  que  celle  d'une  épi- 
We.(G.), 
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ESTHER. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'altière  Vasthi ,  dont  j'occupe  la  place  * , 
Lorsque  le  roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Yasthi  régna  long-temps  dans  son  ame  offensée. 
Dans  ses  nombreux  états  il  fallut  donc  chercher  ' 
Quelque  nouvel  objet  qui  len  pût  détacher. 

'  Vasthi  eut  raison  d'opposer  les  lois  de  la  pudeur  aux  caprices 
d*un  roi  ivre,  qui,  dans  une  débauche,  vouloit  exposer  sa  femme 
aux  regards  des  courtisans.  Âssuérus  étoit  doublement  dégrade,  et 
par  une  honteuse  ivresse,  et  par  un  oubli  encore  plus  honteux  de 
ce  qu'il  deyoit  aux  moeurs  et  aux  usages  de  la  Perse.  Mais  Racine 
n'avoit  garde  de  rendre  Assuérus  odieux,  et  Vasthi  intéressante: 
il  a  supprimé  sagement  la  cause  de  cette  disgrâce ,  laissant  en- 
tendre seulement  qu'elle  étoit  la  suite  de  l'orgueil  insensé  de  Yair- 
tière  Fasthi.  (G.) 

*  «  Postquàm  régis  Assueri  indignatio  deferbuerat,  recordatus 
«est  Vasthi,  et  que  fecisset,  vel  quje  passa  esset.  Dixeruntque 
«  pueri  régis  ac  ministri  ejus  :  Quaerantur  régi  puellae  virgines  ac 
«  specioss ,  et  mittantur  qui  considèrent  per  universas  provincias 
«  puellas  speciosas  etTirgines ,  et  adducant  eas  ad  civitatem  Susan, 
«  et  tradant  eas  in  domum  feminarum...  Et  quscumque  inter  om- 
«  nés  oculis  régis  placuerit,  ipsa  regnet  pro  Vasthi.  Placuit  sermo 
«  régi  :  et  ità  ut  suggesserat,  jussit  fieri.  » — «  Lorsque  la  colère  du 
roi  Assuérus  fut  adoucie,  il  se  ressouvint  de  Vasthi,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  fait  et  de  ce  qu  elle  avoit  souffert.  Alors  les  serviteurs  et  les 
officiers  du  roi  lui  dirent  :  Qu'on  cherche  pour  le  roi  des  filles  qui 
soient  vierges  et  belles ,  et  qu'on  envoie  dans  toutes  les  provinces 
des  gens  qui  considèrent  les  plus  belles  d'entre  les  jeunes  filles 
qui  sont  vierges,  et  qu'ils  les  amènent  dans  la  ville  de  Suse,  dans 
le  palais  des  femmes...  Et  celle  qui  plaira  davantage  aux  yeux  du 
roi  sera  reine  à  la  place  de  Vasthi.  Cet  avis  plut  au  roi  ;  et  il  leur 
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De  l*Inde  à  l'Hellespont  ses  esclaves  coumrent  : 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté  ' 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevok  alors  »  solitaire  et  cachée , 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée^  : 
Tu  sais  OMabien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avoit  ravi  tes  auteurs  de  mes  jours  ; 
Mais  lui  y  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère, 

commuida  4a  hise  ce  qu'ils  Itii  avoient  cop«eilU.  »  (Esth.^  0.  it, 
V.  a,  3,  et  4) 

'  L'kistoire  ne  fait  aucune  mention  des  Parthes  sou»  Tempire 
des  Assyrieos  et  des  Mèdes  ;  mais  ils  existoient  :  c'ëtoit  une  colonie 
de  Scythes ,  quis'étoicnt  sëpar^  du  reste  de  la  nation  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  l^nr  donna  le  nom  de  Parthes,  qui  signifie  bannis.  {G.) 
«  Gumque  percrebruisset  régis  imperium ,  et  juxtà  mandatum  illius 
■  mult«  pulchrsB  yirgines  adducerentur  Susan ,  et  Egeo  traderen- 

•  tnr  eunncho*,  Esther  quoque  inter  esteras  puelias  ei  tradita  est, 

•  ut  serraretur  in  numéro  feminarum.  •  — -  «  Cette  ordonnance  du 
m  ayant  donc  été  répandue  par-tout,  lorsqu'on  amenoit  à  Suse 
plusieurs  filles  très  belles,  et  qu'on  les  mettoit  entre  les  mains  de 
l'eunuque  Ég^,  on  lui  amena  aussi  Esther  entre  les  autres,  afin 
qipfeU«  fût  gatdée  avec  le^  lemmes  destinées  pour  le  roi.  »  (Esth.^ 
c.  n,  T.  8.) 

*  ■  Erat  Tir  judasus  in  Susan  civitate,  vocabulo  Mardochacus, 

•  qui  tranalatas  ftierat  de  Jérusalem  eo  tempore  quo  Jechoniam 
«  regem  Juda  Nabuchodonosor  rex  Babylonis  transtulerat.  Qui  fuit 
«  Bjulritiu  fili«  fr^tris  sui  Edisse,  quae  altero  nomine  vocabatur 

•  fitther,  et  utrumque  parentem  amiserat ,  pulchra  nimis  et  décora 
«rfiacie.  Mortuisque  pâtre  ejus  ac  matre,  Mardochsus  sibi  eam 
«  adoptavit  in  filiam.  « — «  Il  y  avoit  alors  dans  la  ville  de  Suse  un 
homm»  juif,  nommé  Mardochée,  qui  avoit  été  transfère  de  Jéru- 
salem au  temps  que  Nabuchodonosor,  roi  de  Babyloné,  avoit  fait 
amener  Jechonias ,  roi  de  Juda,  de  Judée  à  Babyloné  ;  il  avoit  élevé 

.      4-  » 
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Me  tint  lieu ,  chère  Élise ,  et  de  père  et  de  mère. 

Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité , 

Il  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité; 

Et,  sur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance. 

Il  me  fit  d'un  empire  accepter  Fespérance. 

A  ses  desseins  secrets,  tremblante,  j'obéis: 

Je  vins  ;  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays  '. 

Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 

Que  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 

Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérêt, 

Des  yeux  d'Assuérus  attendoient  leur  arrêt? 

Chacune  avoit  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  >  : 

L^une  d^un  sang  fameux  van  toit  les  avantages; 

L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atomes, 

Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  secours; 

auprès  de  lui  la  fille  de  son  frère,  nommée  Édisse,  qui  s'appeloit 
autrement  Esther;  elle  avoit  perdu  son  père  et  sa  mère;  elle  ëtoit 
parfaitement  belle ,  et  il  paroissoit  une  grâce  extraordinaire  sur 
son  visage.  Son  père  et  sa  mère  étant  morts ,  Mardochëe  Tavoit 
adoptée  pour  être  sa  fille.  »  {Esth.,  cap.  ii,  ▼.  5,  6,  et  7.) 

'  ■  Que  noluit  indicare  ei  populum  et  patriam  suam  :  Mardo- 
N  chœus  enim  prsM^eperat  ei,  ut  de  hac  re  omninô  reticeret.  »  — 
«  Esther  ne  voulut  pas  lui  dire  (à  Teunuque  Égëe)  de  quel  pays  et 
de  quelle  nation  elle  ëtoit,  parceque  Mardochëe  lui  avoit  ordonné 
de  tenir  cela  très  secret  •»  {Esth.j  cap.  11,  v.  8,  40.) 

'  Idée  empruntée  de  Tacite.  Racine  en  a  déjà  fait  usage  dans 
Britannicus,  acte  FV,  se.  n  :  «  Nec  minore  ambitu  feminae  ezarse- 
u  rant  suam  quaeque  nobilitatem,  formam,  opes  contendere,  ac 
(i  digna  tanto  matrimonio  ostentare.  »  —  «  Les  femmes,  dévorées 
d'ambition,  faisoient  valoir  leur  naissance,  leur  beauté,  leurs  ri- 
chesses, et  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  dignes  d'une  telle  union.  » 
(^nna/.,  lib.Xn.)(L.B.) 
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Et  moi ,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice , 
De  mes  larmes  au  ciel  j'ofFrois  le  sacrifice. 

Enfin,  on  m'annonça  Tordre  cTAssuérus  '. 
Devant  ce  fier  monarque,  Élise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes  -  ; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes. 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompé. 
De  mes  foibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
11  m'observa  long-temps  dans  un  sombre  silence^; 

'  «  Evolato  autem  tempore  per  ordinem,  instabat  dies  tfao  Es- 
«ther,  filia  Abihail  fratrû  Mardochaei,  quam  sibi  adoptaverat  in 
M  filiam ,  deberet  intrare  ad  regem.  Quae  non  quaesmt  moliebrem 

•  cultum,  sed  quaecumque  voluit  Egeus  eunuchus  custos  yirginam, 

•  hsec  ei  ad  omamm  dédit.  Ërat  enim  formosa  valdè,  et  incredi- 
«  bili  pnlcbritudine  omnium  oculis  gratiosa  et  amabilis  videbatur.  « 
—  «Après  donc  qu'il  se  fut  passé  du  temps,  le  jour  vint  auquel 
Esther,  fille  d'AbibaïI  frère  de  Mardocbëe ,  et  que  Mardocbée  avoit 
adoptée  pour  sa  fille,  deroit  être  présentée  au  roi  en  son  rang. 
Elle  ne  demanda  rien  pour  sa  parure;  mais  Egée,  eunuque  qui 
avoit  le  soin  de  ces  filles,  lui  donna  pour  cela  tout  ce  qu'il  voulut, 
car  elle  étoit  parfaitement  bien  faite ,  et  son  incroyable  beauté  la 
rendoit  aiAable  et  agréable  à  tous  ceux  qui  la  voy oient.  »  (Estfi., 
cap.  II,  vers.  i5.} 

*  «  Sicut  divisiones  aquarum ,  ita  cor  régis  in  manu  Domini  : 
«  qubcumque  volnerit  inclinabit  illud.  » — «  Le  cœur  du  roi  est  dans 
la  main  du  Seigneur  comme  une  eau  courante  :  il  le  fait  tourner  de 
quelque  côté  qu'il  veut.  •  {Prov.y  cap.  xxi,  vers,  i.) 

'  L'Écriture  parle  de  la  beauté  d'Estber  comme  d'une  chose  in- 
croyable, incredibîli  pulchritudine ,  et  cependant  Racine  ne  met 
rien  de  bien  tendre,  du  moins  en  apparence,  dans  le  premier  re- 
gard qu'Assuérus  jette  sur  elle  : 

Il  l'observa  long-temps  dans  un  sombre  silence , 
dit  le  poète  ;  et  il  semble  qu'il  exclut  de  cette  contemplation  le  plai- 
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Et  le  ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 
Dans  ce  temps-là,  sans  dou^e ,  agissoit  sur  3fm  cœur. 
Enfin ,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  : 
Soyez  reine,  dit-il;  et,  dès  ce  moment  même. 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème  ^ 
Pour  mieux  £Edre  éclater  sa  joie  et  son  amour, 
Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour; 
Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces , 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes  ^. 

sir  et  le  transport.  L'impression  esc  cependant  la  même  qne  celle 

qu'il  donne  à  Pyrrhus,  lorsque  ce  prince  guide  Andromaque  à 

Tautel, 

S'ennrrant  eu  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 

Dans  ces  deux  situations  le  poète  a  eu  ëgard  aux  moeurs.  On  ne 
deToit  point  retrouver  cet  abandon ,  cette  familiarité  des  prinoea 
grecs,  dans  un  roi  de  Perse,  dont  rien  ne  trouble  jamais  la  ma- 
jesté; mais  il  falloit  cependant  avertir  les  spectateurs  des  saoti* 
ments  d'Assuérus.  La  différence  des  mœurs  fait  la  différence  du 
vers,  mais  l'effet  est  le  même,  parceque  les  mœurs  sont  connues, 
et  que  le  poëte,  en  s'y  conformant,  sait  en  tirer  des  beautés  bou« 
velles. 

'  La  rigueur  de  la  règle  voudroit  il  posa,  «  Et  adamalb  eam  rez 
«i  plus  quàm  omne^  mulieres ,  habuitque  gratiam  et  misericojrdiam 
«  coràm  eo  super  omnes  mulieres  ;  et  posuit  diadema  regni  in  ea- 
■  pite  ejus,  feeitque  eam  regnare  in  loco  Vastbi.  «— «  Le  roi  l'aima 
plus  que  toutes  ses  autres  femmes,  et  elle  s'acquit  dans  aon  cœur 
et  dans  son  esprit  une  considération  plus  grande  que  tontes  les  ai»- 
tres  :  U  lui  mit  sur  la  tête  le  diadème  royal,  et  il  la  fit  reine  à  la  place 
de  Vasthi.  »  (Esth.^  cap.  ii,  vers.  17.) 

*  ■  Et  jussit  convivium  prseparari  per-magnificum  cunotis  prio^ 
«cipibus,  et  servis  suis,  pro  conjunctione  et  nuptiis  Bstber.  Et 
«  dédit  requiem  universis  provinciis  ac  dona  largitus  est  juxtà  ma- 
«  gnificentiam  principalem.  »  —  «  Et  le  roi  commanda  qu'on  fit  un 
festin  très  magnifique  à  tous  les  grands  de  sa  cour  et  à  tous  ses  ser- 
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Hélas  !  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins , 
Quelle  étoit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  '  ! 
Esther,  disois-je,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise, 
La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise , 
Et  de  Jérusalem  Therhe  cache  les  murs  ! 
Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées , 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées  ! 

ÉLISE. 

N'avez-*voU8  point  au  roi  confié  vos  ennuis? 

ESTHER. 

Le  roi,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  suis  *  : 
Celui  par  qui  le  ciel  régie  ma  destinée 


•,  p<mr  le  maria^  et  les  noces  d'Esther.  Il  soulagea  les  peu- 
ples de  toutes  ses  prorinces,  et  il  fit  des  dons  dignes  de  la  magnifi- 
oenee  d*«i  si  grand  prince.  «  (^ctfc.)  cap.  n,  vers.  i8.) 

*  Tout  le  monde  supplée  Tellipse ,  et  queU  étoient  ma  cha§nH$, 
et  ce  lonr  plus  rit  vaut  mieux  en  poésie  <]ue  TafFectation  d'une  ré- 
gularité trèe  inutile,  si  le  poète  eût  mis ,  comme  le  veut  Tabbé  d'O- 

livet: 

Quels  étoieut  en  secret  ma  honte  et  met  chagrins.  (L.) 

*  Ce  soin  de  cacher  sa  naissance  fit  donner  à  la  nièce  de  Mar- 
doèhée  le  surnom  à*EsUier^  qui ,  en  hébreu ,  signifie  inconnue  :  c'é- 
toit  par  une  inspiration  divine  que  Mardochée  lui  aroit  défendu 
de  se  faire  oonnottre.  Voltaire  et  M.  de  La  Harpe  se  sont  récriés 
sur  la  sottise  d*un  roi  de  Perse  qui  ne  sait  pas  de  quel  pays  est 
sa  femme.  Mais,  sans  recourir  aux  desseins  de  Dieu,  qui  ne  per- 
mettoitpas  qu*As8uérus  eût  cette  curiosité,  il  importoit  fort  peu 
à  ce  monarque  de  connoitre  précisément  l'origine  et  la  famille 
d'Estber:  il  lui  suffisoit  de  savoir  qu'elle  étoie  belle  et  aimable. 
Les  despotes  orientaux  ne  s'informent  pas  d'autre  chose.  Esther 
étoit  née  à  Suse,  elle  avoit  été  élevée  dans  cette  capitale  de  la 
Perse  :  on  pouvoit  donc  ignorer  qu'elle  étoit  Juive.  Ainsi  Voltaire 
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Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enchaînée  >. 

ÉLISE. 

Mardochée?  Hé  !  peut-il  approcher  de  ces  lieux? 

ESTHER. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 
Absent  je  le  consulte,  et  ses  réponses  sages 
Pour  venir  jusqu'à  moi  trouvent  mille  passages  : 
Un  père  a  moins  de  soin  du  salut  de  son  fils. 
Déjà  même,  déjà,  par  ses  secrets  avis  *, 
J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 

n  a  raisonné  que  d'après  nos  idées  et  nos  usages ,  sans  égard  pour 
les  mœurs  orientales.  (G-) 

'  «  Kecdum  prodiderat  Esther  patriam  et  populnm  suum ,  juxtà 
«  mandatum  ejus  ;  quidquid  enim  ille  praecipiebat  obsenrabat  Es- 
«  ther,  et  ità  cuncta  faciebat,  ut  eo  tempore  solita  erat  quo  eam 
M  parvulam  nutriebat.  »  —  «  Esther  n*ayoit  point  encore  découvert 
ni  son  pays  ni  son  peuple ,  selon  Tordre  que  Mardochée  lui  en  avoit 
donné  :  car  Esther  observoit  tout  ce  quil  lui  ordonnoit ,  et  laissoit 
encore  toutes  choses  en  ce  temps-là  par  son  avis ,  de  même  que 
lorsqu'il  la  nourrissoit  auprès  de  lui,  étant  encore  toute  petite.  >* 
{Esth.f  cap.  H,  vers.  20.) 

*  «  Eo  igitur  tempore  quo  Mardoch»us  ad  régis  januam  mora- 
«  batur,  irati  sunt  Bagathan  et  Thares,  duo  eunuchi  régis,  qui  ja- 
M  nitores  erant,  et  in  primo  palatii  limine  prssidebant  :  voluemnt- 
«  que  insurgere  in  regem  et  occidere  eum.  Quod  Mardochaeum  non 
«  latuit,  statimque  nuntiavit  regin»  Esther;  et  illa  régi,  ex  nomine 
«  Mardocha*i,  qui  ad  se  rem  detulerat.  »  —  «  Lors  donc  que  Mar- 
dochée demeuroit  à  la  porte  du  roi,  Bagathan  et  Tharès,  deux  de 
ses  eunuques,  qui  commandoient  à  la  première  entrée  du  palais, 
ayant  conçu  quelque  mécontentement  contre  le  roi,  entreprirent 
«  d'attenter  contre  sa  personne  et  de  le  tuer.  Mais  Mardochée  ayant 
découvert  leur  dessein,  en  avertit  aussitôt  la  reine  Esther.  La  reine 
en  avertit  le  roi  au  nom  de  Mardochée ,  dont  elle  avoit  reçu  l'avis.  • 
{Esth.f  cap.  II,  vers.  21 ,  22.) 
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Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques  >. 
Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion  y 
Jeunes  et  tendres  fleurs  par  le  sort  agitées , 
Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 
Dans  un  Heu  séparé  de  profanes  témoins, 
Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins  >  ; 
Et  c'est  là  que,  fuyant  Forgueil  du  diadème , 
Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moirméme, 
Aux  pieds  de  TÉtemel  je  viens  m'humdier, 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier^. 
Mais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 
Il  faut  les  appeler.  Venez,  venez,  mes  filles, 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité. 
De  Tantique  Jacob  jeune  postérité  4. 

'  Ces  deox  vera  paroissent  jetés  ici  sans  dessein,  et  cependant 
ils  donnent  à  cette  pièce  le  mouyement  qui  la  met  en  jeu  :  de  là  le 
songe  effrayant  du  roi,  la  révision  des  annales  de  son  régne,  l'im- 
pression nouvelle  que  fait  sur  lui  le  danger  qu'il  a  couru,  le  re- 
gret qu'il  témoigne  de  n'avoir  pas  récompensé  celui  qui  l'en  a  tiré, 
le  triomphe  de  Mardochée,  enfin  le  salut  de  tous  les  juifs.  (L.  6.) 

*  Ces  vers  sont  une  allusion  aussi  adroite  que  flatteuse  à  la  mai- 
son de  Saint-Cyr.  (L.  B.) 

'  Ce  trait  admirable  de  la  modestie  d'Esther  s'appliquoit  à  ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  venoit  à  Saint-Cyr  oublier  l'éclat  et  les 
grandeurs  de  la  cour.  (G.) 

*  n  s'en  faut  bien  que  cette  scène  soit,  comme  on  l'a  dit,  inutile 
à  Faction,  puisqu'elle  fait  connoître  les  événements  de  l'avant- 
scène,  et  trace  les  caractères  d'Esther  et  de  Mardochée.  Le  sujet 
n'y  est  pas  entièrement  exposé;  mais  ce  n'est  pas  une  régie  essen- 
tielle que  toute  Texposition  se  trouve  dans  la  première  scène.  (G.) 
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SCENE  IL 
ESTHEB,  ÉLISE,  l&  cBdeim. 

UNE  iSEAÉUTE,  chanbmt  derrière  le  théâtre. 
Ma  soeur,  quelle  voix  nous  appctte? 

Vfi%  AUTRE. 

J'en  reconnois  les  agréables  sons  : 
CTest  la  reine. 

TOUTES  DEUX. 

Gourons,  mes  sceurs^  iobâssons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons ,  rangeons^ous  auprès  xl'ette. 
TOUT  LE  CHOEUB ,  entrant  sttr  la  sek/nBeparfhaieurs 
endroits  différents, 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

ÉLISE. 

Ciel  !  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  besuâtés 
S*ofFre  à  mes  yeux  en  foule ,  et  sort  de  tous  côtés  ! 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  ! 
Prospérez,  cher  espoir  d'une  nation  sainte. 
Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréaUe  encens  »  ! 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques! 

'  On  lit  dans  TApocalypse,  cap.  viii,  vers.  4  :  "  Ascendit  fiimas 
«  incensorum  de  orationibus  sanctorum^  de  manu  angeli,  coram 
«  Deo.  » — «La  fumée  de  Tencens,  composée  des  prières  des  saints, 
s*âéve  de  la  main  de  Tange  devant  Dieu.  » 
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BSTHER. 

Mes  filles^  àmnttZ'novLS  quelqu'an  de  ces  cantîtpieB  ■ 
Où  vos  voix  si  souvent  se  mêlant  à  mes  plemv 
De  la  triste  Sîon  célèbrent  les  malheurs. 
UNE  isRAÉ'Lm  chante  seuk. 
Déplorable  Sion ,  qn'as«tu  fait  de  ta  ^ii«*? 

Tout  lunivers  admiroit  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poussière  ;  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  i|ne  la  triste  mémoire. 
Sion,  jusques  au  ciel  Aevéé  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée, 
Puissê-je  demeifl>er  sans  voix , 

Si  dans  mes  chants  ta  donleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ^  1 

'  Racine  met  dans  la  bouche  d'Elsther  les  paroles  q«*adre9soient 
aia  Juifs  ceux  qui  les  avoient  conduits  captifs  à  Babylone:  «  Et  qui 
«  abduzerunt  nos  :  Hymnum  cantate  nobis  de  canticis  Sion.  »  — 
«  Ceux  qui  nous  avoient  enlevés  nous  disoient  :  Chantez-nous  quel- 
qu^un.des  cantiques  de  Sion.  «  (Ps.  czxxvi,  vers.  4-) 

>  Dans  Esther  et  dans  jàthaiiej  Racine  a  voulu  nous  donner  une 
idée  des  chœurs  des  anciennes  tragédies  grecques  ;  mais  il  n*a  pas 
poussé  fimitation  jusqu'à  rendre  le  chœur  permanent  sur  la  scène. 
Les  chœurs  âiEstherne  sont  que  le  cortège  particulier  de  la  reine, 
et  ne  sont  pas  aussi  intimement  liés  «vec  Faction  que  les  choeurs 
des  tragédies  grecques.  Cet  essai  a  donné  heu  à  Racine  de  faire 
briller  un  nouveau  genre  de  talent,  et  de  montrer  qu*il  étoit  aussi 
habile  à  manier  la  lyre  qu*à  chausser  le  cothurne.  Rien  n'égale  la 
sublimité,  le  sentiment,  et  la  grâce  touchante  répandus  dans  les 
chœurs  de  Racine  ;  notre  littérature  n*a  point  de  plus  belles  odes  : 
c'est  le  Ingage  des  prophètes  ;  c'est  U  poésie  dès  écrivaios  sacrés 
dans  tout  «on  éclat.  (G.) 

'  «  Adhaereat  lingua  mea  fancibtts  tneis,  si  non  meminero  tut, 
«  si  noB  proposuero  Jérusalem  in  prmcipio  ketiti»  meae.  «— *«  Que 
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TOUT   LE   CHOEUR. 

O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées , 
Par  cent  miracles  signalées! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

UNE    ISRAÉLITE,  Seule, 

Quand  verrai-je,  ô  Sion!  relever  tes  remparts. 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 
'  Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fêtes? 

TOUT   LE   CHŒUR. 

o  rives  du  Jourdain!  ô  champs  aimés  des  cieux! 
Sacrés  monts ,  fertiles  vaUées , 
Par  cent  miracles  signalées! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

SCENE  IIL 

ESTHER,  MARDOCHÉE,  ÉLISE,  le  choeur. 

ESTHER. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous? 
Que  vois-je!  Mardochée!  O  mon  père,  est-ce  vous? 
Un  ange  du  Seigneur,  sous  son  aile  sacrée  ', 

ma  langue  soit  attachée  à  mon  gosier,  si  je  De  me  souviens  pas  de 
toi,  si  je  ne  me  propose  pas  Jérasalem  comme  le  principal  sujet 
de  ma  joie.  »  (Ps.  cxxxvi,  vers.  7  et  8.) 

'  Quoi  de  plus  frappant  et  de  plus  théâtral  que  cette  entrée  de 
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A  donc  conduit  vos  pas ,  et  caché  votre  entrée? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre,  et  ce  cilice  affreux , 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux  '  ? 
Que  nous  annoncez- vous? 

MARDOGHÉB. 

O  reine  infortunée  ! 
O  d'un  peuple  innocent  barbare  destinée  ! 
Lisez,  lisez  Tarrét  détestable,  cruel... 
Nous  sommes  tous  perdus  !  et  c'est  fait  d'Israël  ! 

ESTMEB. 

Juste  ciel  !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  ^. 

MARDOCHÉE. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 
Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livrés  ; 
Les  glaives ,  les  couteaux ,  sont  déjà  préparés  ; 
Toute  la  nation  à-la-fois  est  proscrite. 
Aman,  l'impie  Aman,  race  d'Amalécite, 

Mardochée  qui  Tient,  sous  le  sac,  couTert  de  cendre,  et  dans  le 
deuil  le  plus  affreux,  apporter  à  Esther  la  nouvelle  de  la  proscrip- 
tion des  Juifs  !  Oui,  sans  doute,  comme  le  dit  Esther,  c'est  un  ange 
qui,  sous  son  aile  sacrée,  a  conduit  ses  pas,  et  a  rendu  sa  marche 
înTÎsible.  PouToit-il  sans  un  pareil  miracle  s'introduire  dans  l'ap- 
partement d'Esther,  inaccessible  à  tous  les  hommes,  suiyant  les 
lois  inflexibles  des  Orientaux?  Les  miracles  sont  si  familiers  dan« 
l'histoire  juive,  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  au  poète  un  merveil- 
leux hors  de  saiaon.  (G.) 

'  «Quse  cùm  audisset  Mardochaeus,  scidit  vestimenta  sua,  et 
«indutus  est  sacco,  spargens  cinerem  capiti.  »  —  «  Mardochée 
ayant  appris  ceci,  déchira  ses  vêtements,  se  revêtit  d'un  sac,  et  se 
couvrit  la  tête  de  cendres.  »  (Esth.^  cap,  iv,  v.  i.) 

*  Racine  a  voit  oublié  qu'il  avoit  déjà  mis  ce  vers ,  mot  pour  mot, 
dans  la  bouche  d'OEnone,  Phèdre,  act.  IV,  se.  m.  (G.) 
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A ,  pour  ce  coup  funeste ,  armé  tout  son  crédit  ; 

Et  le  roi ,  trop  crédule ,  a  signé  cet  édit. 

Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure. 

Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature. 

Ses  ordres  sont  donnés;  et,  dans  tous  ses  états. 

Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux,  édairerez-vous  cet  horrible  carnage! 

Le  fer  ne  connoitra  ni  le  sexe  ni  Tâge  '  ; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres ,  aux  vautours  ; 

Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours  ^. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  qui  vois  former  des  desseins  si  funestes, 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes? 

UNE  DES   PLUS  JEUNES   ISRAÉLITES. 

Ciel,  qui  nous  défendra,  si  tu  ne  nous  défends? 

'  Le  fer  ne  connoîtrm  :  figure  si  naturelle,  si  heureuse,  et  si  bien 
placée,  qu'à  peine  en  sent-on  la  hardiesse  extraordinaire.  Homère 
cependant  a  été  encore  plus  hardi;  il  prête  au  fer  du  guerrier  le 
désir  de  percer  le  corps  de  l'ennemi  : 

AfXflUo//ivoc  Xp^^f  S^^  (^0 

'  «  Jussimus  ut  quoscuroque  Aman,  qui  omnibus  provinciis  prie* 
■ipositus  est,  «t  secundus  k  rege,  et  quem  patris  loco  colimus, 
«  nonstrayerit ,  cum  conjugibus  ac  liberis  deleantur  ab  inimicis 
«  suis ,  nuUusque  eorum  misereatur,  quartadecimÂ  die  duo  decimi 
M  mensis  Adar  anni  pressentis,  h^-u  Nous  avons  ordonné  que  tous 
ceux  qu  Aman ,  qui  commande  k  toutes  les  provinces ,  qui  est  le  se- 
cond après  le  roi,  et  que  nous  honorons  comme  notre  père,  aura 
fait  voir  être  de  ce  peuple,  soient  tues  par  leurs  ennemis,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  le  quatorzième  jour  d' Adar,  le  dou- 
ûème  mois  de  cette  année ,  sans  que  personne  en  ait  aucune  corn- 
passion.  «  {Esth.f  cap.  iv,  vers.  6.) 
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MARDOGHÉE. 

Laissez  les  pleurs,  Esther,  à  ces  jeunes  eufiuits. 
£n  vous  est  tout  Tespoir  de  vos  malheureux  frères  : 
Il  faut  les  secourir;  mais  les  heures  sont  chères; 
Le  temps  vole,  et  bientàt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  sans,  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophètes, 
Allez ,  osez  an  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTRER. 

Hélas!  ignorez-vous  quelles  sévères  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 
Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  terrible 
A£Fecte  à  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible; 
•Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux  > 

'  «  Quae  respoDdit  ei,  et  jnuit  ut  dic«rec  Mardochco  :  omnes 
«  sern  régis,  et  cunctie  quœ  sub  didone  ejus  sant  norant  provin- 

•  eue ,  quod  sive  vir,  sive  mulier,  non  Tocatus ,  interius  atrium  re- 
Hgis  intraverit,  absque  ullâ  cunctatione  statim  interficiatur,  nisi 
«  forte  rex  auream  virgam  ad  enm  tetenderit  pro  signo  clementi», 

•  atque  ita  possit  rirere.  Ego  igitur  quo  modo  ad  regem  intrare 

•  potero,  que  trîg;inta  jam  diebus  non  siim  vocata  ad  eum  ?  *  — 

•  Csther,  pour  réponse,  lui  ordonna  de  dire  eeei  à  Mardoehée: 
totn  les  serviteurs  du  roi,  et  toutes  les  proyinces  de  son  empire, 
savent  que  qui  que  ce  soit,  homme  ou  femme,  qui  entre  dans  la 
salle  intérieure  du  roi  sans  y  avoir  été  appelé  par  son  ordre,  est 
mis  à  mort  infailliblement  à  la  même  heure,  à  moins  que  le  roi  n'é- 
tende vers  lui  son  sceptre  d*or,  pour  Une  marque  de  clémence,  et 
qu'il  lui  sauve  ainsi  la  vie.  Comment  donc  puis-je  maintenant  al- 
ler trouver  le  roi,  puisqu'il  y  a  déjà  trente  jours  qu'il  ne  m*a  point 
fait  appeler?»  {Esth.^  cap.  iv,  ver».  îo  et  ii.) — On  a  objecté 
qu'Esther  aimée  d*Âssnérus  n'étoit  pas  en  dan^r  de  la  vie,  ce  qui 
détruisoit  tout  Tintérét  de  la  scène.  Mab  il  falloit  juger  I*t9térét  de 
cette  scène  d'après  les  mœurs  orientales ,  et  Ton  auroit  vu  que  rien 
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S'il  a  permis  d'Aman  Taudace  criminelle , 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zélé. 
C'est  lui  qui)  m'excitant  à  vous  oser  chercher» 
Devant  moi,  chère  Esther,  a  bien  voulu  marcher; 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles , 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman ,  U  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  foihle  main  qui  soit  dans  l'univers  ; 
Et  vous  y  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce, 
Vous  péijrez  peut-être,  et  toute  votre  race  '. 

£STHEa. 

Allez  :  que  tous  les  Juifs  dans  Suse  répandus  > 

A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus. 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire, 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère  '. 


'  «Si  eDÎn  nanc  siloeris,  p«r  aliam  oocasionen  liberabuatur 
«  Judsi  :  et  tu  et  domiu  patris  tui  peribitis.  •  —  ■  Car  si  vous  de- 
meures maiatenaut  dans  le  silence,  Dieu  trouyera  quelque  autre 
moyeu  pour  déltyrer  les  Juifs,  et  vous  périreg,  tous,  et  la  maison 
de  Totre  père.  •  — Tout  ce  discours  de  Mardochée  est  d*utte  force 
et  d'une  éloquence  vraiment  divine.  L'effet  qu'il  produit  sur  Esther 
est  frappant  et  vraiment  thëAtral  :  elle  n'oppose  plus  rien  aux  ordres 
de  Dieu  qui  lui  parle  par  la  bouche  du  prophète  ;  elle  ne  raisonne 
plu8,ell«obât.  (G.) 

'^  «  Vade,  et  congre^  omnes  Judseos  quos  in  Susan  repeferis, 
«  et  orate  pro  me.  Non  comedatis  et  non  bibatis  tribus  diebus  et 
«  tribus  noctibus:  et  e{^  cum  ancUlis  meis  ainuliter  jejunaho,  et 
«  tune  ingrediar  ad  regem,  oontrà  legem  faciens,  non  vocata,  tra-- 
•  densque  me  morti  et  periculo.  •  —  «  Ailes;  assemblez  tous  les 
Juifs  que  vous  trouverez  dans  Suse,  et  priez  pour  moi.  Ne  man- 
ge»  point  et  ne  (mvaz  point  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Je 
jeûnerai  de  même  ar9«c  les  femmes  qui  me  servent;  et  après  cela 
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Déjà  la  sombre  nuit  a  cominencé  son  tour  : 
Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour, 
Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse, 
J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  sacrifice. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

(  Le  chœur  se  retire  vers  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCENE  IV. 

ESTHER,  ÉLISE,  le  choeur. 

ESTHER. 

O  mon  souverain  roi  ', 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toil 

j'irai  trouver  le  roi,  contre  la  loi  qui  le  défend  et  sans  y  être  appe* 
lëe,  en  m'abandonnant  au  përil  et  à  la  mort.  «  {Esth, ,  c.  iv,  v.  i6.) 
—  On  sait  que  Racine  avoit  en  Tue  Finstitution  de  Saint-Cjr  lors- 
qu'il plaça  dans  sa  pièce  les  chœurs  des  jeunes  Israélites.  Le  sujet 
de  lui-même  se  prétoit  merveilleusement  à  Fallusion ,  puisque  TÉ- 
cricure  dit  expressément  qu  Esther  avoit  des  compagnes  de  la  même 
religion  qu'elle. 

'  •  Domine  mî,  qui  rex  noster  es  solus,  adjuva  me  solitariam, 
«  et  cujus  prêter  te  nullu»  est  auxîliator  alius.  Periculum  meum  in 
«  manibus  meis  est.  Audivi  à  pâtre  meo  quod  tu  Domine  tulisses 
«  Israël  de  cunctis  gentibus,  et  patres  nostros  ex  omnibus  rétro 
M  majoribus  suis ,  ut  possideres  hereditatem  sempiternam ,  fecisti* 
«  que  eis  sicut  locutus  es.  Peccavimus  in  conspectu  tuo ,  et  idcircô 
«  tradidtsti  nos  in  manus  inimicornm  nostrorum  :  coluimus  enim 
«  Deos  eorum.  Justus  es,  Domine  :  et  nnnc  non  eis  suflficit,  quod 
«  darissimâ  nos  opprimunt  servitute,  ^eà  robur  manuum  suarum, 
«  idolorum  potentiae  députantes.  Volunt, tua  mutare  promissa ,  et 
«  delere  herediutem  tuam,  et  claadere  ora  laudantiuro  te,  atqae 
•  exstinguere  gloriaro  templi  et  altaris  tui,  ut  aperiant  ora  gentium, 

4.  3 
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Mon  père  mille  fois  ma  dit  dans  mon  enfance 

Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance , 

Quand ,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yenx» 

Il  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 

A  et  iaudent  idolorum  fortitudinem ,  et  prasdicent  carnalem  regem 
«  in  sempiternum.  Ne  tradas, Domine,  sceptnim  tuum  his  qui  non 
«  sunt,  ne  rideant  ad  ruinam  nostram;  sed  converte  consiliam  eo- 
«  mm  super  eos,  et  eum  qui  in  nos  cœpit  ssvire,  disperde.  Me- 
«  mento,  Domine,  et  ostende  te  nobis  in  tempore  tribulationis  nos* 
«  trae,  et  da  mihi  fidociam,  Domine,  rex  deorum  et  universe  potes- 
«  tatig  :  tribue  sermonem  compositum  in  ore  meo  in  conspectn  leo« 
«  nis ,  et  transfer  cor  illius  in  odium  boatis  nostri ,  ut  et  ipse  pereat, 
«  et  caeteri  qui  ei  consentiunt.  Nos  antem  libéra  manu  tuâ ,  et  ad- 
«  juva  me,  nuUum  aliad  auzilium  babentem,  nisi  te.  Domine,  qui 
«  babes  omnium  scientiam  ;  et  nosti  quia  oderim  gh>riam  iniquo- 
«  rum  et  détester  cubile  incircumcisorum  et  omnis  alienigenae.  Tu 
«  scis  necessitatem  meam,  quod  abominer  si^um  snperbie  et  glo* 
«  riie  me»  quod  est  super  caput  meum  in  diebus  ostentationis 
«  meae,  et  détester  iilud  quasi  pannum  menstruate,  et  non  portem 
«  in  diebus  silentii  mei ,  et  qu6d  non  comederira  in  mensà  Aman, 
«  nec  mibi  placuerit  convivtum  régis ,  et  non  biberim  TÎnum  liba- 
«  minum.  Et  nunquam  lœtata  sit  ancilla  tua  ex  quo  bùc  translata 
H  sum  usque  in  praesentem  diem,  nisi  in  te,  Domine,  Deus  Abra- 
«  ham  ;  Deus  fortis  super  omnes ,  ezaudi  Tocem  eorum  qui  nuUam 
«  aliam  spem  babent,  et  libéra  nos  de  manu  iniquerumet  erue  me 
«  à  timoré  meo.  »  —  »  Mon  seiçneur,  qui  êtes  seul  notre  roi,  assis- 
tez-moi dans  l'abandonnement  où  je  me  trouve ,  puisque  tous  êtes 
le  seul  qui  me  puissiet  secourir.  Le  péril  où  je  me  trouve  est  pré- 
sent et  inévitable.  J*ai  su  de  mon  père,  ô  Seigfneur,  que  vous  aviez 
pris  Israël  d*entre  toutes  les  nations,  et  que  vous  aviez  choisi  nos 
pères  en  les  séparant  de  tous  leurs  ancêtres  qui  les  avoient  devan- 
cés ,  pour  vous  établir  parmi  eux  un  bériuge  éternel  :  et  vous  leur 
avez  fait  tout  le  bien  que  vous  leur  aviez  promis.  Nous  avons  pé- 
ché devant  vous,  et  c'est  pour  cela  que  vous  nous  avez  livrés  entre 
les  mains  de  nos  ennemis  :  car  nous  avons  adoré  leurs  dieux.  Vous 
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Même  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacrée 
Une  postérité  d'éternelle  durée. 
Hélas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi; 
La  nation  chérie  a  violé  sa  foi  ; 

ètet  juste ,  Se^near  ;  et  mainteaant  ils  ne  se  contentent  pas  de  nous 
opprimer  par  une  dure  servitude  ;  mais ,  attribuant  la  force  de  leurs 
bras  à  la  puissance  de  leurs  idoles ,  ils  veulent  renverser  vos  pro- 
messes, exterminer  votre  héritage,  fermer  la  bouche  de  ceux  qui 
vous  louent,  et  éteindre  la  gloire  de  votre  temple  et  de  votre  autel, 
pour  ouvrir  la  bouche  des  nations ,  pour  faire  louer  la  puissance 
de  leurs  idoles ,  et  pour  relever  à  jamais  un  roi  de  chair  et  de  sang. 
Seigneur,  n'abandonnez  pas  votre  sceptre  à  ceux  qui  ne  sont  rien, 
de  peur  qn  ils  ne  se  rient  de  notre  ruine  ;  mais  faites  tomber  sur 
eux  leurs  mauvais  desseins*  et  perdez  celui  qui  a  commencé  à  nous 
faire  ressentir  les  effets  de  sa  cruauté.  Seigneur,  souvenez-vous  de 
nous;  montrez-YOus  k  nous  dans  le  temps  de  notre  affliction,  et 
donnes»-moi  de  la  fermeté  et  de  Tassurance,  6  Seigneur,  roi  des 
dieux  et  de  toute  puissance  qui  est  dans  le  monde.  Mettez  dans  ma 
bouche  des  paroles  sages  et  composées  en  la  présence  du  lion,  et 
transférez  son  cceur  de  Taffection  à  la  haine  de  notre  ennemi,  afin 
qu'il  périsse  lui-même  avec  tous  ceux  qui  lui  sont  unis.  Délivrez- 
nous  par  votre  puissante  main,  et  assistez-moi.  Seigneur,  vous  qui 
êtes  mon  unique  secours;  vous  qui  connoissez  toutes  choses,  et 
qui  savez  que  je  hais  la  gloire  des  injustes,  et  que  je  déteste  le  lit 
des  incirconcis  et  de  tout  étranger.  Vous  savez  la  nécessité  où  je 
me  trouve^  et  qu'aux  jours  où  je  parois  dans  la  magnificence  et 
dans  Téclat,  j'ai  en  abomination  la  marque  superbe  de  ma  gloire 
que  je  porte  sur  ma  tête ,  et  que  je  la  déteste  comme  un  linge 
souillé  et  qui  fait  horreur  ;  que  je  ne  la  porte  point  dans  les  jours 
de  mon  silence,  et  que  je  n'ai  point  mangé  à  la  table  d'Aman,  ni 
pris  plaisir  au  festin  du  roi;  que  je  n'ai  point  bu  du  vin  offert  sur 
l'autel  des  idoles,  et  que,  depuis  le  temps  que  j'ai  été  amenée  en 
ce  palais  jusqu'aujourd'hui,  jamais  votre  servante  ne  s'est  réjouie 
qu'en  tous  seul,  ô  Seigneur,  Dieu  d'Abraham!  O  Dieu  puissant, 
au-dessus  de  tous,  écoutez  la  voix  de  ceux  qui  n'ont  aucune  espé- 

3.    . 
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Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père  », 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  : 
Maintenant  eUe  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d'être  esclave ,  on  la  veut  égorger  : 
Mos  superbes  vainqueurs,  insultant  à  nos  larmes, 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes, 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom,  ton  peuple,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide ,  après  tant  de  miracles , 
Pourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles, 
Baviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons, 
Le  saint  que  tu  promets  et  que  nous  attendons? 
Non ,  non ,  ne  soufFre  pas  que  ces  peuples  farouches , 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits  ; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi,  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles, 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles, 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 

ranco  qu'on  vous  seul;  sauvez-nous  de  la  main  des  méchants,  et 
délîvrez*moi  de  ce  que  je  crains.  »  (Esth.,  cap.  xrv,  vers.  3,  etc.) 
Répudier  son  époux  et  son  père  :  manière  énergique  d*exprimer 
que  la  nation  juive  a  renoncé  à  son  Dieu.  Cette  hardiesse  est  d'au- 
tant plus  heureuse,  que  Sion  est  toujours  présentée,  dans  l'Écri- 
ture, comme  l'épouse  que  Dieu  avoit  choisie.  Chez  les  Juifs,  ré- 
pudier c'étoit  renoncer  à  sa  femme.  Ce  droit  ne  pouvoit  être  exercé 
que  par  le  mari.  Ici  la  puissance  de  répudier  est  attribuée  à  l'é- 
pouse contre  son  mari,  et  ce  qui  est  encore  plus  hardi,  contre  son 
propre  père.  Toute  autre  expression  eût  affoibli  l'idée  du  poète. 
Cest  nn  crime  de  renier  son  Dieu  ;  alors  on  ne  croit  plus  :  mais  le 
répudier,  c'est  y  croire  et  y  renoncer.  Il  y  a  à-la-fois  mépris  et  in- 
féra titude. 
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Leur  table ,  leurs  festins ,  et  leurs  libations  ; 
Que  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée, 
Ce  bandeau,  dont  il  faut  que  je  paroisse  ornée 
Dans  ces  jours  solennels  à  Forgueil  dédiés , 
Seule  et  dans  le  secret,  je  le  foule  à  mes  pieds; 
Qu'à  ces  vains  ornements  je  préfère  la  cendre , 
Et  n  ai  de  goût  qu  aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt, 
Poiu*  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt. 
Ce  moment  est  venu  :  ma  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  présence. 
C'est  pour  toi  que  je  marche  :  accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connoît  pas  ; 
Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise, 
Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise  : 
Les  orages,  les  vents,  les  cieux,  te  sont  soumis; 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

SCENE  V. 

(  Toute  cette  scène  est  chantée.  ) 

LE  CHOEUR. 

UNE   ISRAÉLITE,  5eu&. 

Pleurons  et  gémissons,  mes  fidèles  compagnes; 
Â  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours; 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes  ' 
D'où  l'innocence  attend  tout  son  secours. 

'  •  LevaYÎ  ocolos  meos  in  montes ,  undè  veniet  auxUium  mihi.  9 
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O  tnortoUes  alarmes! 
Tout  Israël  périt.  Pleurez,  tûcs  tristes  yeux  : 

Il  né  fut  jamais  sous  les  deux 

Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOUT   LE   CHŒtJR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UNE   AUTRE   ISRAÉLITE. 

N'étoit-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  Tauguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes. 
Et  traîné  ses  enfants  captifs  en  mille  lieux? 

TOUT   LE   CHOEUR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

LA   MÊME   ISRAÉLITE. 

Foibles  agneaux  livrés  à  des  loups  furieux , 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armeà. 

TOUT   LE   CHŒUR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UNE   ISRAÉLITE. 

Arrachons  9  déchirons ,  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE   AUTRE. 

Revétons-nous  d'habillements 
-     Conformes  à  Thorrible  fête 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête. 

TOUT   LE   CHOEUR. 

Arrachons,  déchirons,  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

—  «  J'ai  levé  les  yeux  vers  les  saintes  montagues ,  d*où  me  doit  ve- 
nir du  secours.  »  (Ps.  cxx,  vers,  i.) 
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UNE   ISRAÉLITE,  Seuk. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  égorge  à-la-fois  les  enfants,  les  vieillards , 
Et  la  sœur,  et  le  frère. 
Et  la  fille,  et  la  mère, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père! 
Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épars, 
Privés  de  sépulture! 
Grand  Dieu!  tes  saints  sont  la  pâture 
Des  tigres  et  des  léopards. 

UNE   DES   PLUS   JEUNES   ISRAÉLITES. 

Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mbn  malheur  »  ? 

UNE   AUTRE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  victimes, 
Que  nous  servent,  hélas  1  ces  regrets  superflus? 
Nos  pères  ont  péché ,  nos  pères  ne  sont  plus , 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT   LE   CHŒUR. 

Le  dieu  que  nous  servons  est  le  dieu  des  combats  : 

'  La  répétition  de  ces  deux  vers  est  toachaote.  Kacine  ne  se 
contente  pas  de  varier  la  mesure  de  ses  vers,  il  varie  aussi  le  ton. 
Après  la  peinture  horrible  du  carnage ,  il  peint  un  enfant  qui  se 
plaint.  Ces  différents  contrastes  servent  beauooup  à  animer  le 
style.  (L.  B.) 
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Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  Tinnocence. 

UNE    ISBAÉLITE,  5eu/e. 

Hé  quoi  !  diroit  l'impiété. 
Où  donc  est-il  ce  dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vantoit  la  puissance? 

UNE   AUTRE. 

Ce  dieu  jaloux ,  ce  dieu  victorieux , 

Frémissez,  peuples  de  la  terre, 
Ce  dieu  jaloux ,  ce  dieu  victorieux , 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux  : 

Ni  les  éclairs  ni  le  tonnerre 

N  obéissent  point  à  vos  dieux. 

UNE    AUTRE. 

Il  renverse  Taudacieux. 

•UNE    AUTRE. 

Il  prend  Thumble  sous  sa  défense  <. 

TOUT   LE   CHOEUR. 

Le  dieu  que  nous  servons  est  le  dieu  des  combats  :* 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  Tinnocence. 

DEUX   ISRAÉLITES. 

O  Dieu,  que  la  gloire  couronne. 
Dieu,  que  la  lumière  environne^, 

On  dit  prendre  la  défense  de  quelqu'un;  on  dit  aussi  prendre 
quelqu'un  sous  sa  protection;  mais  prendre  sous  sa  défense  n  a  point 
été  reçu  par  Tusaçe.  Rien  de  plus  commun  que  des  termes  qui  pa- 
roissent  être  synonymes,  et  qui  ne  peuvent  cependant  être  mis 
Fun  pour  l'autre,  soit  avec  les  mêmes  prépositions,  soit  avec  les 
mêmes  verbes.  (D'O.) 

«  Amictus  lumine  sicut  vestimento...  Qui  ambulas  super  peu- 
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Qui  voles  sur  Taile  des  vents, 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  : 

DEUX  AUTRES  DES  PLUS  JEUNES.        < 

Dieu,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfants 
Avec  eux  chantent  tes  louanges  ; 

TOUT   LE   CHŒUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  soufire  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

UNE    ISRAÉLITE,  seuk. 

Arme-toi ,  viens  nous  défendre  : 
Descends,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre 
Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère  : 
Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui  ' . 

«»  nas  ventoniin.  ■  —  «  Tout  revêtu  de  lumière,  comme  d*un  vête- 
ment... Qui  marchez  sur  les  ailes  des  vents.  •  (Ps.  cm,  vers,  a  et  4-) 
—  «El  ascendit  super  Cherubim,  et  volavit,  et  lapsus  est  super 
«  pennas  yenti.  » — «  11  a  monté  sur  les  Chérubins,  et  il  a  pris  son 
▼ol;  il  a  volé  sur  les  ailes  des  vents.  »  (Reg.,  cap.  xxii,  v.  1 1.) 

'  a  Sint  tanquam  pu! vis  ante  faciem  venti.  »  —  «  Qu  ils  devien- 
nent comme  la  poussière  qui  est  emportée  par  le  vent.  »  (Ps.  xxiv, 
▼ers.  5.) —  «  Et  sicut  stipulam  ante  faciem  venti.  »  —  «  Et  comme 
la  paille  qui  est  emportée  par  le  vent.  »  (Ps.  Lxxxti,  vers.  la.)  — 
Il  est  curieux  et  instructif  d'observer  avec  quel  art  deux  grands 
poètes,  ayant  à  rendre  la  même  idée  dans  des  sujets  différents, 
ont  su  choisir  la  couleur  la  plus  convenable,  et  l'harmonie  propre 
au  sujet.  Les  vers  de  Racine,  qui  sont  une  imprécation  contre  les 
méchants,  respirent  un  ton  plus  véhément,  une  harmonie  plus  vi- 
goureuse et  plus  fière  que  ceux  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui 
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TOUT  LE   CHOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers  : 
'  Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 

TSe  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

D'ezpriment  qu*une  plainte  touchante,  et  dont  la  teinte  doit  être 
douce  et  mélancolique  : 

Et  votre  soaffle  m'cDléve 
De  la  terre  des  vivants , 
Comme  la  feuiUe  sëchëe , 
Qui ,  de  sa  tige  arrachée , 
Devient  le  jouet  des  vents. 

Caht.  d'Ézéchias.  (G.) 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


(  Le  théâtre  représenté  la  chambre  où  est  le  trône  d*A«suéras.  ) 

SCENE  I. 

AMAN,  HYDASPE. 

AMAN. 

Hé  quoi  !  lorsque  le  jour  ne  commence  qu'à  luire , 
Dans  ce  lieu  redoutable  oses-tu  m'introduire  >  ? 

HTDASPE. 

Vous  savez  qu'on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi; 
Que  ces  portes,  seigneur,  n'obéissent  qu'à  moi  >  : 
Venez.  Par-tout  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre. 

AMAN. 

Quel  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre? 

'  Ce  liea  est  la  chambre  même  où  est  le  trône  d*Assuëru$  ;  le 
snjet  ne  permettoit  pas  au  poëte  une  observation  plus  exacte  de 
roQÎté  de  lieu.  La  scène  se  passe  dans  l'enceinte  du  palais  d'Assué- 
ras,  mais  dans  divers  appartements  de  ce  palais.  (G.) 

*  Ce  vers  admirable  est  parfaitement  dans  le  style  oriental.  Les 
portes  jouent  un  grand  rôle  dans  l'Orient ,  où  il  est  si  difficile  d'ap- 
procher de  celles  qui  renferment  les  rois  et  les  grands.  De  plus, 
chez  les  Juifs ,  les  juges  rendoient  la  justice  aux  portes  des  villes  : 
c'est  ce  qui  fait  que  cette  phrase,  les  portes  de  la  fille  de  Sion^  de 
Jérusalem^  revient  si  souvent  dans  l'Écriture.  Mais  celle  des  portes 
qui  tL  obéissent  qu'à  un  seul  homme,  n'est  qu'au  poëte  qui  l'a  trou- 
vée. (L.) 
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HTDASPE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré, 
Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  ai  juré 
D'exposer  à  vos  yeux ,  par  des  avis  sincères , 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  mystères. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  paroît  enveloppé  : 
Quelque  songe  effrayant  cette  nuit  Ta  frappé. 
Pendant  que  tout  gardoit  un  silence  paisible, 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible  : 
J'ai  couru.  Le  désordre  étoit  dans  ses  discours  : 
Il  s'est  plaint  d'un  péril  qui  menaçoit  ses  jours  ; 
Il  parloit  d'ennemi,  de  ravisseur  farouche; 
Même  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
Il  a  dans  ces  horreurs  passé  toute  la  nuit. 
Enfin ,  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fuit  ', 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres, 
Il  s'est  fait  apporter  ces  annales  célèbres  ^ 
Où  les  faits  de  son  règne,  avec  soin  amassés , 
Par  de  fidèles  mains  chaque  jour  sont  tracés  ; 
On  y  conserve  écrits  le  service  et  l'offense, 
Monuments  éternels  d'amour  et  de  vengeance. 
Le  roi,  que  j'ai  laissé  plus  calme  dans  son  lit, 

'  On  a  jusqu'ici  excusé  dans  ce  vers  une  prétendue  faute  de 
grammaire,  en  faveur  de  la  vivacité  du  tour;  mais,  en  examinant 
mieux  la  chose,  je  trouve  que  la  grammaire  est  ici  d'accord  avec 
la  poésie,  et  qu'il  est  plus  correct  de  dire  qui  le  fuit  que  qui  le 
fuyait  :  le  sommeil  fuit  encore  Assuérus  an  moment  où  parle  Hy- 
daspe.  (G.) 

■  Cet  usage  des  rois  de  Perse,  qui  prenoient  soin  de  conserver 
la  mémoire  de  ce  qui  se  passoit  de  plus  mémorable  sous  leur  règne, 
est  attesté  par  Hérodote,  liv.  VIII,  et  par  Thucydide,  liv.  I.  (G.) 
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D'une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

AMAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  Thistoire? 

HYDASPE. 

Il  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire, 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus 
Le  choix  du  sort  plaça  Theureux  Assuérus  ». 

AMAN. 

Ce  songe,  Hydaspe,  est  donc  sorti  de  son  idée? 

HYDASPE. 

Entre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée , 
Il  a  fait  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obscur  les  volontés  des  cieux... 
Mais  quel  trouble  vous-même  aujourd'hui  vous  agite? 
Votre  ame,  en  m'écoutant,  paroît  tout  interdite  : 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  secrets  ennuis? 

AMAN. 

Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je^  suis? 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable  ! 

HYDASPE. 

Hé!  qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  plus  doux? 
Vous  voyez  l'univers  prosterné  devant  vous. 

AMAN. 

L'univers  !  Tous  les  jours  un  homme...  un  vil  esclave, 

'  On  a  déjà  tu,  dans  la  préface  d'Esther^  que  Racine  avoit 
adopté  ropinion  de  dom  Calmet  et  de  quelques  autres  savants  in- 
terprètes, qui  pensent  qu'Assuérus  est  le  même  que  Darius,  fils 
d'Hystaspe.  Si  Ton  en  croit  Hérodote  (liv.  III),  la  ruse,  plus  que 
le  sort,  contribua  à  placer  ce  prince  sur  le  trône  de  Perse.  (G.) 
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D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave. 

HY0ASPE. 

Quel  est  cet  ennemi  de  1  état  et  du  roi? 

AMAN. 

Le  nom  de  Mardochée  estril  connu  de  toi? 

ifTOAgPE. 

Qui?  ce  chef  d  une  race  abominable,  impie? 

AMAN. 

Oui ,  lui-même. 

HYDASPE. 

Hé,  seigneur!  d  une  si  belle  vie 
Un  si  foible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix  ? 

AMAN. 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais  ' . 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieuses  marques; 
Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés  ', 
Lui ,  fièrement  assis ,  et  la  tête  immobile, 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile, 

'  k  Solus  Mardochaeas  non  flectebat  gcnu,  neqae  adorabat  eum.  • 
—  «  Il  n'y  avoit  que  Mardochée  qui  ne  fléchissoit  .point  le  genou 
devant  lui,  et  qui  ne  Tadoroit  point.  »  (Esth^ ,  c.  m,  v.  a.)  —  Ce 
n'étoit  point  par  insolence  ni  par  orgueil  que  Mardochée  refusoit 
cet  hommage  au  favori  d*Assuérus  :  c'étott  par  principe  de  religion  ; 
et  ce  noble  motiF,  qui  relève  encore  le  caractère  de  ce  vertueux  Is- 
raélite, est  clairemeut  énoncé  dans  Téloquente  prière  que  Thistorien 
sacré  met  dans  sa  bouche.  (Voy.  Esth.^  c.  ziii,  v.  13 ,  i3,  i4-)  (G.) 

*  Voltaire  affoiblit  ce  tour,  en  6tant  l'inversion,  lorsqu'il  fait 
dire  à  son  Mahomet,  act.  II,  se  v  : 

Et  je  verrois  leurs  fronts  attacliës  l  la  terre.  (G.) 
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Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux, 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yeux  ! 
Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte  : 
A  ^quelque  heure  que  j'entre ,  Hydaspe ,  ou  que  je  sorte , 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit; 
Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j*ai  voulu  devancer  la  lumière  : 
Je  lai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière, 
Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle;  mais  son  œil  ' 
Gonservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 
Toi^  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe  >, 
Cfois-tu  que  quelque  voix  ose  parler  pour  lui? 
Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui  ? 

HTDASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  son  avis  salutaire 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  sanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  récompenser  : 
Le  roi,  depuis  ce  temps,  paroit  n  y  plus  penser. 

AMAN. 

Non,  il  fout  à  tes  yeux  dépouiller  lartifice^. 

''  Comme  ce  vers  est  coupé  par  ces  mots  tout  pale  ^  dont  Teffet 
est  piuoreique  à  Timagination  et  à  Toreille  !  (  L.) 

*  Ce  vers  est  une  rëminiscence  du  vers  suivant  de  Bajazet: 
Toi  qui  dans  ce  paUis  sais  tout  ce  ({oi  se  passe. 

'  La  Harpe  croit  voir  ici  un  défaut  de  justesse  dans  le  dialogue. 
Aman  ne  lui  paroît  pas  répondre  directement  à  ce  que  vient  de 
dire  Hydaspe.  Ce  prétendu  défaut  de  justesse  n  est  qu'un  effet  de 
Tart  :  Aman,  troublé  par  sa  haine,  n'est  occupé  que  de  Tinsolence 
de  Mardochée  ;  et ,  tout  entier  au  dépit  et  à  la  vengeance ,  il  répond 
à  sa  passion  plus  qu'aux  discours  d'Hydaspe.  (G.) 


48  ESTHER. 

J'ai  su  de  mon  destin  corriger  l'injustice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporte  ^ 
Je  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté  »  ; 
Mes  richesses  des  rois  égalent  l'opulence; 
Environné  d'enfants  soutiens  de  ma  puissance, 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependant  (des  mortels  aveuglement  fatal!) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère; 
Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais  ^, 
Dans  ce  qœur  malheureux  enfonce  mille  traitjs  ; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide , 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide  ^. 

'  Il  faut  admirer  Fënergique  brièvetë  de  ce  vers,  et  Topposition 
hardie  qui  nous  fait  voir  dans  celui  qui  gouverne  Fempire  le  même 
homme  qui  y  fut  vendu  comme  esclave.  Ce  n*e8t  pas  là  une  anti- 
thèse puérile,  mais  un  contraste  frappant.  On  ne  peut  dire  plus  en 
moins  de  mots.  (G.) 

*  «  Egressus  est  itaque  illo  die  Aman  lantus  et  alacer.  Cùmque 
vidisset  Mardochxum  sedentem  ante  fores  palatii,  et  non  solùm 
«  non  assurexisse  sibi,  sed  nec  motum  quidem  de  loco  sessionis 
«  suae,  indignatus  est  valdè...  Et  cùm  h«c  omnia  habeam,  nihil 
«  me  habere  puto ,  quamdiù  videro  Mardochsum  Judaeum  seden- 
«  tem  ante  fores  regias.  » — «  Aman  sortit  donc  ce  jour-là  fort  con- 
tent et  plein  de  joie;  et  ayant  vu  que  Mardochëe,  qui  et  oit  assis 
devant  la  porte  du  palais ,  non  seulement  ne  s'étoit  pas  levé  pour 
lui  faire  honneur,  mais  ne  s'étoit  pas  même  remué  de  la  place  où 
il  étoit,  il  en  conçut  une  grande  indignation....  Quoique  j*aie  tous 
ces  avantages,  je  croirai  n*avoir  rien ,  tant  que  je  verrai  le  Juif  Mar* 
dochée  demeurer  assis  devant  la  porte  du  palais  du  roi  quand  je 
passe.  »  (Eith^y  cap.  v,  vers,  gel  i3.) 

'  Il  faut  bien  permettre  aux  poètes  de  mettre  tandis  que  au  Ueu  de 
tant  que^  quand  cela  leur  est  commode.  Cest  ainsi  que  Voltaire  a  dit  : 
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HYDASPE. 

Vous  serez  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  : 
La  nation  entière  est  promise  aux  vautours  '. 

AMAN. 

Ah!  que  ce  temps  est  long  à  mon  impatience! 
C'est  lui,. je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance  *, 
C'est  lui  qui,  devant  moi  refusant  de  ployer, 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'étoit  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  victime  ^  : 
La  vengeance  trop  foible  attire  un  second  crime. 

Celui  que ,  par  deux  fois ,  mon  père  avoit  vaincu , 
Et  ijn'il  tint  enchainé  tandis  qu'il  a  Técu. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno* 
nymes,  et  ne  disent  point  du  tout  la  même  chose.  Tandis  que  ex- 
prime un  temps  indéterminé  :  tant  que  signifie  tout  le  temps  dé- 
terminé par  la  phrase,  et  c'est  toujours  bien  fait  de  ne  pas  les  con- 
fondre. Au  reste,  Mardochée  n'est  nullement  per^e/e,  même  envers 
Aman  ;  mais  la  puissance  orgueilleuse  et  blessée  ne  mesure  pas  les 
qualifications  ;  les  plus  odieuses  sont  pour  elle  les  meilleures.  Le 
mensonge  des  paroles  est  un  caractère  propre  aux  méchants.  (L.) 

'  Promise  aux  vautours  :  expression  de  la  plus  singulière  éner^ 
gie,  et  que  Racine  ne  doit  quà  lui  seul.  (G.) 

*  EOipse  pour  le  motif  de  ma  vengeance.  Il  y  a  peut-être  quelque 
équivoque  dans  les  termes  :  car  confier  à  quelqu'un  sa  vengeance, 
c'est  se  reposer  sur  quelqu'un  du  soin  d'être  vengé  ;  mais  le  sens 
par  lui-même  est  si  clair,  qu'il  ne  résulte  de  cette  manière  de  s'ex- 
primer aucune  ambigoité  réelle.  (G.) 

'  •  Et  pro  nihilo  duxit  in  unum  Mardochaeum  mittere  manus 
K  suas  :  audierat  enim  quod  esset  gentis  judeae  ;  magisque  vcriuit 
«omnem  Judaeorum,  qui  erant  in  regno  Assueri,  perdere  na- 
«  tionem.  »  —  «  Mais  il  compta  pour  rien  de  se  venger  seulement 
de  Mardochée;  et,  ayant  su  qu'il  étoit  Juif,  il  aima  mieux  entre- 
prendre de  perdre  toute  la  nation  des  Juifs  qui  étoicnt  dans  le 
royaume  d'Assuérus.  »  {Esth.,  cap.  m,  vers.  6.) 
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Un  homme  tel  qu'Aman,  lorsqu'on  l'ose  irriter, 

Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 

Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse; 

Qu'on  tremble  en  comparant  l'offense  et  le  supplice; 

Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 

Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 

«  Il  fut  des  Juifs,  il  fut  une  insolente  race; 

«  Répandus  sur  la  terre  ils  en  couvroient  la  face; 

«  Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux, 

«  Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous  '.  » 

HYDASPE. 

Ce  n'est  donc  pas  «  seigneur,  le  sang  amalécite 
Dont  la  voix  à  les  perdre  en  secret  vous  excite? 

AMAN. 

Je  sais  que ,  descendu  de  ce  sang  malheureux , 
Une  étemelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux; 
Qu'ils  firent  d' Amalec  un  indigne  carnage  ^  ; 

'  Les  littérateurs  modernes  regardent  comme  ridicule  la  ven- 
geance d'un  ministre  qui ,  pour  punir  un  seul  homme,  veut  exter^ 
miner  toute  une  nation.  Us  ne  connoissent  guère  ni  Tiyresse  du 
pouYuir,  ni  les  mœurs  de  l'Orient,  où  rien  n*estplns  ordinaire  que 
de  voir  d'insensës  despotes  sacrifier  des  familles,  des  villes,  des 
provinces  entières  à  leur  ressentiment  contre  un  seul  coupable.  Us 
disent  que  cela  n'est  pas  théâtral  :  rien ,  au  contraire ,  n'est  plus 
propre  à  inspirer  la  terreur  que  ces  exemples  épouvantables  d*une 
férocité  et  d'une  rage  aveugle ,  armée  d'un  pouvoir  sans  bornes. 
(G.) 

*  Aman  descendoit  du  roi  Agag,  qui  fut  pris  et  épargné  par 
Saiil  :  ce  qui  fut  cause  de  la  réprobation  de  Saûl  ;  et  c'est  appa- 
remment par  cette  raison  que  Mardochée,  qui  descendoit  de  Saiil, 
comme  Estber  le  dit  dans  la  suite,  ne  vouloit  point  fléchir  le  ge- 
nou devant  un  homme  du  sang  d'Agag  :  car  il  y  a  apparence  que 
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Que  y  jusqu'aux  vils  troupeaux ,  tout  éprouva  leur  rage  ; 
Qu'un  déplorable  reste  à  peine  fut  sauvé  ; 
Mais,  crois-moi,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé, 
Mon  ame,  à  ma  grandeiu*  tout  entière  attachée. 
Des  intérêts  du  sang  est  foiblement  touchée. 
Mardochée  est  coupable  ;  et  que  faut-il  de  plus? 
Je  prévins  donc  contre  eux  Tesprit  d'Assuérus , 
J^inventai  des  couleurs,  j'armai  la  calomnie, 
J'intéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  sa  vie. 
Je  les  peignis  puissants ,  riches ,  séditieux  <  ; 
Lieur  dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 
«  Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire  ', 
a  Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire? 
«  Étrangers  dans  la  Perse,  à  nos  lois  opposés , 
a  Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés , 

•  N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes , 

N^ëmie,  Esdras,  et  les  autres  Juifs  qui  se  prosternoient  devant 
le  roi,  se  prosternoient  aussi  devant  Aman.  (L.  R.) 

'  «  Dizitque  Aman  régi  Assuero  :  Est  populus  per  omnes  pro 

•  vincias  regni  toi  dispersus,  et  k  se  mutu6  separatus,  novis  utens 

•  legibns  et  ceremoniis,  insuper  et  régis  scita  contemnens.  Et  op- 

•  timè  nosti  <pi6d  non  expédiât  regno  tno  ut  insolescat  per  licen- 
■  tiam.  9  —  «Et  Aman  dit  au  roi  Assuérus :  H  y  a  un  peuple  dis* 
perse  par  toutes  les  provinces  de  votre  royaume ,  divisé  d'avec  lui- 
même,  qui  a  des  lois  et  des  cérémonies  toutes  nouvelles,  et  qui 
de  plus  méprise  les  ordonnances  du  roi.  Et  vous  savez  fort  bien 
qn^il  est  de  Tintéret  de  votre  royaume  de  ne  souffrir  pas  que  la  li- 
cence le  rende  encore  plus  insolent.  »  {Esth.^  cap.  m,  vers  8.) 

*  Transition  sublime!  Aman,  qui  raconte  à  son  confident  ce 
tpxH  a  fait,  adresse  tout-à-coup  la  parole  au  roi  comme  s'il  étoit 
présent.  Tacite,  trompé  par  de  faux  mémoires,  trace  à-peu-près 
le  même  portrait  des  Juifs,  dans  ses  Histoires,  liv.  V.  (6.) 
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«  Et  y  détestés  par-tout,  détestent  tous  les  hommes. 

«  Prévenez,  punissez,  leurs  insolents  efforts'; 

«  De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors. 

Je  dis,  et  Ton  me  crut.  Le  roi,  dès  Fheure  même, 

Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême  : 

«  Assure,  me  dit-il,  le  repos  de  ton  roi; 

K  Va ,  perds  ces  malheureux  :  leur  dépouille  est  à  toi  ^.  » 

Toute  la  nation  fîit  ainsi  condamnée. 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 

Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 

Fait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie? 

HTOASPE. 

Et  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  Fexterminer? 
Dites  au  roi,  seigneiur,  de  vous  Tabandonner. 

AMAN. 

Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 

Tu  connois ,  comme  moi ,  ce  prince  inexorable  : 

Tu  sais  combien  terrible  en  ses  soudains  transports 

'  «  Si  tibi  placet,  décerne  ut  pereat,  et  decem  millia  talentomm 
•  appendam  arcariis  gazae  ttue.  »  —  •>  Ordonnez  donc ,  s'il  vous 
piait,  qu'il  périsse,  et  je  paierai  aux  trésoriers  de  votre  épargne 
dix  mille  talents.  i«  (^Esth.^  cap.  m,  vers.  9.) 

*  «  Tulit  erg6  rex  annulum  quo  utebatur  de  manu  snà,  et  de- 
«  dit  eum  Aman...  Dixitque  ad  eum  :  aiqgentum  quod  tu  polliceria, 
«  tuum  sit  :  de  populo  âge  quod  tibi  placet.  >•  —  «  Alors  le  roi  tira 
de  son  doigt  l'anneau  dont  il  avoit  accoutumé  de  se  servir,  et  le 
donna  à  Aman ,  et  lui  dit  :  Gardez  pour  vous  l'argent  que  vous 
mo'ffrez,  et  pour  ce  qui  est  de  ce  peuple,  faites-en  ce  que  vous 
voudrez.  »  {Esth.,  cap.  iii,  vers.  10  «t  11.) 
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De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 
Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile  : 
Mardochée  à  ses  yeux  est  une  ame  trop  vile. 

HTDASPE. 

Que  tardez^vous?  Allez,  et  faites  promptement 
Élever  de  sa  mort  le  honteux  instrument  ^ 

AMAN. 

J'entends  du  bruit;  je  sors.  Toi,  si  le  roi  m'appelle... 

HTDASPE. 

Il  suffit. 

SCENE  IL 

ASSDÉRDS,  HYDASPE,  A$APH, 

SUITE  d'aSSUÉRUS. 
ASSUÉRITS. 

Ainsi  donc  y  sans  cet  avis  fidèle, 
Deux  traîtres  dans  son  lit  assassinoient  leur  roi? 
Qu'on  me  laisse,  et  qu'Asaph  seul  demeure  avec  moi. 

'  ■  Responderantqne  ei,  Zares  mor  ejus ,  et  ester!  amici  :  jabe 
«  parari  excelsam  trabem,  liabentem  ahitudinis  qtdncjaaginta  cubi- 
•  tos,  et  die  manè  régi,  ut  appendatar  super  eum  Mardoch»u«.  w 
—  «  Zarès,  sa  femme,  et  tons  ses  amis,  lui  répondirent  :  Gomman* 
dez  qu'on  dresse  une  potence  fort  élevée,  qui  ait  cinquante  cou- 
dées de  haut,  et  dites  au  roi,  demain  au  matin ,  qn  il  y  fasse  pendre 
Mardochée.»  {Esth.^  cap.  t,  vers.  i4>) 
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SCENE  m. 

ASSUÉRDS,  ASAPH. 

A  s  s  u  ÉRT7  s ,  tissis  SUT  son  trône. 
Je  veux  bien  l'avouer  :  de  ce  couple  perfide 
J'avois  presque  oublié lattentat  parricide; 
Et  j'ai  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  à  mon  esprit. 
Je  vois  de  quel  succès  leur  foreur  fut  suivie, 
Et  que  dans  les  tourments  ils  laissèrent  la  vie  ; 
Mais  ce  sujet  zélé  qui,  d'un  œil  si  subtil, 
Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  fil , 
Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  déjà  levée , 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvée. 
Quel  honneur  pour  sa  foi ,  quel  prix  a-t*il  reçu  '  ? 

ASAPH. 

On  lui  promit  beaucoup  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

*  «  Quod  cùm  audisset  rex,  ait  :  Quid  pro  hàc  fide  honoris  ac 
«  premii  Mardochaeus  coDsecutus  est  ?  Dizerunt  ci  servi  ilJius  ac 
«  ministri  :  Nihil  omnin6  mercedis  accepit.  m  —  «  Ce  que  le  roi 
ayaot  entendu,  il  dit  :  Quel  honneur  et  quelle  récompense  Mardo- 
chëe  a-t-il  reçu  pour  cette  fidélité  qu  il  m*a  témoignée?  Ses  servi- 
teurs et  ses  officiers  lui  dirent:  U  n'en  a  reçu  aucune  récom- 
pense. »  (JE'sf/i.,  cap.  VI,  vers.  3.) —  «  Assuérus,  se  faisant  lire  les 
«  annales  de  son  rêg^e,  entendît  :  Une  pièce  de  terre  a  été  donnée 
«  à  celui-ci,  pour  prix  d'une  belle  action;  celui-là  a  reçu  des  pré- 
«  sents  pour  sa  fidélité;  mais,  à  la  conspiration  découverte  par 
«  Mardochée,  il  remarqua  que  ce  service  étoit  resté  sans  récom- 
«  pense;  aussitôt  il  fit  cesser  la  lecture,  pour  s'occuper  de  réparer 
«  l'oubli  d'un  si  grand  bienfait.  »  (  Jos.,  Ant.  jud.^  1.  XI,  c.  vi.  (  L.  B.) 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  55 

ASSUÉHUS. 

O  d'un  si  grand  service  oubli  trop  condamnable  ! 

Des  embarras  du  trône  effet  inévitable! 

De  soins  tumultueux  un  prince  environné  ■ 

Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné; 

L'avenir  Tinquiéte,  et  le  présent  le  frappe; 

Mais,  plus  prompt  que  Tédair,  le  passé  nous  échappe; 

Et  de  tant  ^  mortels,  à  toute  heure  empressés 

A  nous  faire  valoir  leurs  soins  intéressés , 

Il  ne  s'en  trouve  point  qui ,  touchés  d'un  vrai  zèle, 

Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle , 

Du  mérite  oublié  nous  fassent  souvenir, 

Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 

Ah!  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance. 

Qu'un  si  rare  bienfait  à  ma  reconnoissance! 

Et  qui  voudroit  jamais  s'exposer  pour  son  roi? 

Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moi 

Vit-il  encore? 

ASAPH. 

Il  voit  l'astre  qui  vous  éclaire. 

ASSUÉRUS. 

Et  que  n  a-t-il  plus  tôt  demandé  son  salaire? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits? 

'  Ce  discours  d^Assuérus  ne  peut  être  regardé  comme  un  lieu 
commun  :  il  est  si  yrai,  si  naturel,  si  plein  de  sentiment!  Il  n'est 
point  inutde  à  Faction ,  puisqu'il  sert  à  excuser  Terreur  et  la  cré- 
dulité du  roi,  complice,  sans  le  savoir,  de  la  cruauté  d*Aman.  On 
le  plaint,  parcequ*on  voit  qu'il  est  de  sa  nature  Juste  et  bienfai- 
sant, et  qu'il  ne  fait  que  le  mal  qu'on  lui  cache  sous  l'apparence 
du  bien.  (G.) 
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ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais  ^ 
Sans  se  plaindre  de  vous ,  ni  de  sa  destinée, 
Il  y  traîne,  seigneur,  sa  vie  infortunée. 

ASSUÉRUS. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu, 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  se  nomme,  dis-tu? 

ASAPH.  • 

Mardochée  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUÉRUS. 

Et  son  pays? 

A8APH. 

Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés, 
Des  rives  du  Jourdain  sur  l'Euphrate  amenés. 

ASSUÉRUS. 

Il  est  donc  Juif!  O  ciel ,  sur  le  point  que  la  vie  ■ 

Par  mes  propres  sujets  m'alloit  être  ravie, 

Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants! 

Un  Juif  m'a  préservé  du  glaive  des  Persans! 

Mais,  puisqu'il  m'a  sauvé,  quel  qu'il  soit,  il  n'importe. 

Holà,  quelqu'un. 

'  Suf  le  point  que  se  disoit  encore  du  temps  de  Racine.  Cette 
phrase  n*est  plus  en  usage  :  on  ne  dit  plus  que  sur  le  point  de.  (L.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  5; 

SCENE  IV. 

ASSDÉRDS,  HYDASPE,  ASAPH. 

HTDASPE. 

Seigneur? 

ASSUÉRUS. 

Regarde  à  cette  porte; 
Vois  s'il  s'offre  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

HTDASPE. 

Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour  '. 

ASSUÉRUS. 

Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éclaireront  peut-être. 

SCENE  V. . 

ASSUÉRUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH. 

ASSUÉRUS. 

Approche ,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître , 
Ame  de  mes  conseils ,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 
Un  reproche  secret  embarrasse  mon  ame. 
Je  sais  combien  est  pur  le  zélé  qui  t'enflamme  : 

'  «  Statimque  rex  :  Quis  est ,  inquit ,  in  atrio  ?  » — «  Le  roi  ajouta 
en  même  temps  :  Qui  est  dans  la  salle  du  palais?  m  (Esth^  cap.  ti, 
▼ers.  4*  —  *  Hesponderunt  pueri  :  Aman  stat  in  atrio.  Dixitque 
■  tes:  Ingrediatar.  n  —  «  Ses  officiers  lui  répondirent:  Aman  est 
dans  la  salle.  Le  roi  dit  :  Qu'il  entre.  »  {Esth.,  cap.  vi,  vers.  5.) 
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Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours , 

Et  mon  intérêt  seul  est  le  but  où  tu  cours. 

Dis-moi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  magnanime 

Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estime  '  ? 

Par  quel  gage  éclatant ,  et  digne  d'un  grand  roi , 

Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi? 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoissance  : 

Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance. 

AMAN,  tout  bas. 
C'est  pour  toi-même,  Aman,  que  tu  vas  prononcer'  : 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenser? 

ASSUÉRUS. 

Que  penses-tu? 

AMAN. 

Seigneur,  je  cherche,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  l'usage;  , 

Mais  à  ines  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous  : 
Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous? 
Votre  régne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle^. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnoître  le  zèle , 
L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  généreux  : 

'  «  Cùmque  esset  ingressus,  ait  illi  :  Quid  débet  fieri  viro  quem 
«  rex  honorare  desiderat?  »  —  «  Aman  étant  entré,  le  roi  lui  dit  : 
Que  doit-on  faire  pour  honorer  un  homme  que  le  roi  désire  de 
combler  d'honneurs?*  (Esth.^  cap.  vi,  vers.  6.) 

'  «  Cogitans  autem  in  corde  suo  Aman ,  et  reputans  qu6d  nul- 
«  lum  alium  rex,  nisi  se,  vellet  honorare.  »  —  «  Aman  pensant  en 
lui-même,  et  s*imaginant  que  le  roi  n'en  vouloit  point  honorer 
d'autre  que  lui.  •»  {Estk.y  cap.  vi,  vers.  6.) 

*  Aux  neveuXy  nepotibus^  pour  à  nos  neveuXy  tour  latin,  dont 
je  crois  qu  il  n  existe  point  d'autre  exemple.  (G.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  Sg 

Je  voudrois  donc,  seigneur,  que  ce  mortel  heureux  % 
De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même , 
Et  portant  sur  le  front  le  sacré  diadème. 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné, 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  fut  mené  ; 
Que ,  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence , 
Un  seigneur  éminent  en  richesse ,  en  puissance  ^, 
Enfin  de  votre  empire  après  vous  le  premier, 
Par  la  bride  guidât  son  superbe  coursier^; 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques 

'   •  Débet  indai  yestibas  regiis,  et  imponi  super  equnm  qui  de 

■  sellâ  régis  est ,  et  accipere  reçium  diadema  super  caput  suum  ; 
•  et  primus  de  re^^iis  principibus  ac  tyrannis  teneat  equum  ejus, 

■  et  per  plateam  civitatis  iDcedens  clamet,  et  dicat  :  Sic  honorabi- 
«  tor  quemcumque  voluerit  rex  bonorare,  »  —  «  Qu'il  soit  vêtu  des 
habits  royaux;  quil  monte  sur  le  même  cheval  que  le  roi  monte; 
qu'il  ait  le  diadème  royal  sur  la  tête,  et  que  le  premier  des  princes 
et  des  ^ands  de  la  cour  du  roi  tienne  son  cheval  par  la  bride, 
et  que,  marchant  devant  lui  par  la  place  de  la  ville,  il  crie  :  Cest 
ainsi  que  sera  honoré  celui  qu'il  plaira  au  roi  d'honorer.»  {Esth.^ 
cap.Ti,  V.  8,9.) 

*  Cette  quaUfication  de  seigneur  est  moderne.  Cest  cependant 
un  titre  que  tous  les  poètes  tragiques  donnent  aux  rois  et  aux 
grands.  Dans  jindroma<iiie ^  dans  Ipkigéniey  Oreste  et  Achille  sont 
appelés  seigneur  :  La  Harpe  pensoit  que  Racine,  n'auroit  pas  dû  se 
fernr  de  ce  titre  dans  un  sujet  persan  ;  mais  il  est  difficile  de  con- 
eevoir  pourquoi  ce  titre  seroit  plus  déplacé  dans  un  sujet  persan 
que  dans  un  sujet  grec  ou  romain.  L'usage  est  général ,  et  ne  doit 
point  souffrir  d'exception. 

'  Cette  expression,  par  la  bride,  placée  au  commencement  du 
•wmy  se  trouve  relevée  et  ennoblie  par  le  reste  de  la  phrase ,  dont 
le  style  est  pompeux.  Ainsi  Racine  a  su  placer  heureusement,  dans 
la  poésie  la  plus  noble,  les  mots  de  pavé,  de  chiens .^  de  boucs,  de 
chevaux,  etc.   (G.) 


6o  ESTHER. 

Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
«  Mortels,  prosternez- vous  :  c'est  ainsi  que  le  roi 
«  Honore  le  mérite ,  et  couronne  la  foi.  » 

ASSUÉRUS. 

Je  vois  que  la  sagesse  elle-même  t'inspire. 
Avec  mes  volontés  ton  sentiment  conspire. 
Va,  ne  perds  point  de  temps  :  ce  que  tu  m'as  dicté» 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté  '. 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  palais  prends  le  juif  Mardochée  : 
C'est^lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui  ; 
Ordonne  son  triomphe ,  et  marche  devant  lui  ; 
Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse, 
Et  fais  à  son  aspect  que  tout  genou  fléchisse. 
Sortez  tous. 

AMAN. 

Dieux  >! 

'  m  Dixitque  ei  rcx  :  Festina,  et  sumtà  stolâ  et  equo,  fac,  at  lo- 
a  catus  es,  Mardocliaeo  Judso  qui sedet  ante  fore$  palatii.  Cére  ne 
«  quidquam  de  his  quae  locatus  es,  pratermittas.  »  —  «  Le  roi  loi 
dit  :  liàtez-Tous  donc  ;  prenez  une  robe  et  un  cheval,  et  faites  tout 
ce  que  vous  avez  dit,  à  Mardochëe,  Juif,  qui  est  devant  la  porte 
du  palais.  Prenez  bien  g^arde  de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  »  (Esth.y  cap.  vi,  vers  lo.) 

^  Ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  théâtral  dans  la  tragédie 
d'Esther  pourroient-ils  montrer,  dans  les  tragédies  qu*ils  van- 
tent le  plus ,  quelque  coup  de  théâtre  plus  frappant  que  celui  de 
la  surprise  d'Aman,  ou  plutôt  du  coup  de  foudre  qui  tombe  sur 
lui  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins?  Quel  tableau  du  méchant 
pris  dans  le  piège  que  son  orgueil  vient  de  tendre  à  son  roi!  Comme 
tous  les  spectateurs  jouissent  de  la  confusion  et  du  désespoir  de 
ce  misérable  !  Cette  situation  réunit  le  double  intérêt  qu'inspirent 
la  vertu  récompensée  et  le  crime  puni.  (  G.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  VL  6i 

SCENE  VI. 

ASSDÉRDS. 

Le  prix  est  sans  doute  inouï  : 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui; 
Mais  plus  la  récompense  est  grande  et  glorieuse. 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse, 
Plus  j'assure  ma  vie,  et  montre  avec  éclat 
Combien  Assuérus  redoute  d  être  ingrat. 
On  verra  Finnocent  discerné  du  coupable  : 
Je  n  en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable  ; 
Leurs  crimes... 

SCENE  VII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR. 

PARTIE  DU  CHŒUR. 

(Esthcr  entre  9*appqyant  sur  Élise;  quatre  Israélites  soutiennent 
sa  robe.  ) 

ASSUÉRUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas  ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas? 
Gardes...  G^est  vous,  Esther?  Quoi î  sans  être  attendue? 

ESTHER. 

Mes  filles,  soutenez  votre  reine  éperdue  : 
Je  me  meurs. 

{Elle  tombe  évanouie,}         ^ 


64  ESTHER. 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu  en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits  ! 

Tout  respire  en  Esther  Finnocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres, 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres  ; 

Que  dis-je?  sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous, 

Des  astres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux  ', 

'  Cette  expression  d* astres  ennemis  y  si  belle ,  si  poétique  par  eOe- 
même,  a  de  plus  le  mérite  de  la  convenance  dans  la  bouche  d'un 
prince  qui  adoroit  le  soleil  et  les  astres,  et  qui  croyoit  k  rastrolo» 
gie.  On  est  surpris  de  roir  dans  cette  pièce  cette  manière  toute  nou- 
velle de  parler  d'amour,  que  le  poète  qu'on  a  surnommé  le  tendre 
met  dans  la  bouche  d'un  de  ces  rois  si  fiers  qui  reçardoient  tous 
les  mortels  comme  leurs  esclaves.  Assuërus  ne  parle  à  cette  Esther 
qui  Ta  charmé,  quavec  un  respect  mêlé  d'admiration.  Elle  étoit 
jeune  et  belle  :  Pulchra  ni'mis,  et  decorâ  facie  (£«tA.,  cap.  n,  ' 
vers*  7  );  et  cependant  il  ne  lui  parle  jamais  de  sa  beauté.  Quand 
Néron  parle  à  Junie,  il  lui  dit  : 

Ces  tréiors  dont  le  ciel  voulut  vous  embellir,  etc. 

ÀHSuérus  ne  paroit  pas  songer  à  ces  trésors,  mais  à  des  qualités 
plus  estimables  : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me'bue. 
De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits  ! 

Lorsqu'il  est  à  table  avec  elle,  il  lui  dit  encore  : 

Oui ,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes  ; 
Une  noble  pudeur,  à  tout  ce  que  vous  faites. 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 

Le  poëte  a  même  eu  l'attention  de  ne  jamais  joindre  au  nom  d'Es^ 
ther  cet'te  épithète  si  ordinaire  aux  noms  des  autres  princesses  : 
belle  Monime,  etc.  Jamais  Assuérus  ne  dit  MU  Esther:  ce  ne  fut 
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Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 
Osez  donc  me  répondre,  et  ne  me  cachez  pas 
Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 
Quel  intérêt,  quels  soins  vous  agitent ,  vous  pressent? 
Je  vois  qu'en  m'écoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent. 
Parlez  :  de  vos  désirs  le  succès  est  certain , 
Si  ce  succès  dépend  d'une  mortelle  main. 

ESTHER. 

O  bonté  qui  m  assiu*e  autant  qu'elle  m'honore  «  î 

Un  intérêt  pressant  veut  que  je  vous  implore  : 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité; 

Et  tout  dépend ,  seigneur,  de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines , 

pas  non  plus  sa  beaatë  qui  le  frappa  quand  il  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  cet  air  seul  de  yertu  fut  cause 

Qu'il  robserva  lonç^temps  dans  un  sombre  silence. 

Quand  le  même  poète  dépeint  Pyrrbus  auprès  d'Andromaque,  on 
Toit  Pyrrbus 

Mener  en  conquérant  sa  nouTelle  conquête , 
Et  d'un  œil  où  brUloient  sa  joie  et  son  espoir, 
STenivrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 

Assuëms,  quand  Estber  paroit  devant  lui,  l'observe  long-temps 
dans  un  profond  silence;  et  sans  lui  dire  :  F'otre  beauté  me  charme^ 
vos  attraits  vous  rendant  digne  de  la  couronne,  il  lui  donne  le  dia- 
dème ,  en  lui  disant  seulement  :  Soyez  reine.  (  L.  R.  ) 

'  Assurer  avec  un  régime  direct  ne  s'emploie  que  pour  certifier  : 
en  terme  d*art  il  signifie  affermir.  Il  falloit  absolument  dire  ici  ras- 
surer. On  trouve  la  même  faute  dans  un  vers  de  la  scène  vu  de 
Tacte  n  d'Atbalie.  Cependant  il  est  utile  de  remarquer  que  long- 
temps avant  Racine  le  mot  assurer  ëtoit  en  usage  dans  le  sens 
qu  il  lui  donne  ici. 

4-  5 
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Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

ASSUÉRUS. 

Ah  !  que  vous  enflammez  mon  désir  curieux  ! 

ESTHER. 

Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux, 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable, 
Permettez,  avant  tout,  qu'Esther  puisse  à  sa  table 
Recevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur, 
Et  qu'Aman  soit  admis  à  cet  excès  d'honneur». 
J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence; 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  présence. 

ASSUÉRUS. 

Dans  quelle  inquiétude ,  Esther,  vous  me  jetez! 
Toutefois  qu'il  soijt  fait  comme  vous  souhaitez. 

{^  ceux  de  sa  suite,  ) 
Vous ,  que  Ton  cherche  Aman;  et  qu'on  lui  fasse  entendre 
Qu'invité  chez  la  reine,  il  ait  soin  de  s'y  rendre  ^. 

'  «Si  inveni in  conspectu  régis  gratiam,  et  si  régi  placet  ut  det 
«  mihi  quod  postulo,  et  meam  impleat  petitionem,  veniat  Rex  et 
«  Anian  ad  convivium  quod  paravi  eis ,  et  cràs  aperiam  régi  volun- 
«  tatem  meam.  n  —  «  Que  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  le  roi,  et  s'il 
lui  plaît  de  m*accorder  ce  que  je  demande,  et  de  faire  ce  que  je 
désire,  le  roi  vienne  encore,  et  Aman  avec  lui,  au  festin  que  je 
leur  ai  prépare,  et  demain  je  déclarerai  au  roi  ce  que  je  souhidte.» 
(^Esth.,  cap.  V,  vers.  8.  ) 

*  ttStatimque  rex:  vocate,  inquit,  cit6  Aman,  ut  Estlier  obe- 
«  diat  voluntati.  »  —  «  Qu'on  appelle  Aman,  dit  le  roi  aussitôt, 
afin  qu'il  obéisse  à  la  volonté  de  la  reine.  »  (  Esth, ,  cap.  v,  vers.  5.  ) 
—  Cétoit  la  plus  grande  faveur  à  laquelle  on  pouvoit  prétendre 
dans  la  Perse.  Rarement  les  rois  admettoient  à  leur  table  leur  mère, 
jamais  leur  épouse.  Plutarque  rapporte  que,  lorsque  Ârtaxerxès 
fit  venir  à  sa  table  ses  frères,  ce  fut  une  nouveauté;  et  que,  dans 
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SCENE  VIII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR, 
HYDASPE,  PAATiE  ou  CHOEua. 

HTDÂSPE. 

Les  savants  Chaldéens,  par  votre  ordre  appelés, 
Dans  cet  appartement ,  seigneur,  sont  assemblés. 

ASSUÉRUS. 

Princesse,  un  songe  étrange  occupe  ma  pensée  : 

Vous-même  en  leur  réponse  êtes  intéressée. 

Venez ,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  discours. 

De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours. 

Je  crains  pour  vous,  pour  moi ,  quelque  ennemi  perfide. 

ESTHER. 

Suis-moi ,  Thamar.  Et  vous ,  troupe  jeune  et  timide , 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour, 
A  Tabri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 

SCENE  IX. 

(Cette  scène  est  partie  dëclamée,  et  partie  chantée.) 

ÉLISE,    PARTIE   DU   CHOEUR. 

ÉLISE. 

Que  VOUS  semble,  mes  sœurs,  de  Tétat  où  nous  sommes  ? 

«me  autre  occasion ,  les  ^ands  de  sa  cour  forent  jaloux  de  Fhon- 
neur  qu'il  fit  à  Timagore  le  Cretois,  ou,«elon  d'autres,  à  Eutyme 
de  Gortine,  en  TinTitant  à  manger  ayec  lui.  (  L.  B.  ) 

5. 
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D'Estber,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter? 
Est-ce  Dieu ,  sont-ce  les  hommes , 
Dont  les  œuvres  vont  éclater? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allumoit  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

UNE   DES    ISRAÉLITES. 

Des  éclairs  de  ses  yeux  Tœil  étoit  ébloui. 

UNE   AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible. 

ÉLISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  évanoui? 

Ut9E   DES   ISRAÉLITES  ckantC. 

Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible  : 

Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 

Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 

Cet  esprit  de  douceur  ». 

LE  CHOEUR  chante. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 

Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MÊME   ISRAÉLITE  chante. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile  ^ 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  son  cours, 
Et,  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours, 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile, 

1  «  Gonvertitqae  Deus  spiritum  régis  in  mansaetudinem.  »  — 
«  En  même  temps  Dieu  changea  le  cœur  du  roi,  et  lui  inspira  de 
la  douceur.  »  (Esth.,  cap.  v,  vers.  ii.  ) 

*  Ce  vers  est  une  imitation  d'un  verset  du  livre  des  proverbes 
dëja  cité  acte  I ,  scène  i. 
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Dieu,  de  nos  volontés  arbitre  souverain, 
Le  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 

ÉLISE. 

Ah!  que  je  crains,  mes  sœurs,  les  funestes  nuages 

Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux! 
Gonmie  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieux  l 

UNE   ISRAÉLITE. 

U  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux, 

UNE  AUTRE. 

Aux  feux  inanimés  dont  se  parent  les  deux  ' 
Il  rend  de  profanes  hommages. 

UNE  AUTRE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 
LE  CHŒUR  chante. 
Malheureux!  vous  quittez  le  makre  des  humains 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains  ^  ! 

UNE  ISRAÉLITE  chante. 
Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touché? 

'  Louis  Racine  9*est  approprié  cette  belle  expression  : 

Aux  fenx  inanîmës  qui  renient  sur  leurs  têtes. 
La  Reuoion,  ch.  m. 

Cest  nn  fils  qni  hérite  de  son  père  ;  mais ,  en  passant  entre 
ses  mains ,  le  bien  a  perdu  quelque  chose  de  sa  valeur  :  dont  se 
parent  les  cieux\  plus  de  grâce  que  qui  roulent  sur  leurs  têtes. 
(G.) 

'  «  Gonfundantur  omnes  qui  adorant  sculptilia,  et  qui  glorian- 
•  tur  in  simulacris  suis.  «  —  «  Que  tous  ceux-là  soient  confondus 
qui  adorent  les  ouvrages  de  sculpture ,  et  qui  se  glorifient  dan.v 
leurs  idoles.  »  (Ps.  xcvi,  vers.  7.) 
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Quand  sera  le  vmle  arraché 
Qui  sur  tout  Tniiivers  jette  une  nuit  si  sombre? 
Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Jusqu^à  quand  seras-tu  caché? 

UNE   DES   PLUS   JEUNES   ISRAÉLITES. 

Parlons  plus  bas,  mes  sœurs.  Giell  si  <pielque  infidèle, 
Écoutant  nos  discours,  nous  ailoit  déceler! 

ÉLISE. 

Quoi!  fille  d'Abraham,  une  crainte  mortelle 

SemUe  déjà  vous  faire  chanceler! 
Hé  !  si  Timpie  Aman ,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  glaiye  menaçant, 

A  blasphémer  le  nom  du  Tout-Puissant 

Vouloit  forcer  votre  bouche  timide! 

UNE   AUTHE   ISRAÉLITE. 

Peut-être  Assuérus,  frémissant  de  courroux. 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole, 
Commandera  qu*on  nous  immole. 
Chère  sœur,  que  choisirez-vous? 

LA   JEUNE   ISRAÉLITE. 

Moi ,  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j^aime  ! 
J'adorerois  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 
Reste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu. 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  ! 
LE  CHOEUR  chante. 
Dieux  impuissants,  dieux  sourds,  tous  ceux  qui  vous  implore  ni 
Ne  seront  jamais  entendus. 
Que  les  démons ,  et  ceux  qui  les  adorent , 
Soient  à  jamais  détruits  et  confondus  ! 
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UNE  ISBAÉLIT£  chante. 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis  ', 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  ma  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes,  dans  les  ennuis, 
En  ses  bontés  mon  ame  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  bouche  et  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis ,  ^ 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

ÉLISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

UNE   AUTRE   ISAAÉL(TE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'une  autre  porte  envie. 

ÉLISE. 

Tous  ses  jours  paroissent  charmants  ^  ; 

L  or  éclate  en  ses  vêtements; 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse; 
Jamais  lair  n'est  troublé  de  ses  gémissements; 
Il  s'endort,  il  s'éveille  au  son  des  instruments; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

'  Cette  strophe  est  la  seule  qui  paroisse  foible  et  au-dessous 
du  génie  lyrique  de  Fauteur.  (G.) 

*  Racine  le  fils  a  dit,  et  on  a  rép<dtë  diaprés  lui,  que  ce  morceau 
étoit  imité  du  chap.  T  d'Isaïe,  vers.  12.  La  mérite  est  que  Racine 
n'a  imité  que  l'opposition  de  Tapparente  félicité  des  méchants  avec 
le  Tériuble  bonheur  des  justes;  et  cette  opposition  n*est  pas  d'Ir 
saïe,  mais  du  psaume  cxliii,  dans  lequel  David,  après  avoir  fait 
une  ënumération  toute  différente  de  celle  de  Racine ,  finit  par  ces 
mots  :  «  Beatnm  dixerunt  populum  cui  hxc  sunt;  beatus  populus 
«  cujus  Dominus  Deus  ejus.  •  —  «  Ils  ont  appelé  heureux  le  peuple 
qui  possède  tous  ces  biens  ;  mais  plus  heureux  est  le  peuple  qui 
a  le  Seigneur  pour  son  Dieu,  m  (Vers.  18.  )  (G.) 
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UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

Pour  comble  de  prospérité, 
Il  espère  revivre  en  sa  postérité; 
Et  d'enfaots  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  plaine  coupe  >. 

(Tout  le  reste  est  chanté.) 
LE   CHOEUR. 

Heureux,  dit-on,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance! 

UNE   ISRAÉLITE,  Seule. 

Pour  contenter  ses  frivoles  désirs 
L'homme  insensé  vainement  se  consume  : 
Il  trouve  Tamertume 
Au  milieu  des  plaisirs. 

UNE  AUTRE,  seule. 
Le  bonheur  de  Timpie  est  toujours  agité; 
Il  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 

'  Boire  la  joie  :  expression  énergique  et  audacieuse,  empruntée 
de  VirgiJe,  qui  dit  que  Didon  buYoit  Tamour  à  longs  traits. 

«  LoDgumque  bibebat  amorem.  » 

JEMUD.y  lib.  I,  ▼.  753. 

Mais  Virgile  est  beaucoup  plus  bardi  :  Racine  emploie  un  correc- 
tif; il  se  sert  du  mot  coupe,  qui  adoucit  la  métapbore.  J.  B.  Rous- 
seau, dans  sa  Cantate  de  Baccbus,  a  plus  imité  Racine  que  Ra- 
cine n*a  imité  Virgile  :  ' 

La  céleste  troupe 

Dans  ce  jus  vanté. 

Boit  à  pleine  coupe 

L'immortalité.  (  G.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX. 
Ne  cherchons  la  félicité 
Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 
LA  MÊME,  avec  une  autre, 
O douce  paix! 
O  lumière  étemelle! 
Beauté  toujours  nouvelle  ! 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  ! 
O  douce  paix! 
O  lumière  étemelle! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

LE  CHŒUR. 


O  douce 


paix! 
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O  lumière  étemeUe! 
Beauté  toujours  nouveUe! 
O  douce  paix  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 
LA  MÊME,  seule. 
Nulle  paix  pour  Timpie  :  il  la  cherche,  elle  fuit  " 


«  Impii  antem  quasi  mare  fervens  quod  quiescere  non  potest... 

•  Non  est  pax  impiis.  m  —  «  Mais  les  méchants  sont  comme  une  mer 
toujours  agitée,  qui  ne  peut  se  calmer...  Iln^y  a  point  de  paix  pour 
les  méchants.  »  (Isaie,  chap.  lvii,  vers.  20,  21  ;  et  ch.  xLyiii,v.  22.) 
—Je  doute,  dit  Fabbé  d'Olivet ,  que  le  pronom  relatif /a  puisse  être 
mis  après  nulle  paix.  Tout  pronom  rappelle  son  antécédent  ;  or 
l'antécédent  est  nulle  paix.  Ce  vers  signifieroit  donc  que  l'impie 
cherche  nulle  paix  et  que  nulle  paix  le  fuit.  Après  cette  observa- 
tion, d'Olivet  cite  Dumarsais,  qui  a  dit  dans  TEncyclopédie,  au 
mot  âHTiCLE  :  «Je  crois  que  le  feu,  la  vivacité,  l'enthousiasme  que 
«le  style  poétique  demande,  ont  pu  autoriser  Racine  à  dire  : 

Nalle  paix  pour  Timpie  :  il  la  cherche ,  elle  fait. 

•  Mais  cette  expression  ne  seroit  pas  régulière  en  prose,  parceque 
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Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place  : 

Le  glaive  au-dehors  le  poursuit; 

Le  remords  au-dedans  le  glace. 

UNE  AUTRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint  : 

L'afFreux  tombeau  poiu*  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint  : 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  Taurore. 

LE   CHOeUB. 

O  douce  paix! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 
ÉLISE,  sans  chanter. 
Mes  sœurs ,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle  :  allons  réjoindre  notre  reine  ■. 

la  première  proposition  ëtant  universelle  négative,  les  pronoms 
«  la  et  elle  des  propositions  qui  suivent  ne  doivent  pas  rappeler 
•  dans  un  sens  affirmatif  et  individuel  un  mot  qui  a  d'abord  été 
«  pris  dans  un  sens  négatif  universel.  •. 

'  (Test  ici  principalement  que  nous  devons  admirer  l'adresse  avec 
laquelle  Racine  a  su  lier  ses  chœurs  avec  Faction.  Les  tragiques 
anciens,  à  l'exception  de  Sophocle,  n'ont  point  atteint  à  ce  genre 
de  perfection.  Le  chœur,  selon  la  remarque  de  Voltaire,  remplis- 
soit  chez  eu%  l'intervalle  des  actes,  et  paroissoit  toujours  sur  la 
scène.  Il  y  avoit  en  cela  plus  d'un  inconvénient  ;  car  ou  il  parloit 
dans  les  entr'actes  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  actes  précé- 
dents, et  c'étoit  une  répétition  fatigante;  ou  il  prévenoit  de  ce  qui 
devoit  arriver  dans  les  actes  suivants,  et  cette  annonce  dcroboit 
le  plaisir  de  la  surprise;  ou  enfin  il  étoit  étranger  au  sujet,  et  par 
conséquent  il  devoit  ennuyer.  Ces  inconvénients,  ou  plutôt  les  dif- 
ficultés de  les  éviter,  déterminèrent  nos  poètes  à  ne  plus  faire  usage 
des^  chœurs.  Ce  fut  Hardy  qui  donna  le  premier  exemple  de  cette 
réforme  en  1617.  (L.  B.) 

FIN    f)U    .SECOND    ACTE, 


ACTE  TROISIEME. 


(Le  théâtre  représente  les  jardins  d'Estber,  et  un  des  côtés  du 
salon  où  se  fait  le  festin.  ) 

SCENE  L 

AMAN,  ZARÈS. 

ZARÈS. 

C'est  donc  ici  d'Esther  le  superbe  jardin  '  ; 
Et  ce  salon  pompeux  est  le  lieu  du  festin? 
Mais,  tandis  que  la  porte  en  est  encor  fermée, 
Écoutez  les  conseils  d  une  épouse  alarmée. 
Au  nom  du  sacré  nœud  qui  me  lie  avec  vous  ', 
Dissimulez,  seigneur,  cet  aveugle  courroux; 

'  Ici  la  scène  change.  Racine  n'a  jamais  violé  la  règle  de  Tanité 
de  lien  que  dans  cet  endroit  ;  mais  il  n'a  point  prétendu  faire  une 
tragédie  dans  les  règles  :  il  a  voulu  mettre  en  dialogue  Thistoire 
d'Esther,  qu'il  a  choisie  comme  la  plus  propre  à  la  maison  de  Saint- 
Cyr  et  à  sa  fondatrice;  il  a  cru  que,  pour  jeter  plus  de  vivacité ,  il 
devoit  ajouter  aux  charmes  des  vers  ceux  de  la  musique  et  le  spec- 
tacle des  décorations.  (L.  B.)  —  Le  scrupule  sur  Tonité  de  Ueu  jus- 
qu'au point  de  la  renfermer  dans  un  même  appartement,  comme 
Racine  Ta  pratiqué  d'ordinaire,  est  une  perfection,  mais  non  pas 
une  régie.  Il' est  d*antant  plus  raisonnable  de  ne  pas  s'y  astreindre 
rigoureusement,  qu'on  se  priveroit  par-là  de  bien  des  sujets  et  de 
nombre  de  beautés  tout  autrement  essentielles.  L'esprit  du  pré- 
cepte est  rempli  quand  la  vraisemblance  n'est  pas  violée.  (  L.  ) 

'  Du  temps  de  Racine,  le  mot  sacré ^  placé  devant  le  substantif, 
ne  produisoit  point  encore  un  effet  désagréable.  Aujourd'hui  l'u- 
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Éclaircissez  ce  front  où  la  tristesse  est  peinte  : 

Les  rois  craignent  sur-tout  le  reproche  et  la  plainte. 

Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invité, 

Ressentez  donc  aussi  cette  félicité. 

Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  vous  touche. 

Je  Fai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront, 

Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front, 

Loin  de  Taspect  des  rois  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fuie. 

Il  est  des  contre-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie  : 

Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 

Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 

AMAN. 

O  douleur!  ô  supplice  affreux  à  la  pensée  ! 
O  honte ,  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  ! 
Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains. 
S'est  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  ! 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire  ; 
Malheureux ,  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire  ! 
Le  traître,  il  insultoit  à  ma  confusion; 
Et  tout  le  peuple  même,  avec  dérision 
Observant  la  rougeur  qui  couvroit  mon  visage. 
De  ma  chute  certaine  en  tiroit  le  présage. 
Roi  cruel,  ce  sont  là  les  jeux  où  tu  te  plais! 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie, 
Et  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignoniinie. 

sage  veat  qu  on  mette  sacré  après  son  substantif.  Racine  offre  pla- 
sieurs  exemples  de  cette  construction,  sur  laquelle  il  est  inutile 
de  revenir.  (G.) 
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ZÂRÈS. 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention? 
Il  croit  récompenser  une  bonne  action. 
Ne  faut-il  pas ,  seigneur,  s'étonner  au  contraire 
Qu'il  en  ait  si  long- temps  différé  le  salaire? 
Du  reste ,  il  n  a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 
Vous-même  avez  dicté  tout  ce  triste  appareil  : 
Vous  êtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vou3  inspire? 

AMAN.  9 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout,  et  que,  pour  sa  grandeur', 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur; 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  sa  puissance 
J'ai  fait  taire  les  lois,  et  gémir  l'innocence; 
Que  pour  lui,  des  Persans  bravant  l'aversion. 
J'ai  chéri ,  j'ai  cherché  la  malédiction  : 
Et ,  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  exposée , 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée! 

"ZARÈS. 

Seigneur,  nous  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter? 
Ce  zélé  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater, 
Ce  soin  d'immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême. 
Entre  nous,  avoient-ils  d'autre  objet  que  vous-même»? 

'  On  assure  qa*un  ministre  qui  ëtoit  encore  en  place  alors,  mais 
qui  n  ëtoit  plus  en  faveur  (  M.  de  Louyois),  avoit  donné  lien  à  ce 
Ters,  parceque,  dans  un  mouvement  de  colère,  il  a  voit  dit  quel- 
que chose  de  semblable.  (L.  R.) 

'  Cest  dans  l'esprit  seul  des  spectateurs  que  ces  idëes  doivent 
naître.  Instruits  du  caractère  d*Aman ,  ils  savent  bien  que  tout  ce 
que  ce  favori  se  vante  d*avoir  fait  pour  le  roi,  il  ne  Ta  fait  que 
pour  lui-même.  Mais  est-il  dans  les  convenances  que  la  femme 
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HTDÂSPE. 

A  la  table  d'Esther  portez-vous  ce  chagrin? 

Quoi!  toujours  de  ce  Juif  Timage  vous  désole? 

Laissez-le  s'applaudir  d  un  triomphe  frivole. 

Croit-il  d'Assuérus  éviter  la  rigueur? 

Ne  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  cœur? 

On  a  payé  le  zélé ,  on  punira  le  crime  ; 

Et  l'on  vous  a,  seigneur,  orné  votre  victime. 

Je  me  trompe,  ou  vos  vœux  par  Esther  secondés 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

AMAN. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce? 

HTDASPE. 

J'ai  des  savants  devins  entendu  la  réponse  : 
Us  disent  que  la  main  d'un  perfide  étranger 
Dans  le  sang  de  la  reine  est  prête  à  se  plonger. 
Et  le  roi ,  qui  ne  sait  où  trouver  le  coupable , 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  détestable. 

AMAN. 

Oui,  ce  sont,  cher  ami,  des  monstres  furieux: 
Il  faut  craindre  sur-tout  leur  chef  audacieux.. 
La  terre  avec  horreur  dès  long-temps  les  endure; 
Et  l'on  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  la  nature. 
Ah!  je  respire  enfin.  Chère  Zarès,  adieu. 

HYDASPE. 

Les  compagnes  d'Esther  s'avancent  vers  ce  lieu  "  : 

'  Aujourd'hui,  dans  les  reprësentations  d* Esther  sans  les  chœurs, 
les  com.édiens  substituent  au  vers  de  Racine  le  vers  suivant  de  leur 
composition  : 

Esther,  Assuérus  saTancent  vert  ce  lieu; 
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Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  fête. 
Entrez,  et  recevez  Thonneur  qu'on  vous  apprête. 

SCENE  III. 

ÉLISE,   LE   CHOEUR. 

(Ceci  8«  récite  sani  chant.) 
UNE  DES  ISHAÉLITES. 

C'est  Aman. 

UNE  AUTRE. 

C'est  lui-même ,  et  j'en  frémis ,  ma  sœur. 

LA   PREMIÈRE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

l'autre. 
C'est  d'Israël  le  superbe  oppresseur. 

la   PREMIÈRE. 

C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ÉLISE. 

Peut-on,  en  le  voyant,  ne  le  connaître  pas! 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE   ISRAÉLITE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 

UNE  AUTRE. 

Je  croyois  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

et  de  lA  ils  passent  sans  intemiptioD  à  la  scène  quatiième.  Ce  mau- 
vais Ters,  snbstitaé  à  celni  de  Racine,  n'est  pas  le  seul  incooTé- 
nient  attaché  à  la  suppression  d*un  chœnr  si  bien  lie  à  Taction  ; 
car  cette  suppression  détruit  TintervaUe  nécessaire,  entre  les  deux 
scènes,  pour  le  festin  d*£sther.  (G.) 

4.  fi 
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UNE    DES   PLUS   JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais,  en  nous  regardant,  mes  sœurs,  il  m'a  semblé 
Qu'il  avoit  dans  les  yeux  une  barbare  joie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 

ÉLISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va,  croître  son  audace  *  î 

Je  le  vois ,  mes  sœurs,  je  le  voi  : 
A  la  table  d'Esther  Tinsolent  près  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place. 

UNE   DES    ISRAÉLITES. 

Ministres  du  festin ,  de  grâce  dites-nous , 
Quels  mets  à  ce  cruel,  quel  vin  préparez- vous? 

UNE   AUTRE. 

Le  sang  de  lorphelin , 

UNE   TROISIÈME. 

Les  pleurs  des  misérables , 

LA   SEQONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables; 

LA   TROISIÈME. 

C'est  son  breuvage  le  plus  doux. 

ÉLISE. 

Chères  sœurs ,  suspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Chantons ,  on  nous  Fordonne  ;  et  que  puissent  nos  chants 
Du  cœur  d'Assuérus  adoucir  la  rudesse, 
Comme  autrefois  David,  par  ses  accords  touchants, 
Calmoit  d  un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse! 

(  Tout  le  reste  de  cette  scène  est  chanté.  ) 
'  Nouvel  exemple  du  verbe  croître  pris  activement.  (G.  ) 
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UNE    ISRAÉLITE. 

Que  le  peuple  est  heureux, 
Lorsqu'un  roi  généreux , 
Craint  dans  tout  Tunivers,  veut  encore  qu'on  l'aime! 
Heureux  le  peuple!  heureux  le  roi  lui-même! 

TOUT    LE    CHOEUR. 

O  repos  !  ô  tranquillité  ! 
O  d  un  parfait  bonheur  assurance  éternelle, 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité  ! 

(  Ces  qiiatre  stances  sont  chantées  alternativement  par  une  voix 
seule  et  par  tout  le  chœur.  ) 

UN^   ISRAÉLITE. 

Bois,  chassez  la  calomnie  >  : 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  états 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Sa  fureur,  de  sang  avide , 
Poursuit  par-tout  Tinnocent. 
Bois ,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  langue  homicide. 

'  Ces  strophes  sont  remarquahles  par  Téléçance  et  la  grâce,  par 
une  heureuse  facitité  de  style.  On  leur  a  souvent  comparé  la  para- 
phrase du  psaume  cxiz,  contre  les  calomniateurs;  mais  les  vers 
de  J.-B.  Rousseau  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  Racine,  qui 
s'adressent  aux  rois,  et  n  ont  pour  objet  que  la  calomnie  politique. 
Louis  Racine  dit  que  son  père  se  félicitoit  de  ces  quatre  stances  qui 
contiennent  des  vérités  utiles  aux  rois.  (  G.  ) 

6. 
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De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur  : 
La  vengeance  est  dans  son  cœur, 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 

La  fraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  fleurs  son  chemin  : 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

UNE   ISRAÉLITE,   Seuk, 

O'un  soufiQe  Taquilon  écarte  les  nuages, 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages . 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur, 
Écarte  d'un  regard  le  perfide  imposteur. 

UNE   AUTBE. 

J'admire  un  roi  victorieux, 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux; 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  Tinjustice  ■, 
Qui,  sous  la  loi  du  riche  impérieux. 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse , 
Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

UNE    AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère; 

UNE   AUTRE. 

De  Torphehn  il  est  le  père; 

'  n  y  avoît  sans  doute  quelque  courage  à  faire  chanter  de  pa- 
reils vers  devant  Louis  XTV  ;  mais  le  prince  qui  s'accusa  si  noble- 
ment lui-même  d'avoir  trop  aimé  la  guerre  ëtoit  digne  d'entendre 
«es  sublimes  leçons.  (G.) 
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TOUTES   ENSEMBLE., 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui  '. 

UNE   ISRAÉLITE,    Seule. 

Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
Il  est  temps  que  tu  t'éveilles  : 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 

UNE   AUTRE. 

Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entière! 

Ainsi  puisse  à  jamais  contre'tes  ennemis 

LrC  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barrière  ! 

S*ils  t'attaquent,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumis; 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse  ; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse; 
Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldat»^ 

Comme  d'eniants  une  troupe  inutile; 
Et  si  par  un  chemin  il  entre  en  tes  états , 
Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille  *. 

'  Rousseaa  a  presque  copie  ces  vers  (  liv.  I,  od.  ir  )  : 

Et  les  larmes  de  l'ianocence 
Sont  prëcieaseB  devant  Ini. 

*  L'arrangement  de  cette  phrase  a  quelque  chose  de  pënihle  qui 
nuit  à  la  rapidité  et  à  Fëlëgance  du  style.  Racine  dit  :  Que  la  terreur 
de  ton  nom  disperse  tes  ennemis;  (fue  tout  leur  camp  nombreux  entre 
en  tes  états,  tfuil  en  sorte.  Peut-on  dire  d*nn  camp  qu'il  entre  et  qu'il 
sort?  Sans  doute  le  mot  est  employé  pour  troupe  et  pour  armée; 
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SCENE   IV. 
ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 

LE   CHOEUR. 

4SSUÉRUS,  à  Esther. 
Oui,  vos  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes  : 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 
Quel  climat  renfermoit  un  si  rare  trésor? 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance, 
Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance? 
Mais  dites  promptemeitt  ce  que  vous  demandez  : 
Tous  vos  désirs,  Esther,  vous  seront  accordés  >  ; 
Dussiez- vous ,  je  lai  dit,  et  veux  bien  le  redire, 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire  ^. 

ESTHER. 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs , 
Puisque  mon  roi  lui-même  à  parler  me  convie, 

il  donne  même  une  idëe  de  rimmensit<$  des  ennemis ,  mais  il  nous 
semble  manquer  de  correction. 

'  Désirs  pour  demande,  est  une  hardiesse  permise  aux  poètes. 
On  dit  en  prose  :  satisfaire ,  combler  les  désirs ,  accorder  les  demandes. 
Racine  emploie  le  désir  pour  la  chose  désirée.  (  G.  ) 

*  «  Quid  pelis  ut  detur  tibi?  et  pro  quà  re  postulas?  l^tiara  si 
«  dimidiam  parfera  regni  mei  petieris,  impetrabis.  »  —  «  Que  desi- 
rez-YOUs  que  je  vous  donne,  et  que  me  demandez-vous?  Quand 
vous  me  demanderiez  la  moitié  de  mon  royaume,  je  vous  la  donne- 
rois.  •  (Esth,j  cap.  V,  vers.  6.  ) 
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(  Elle  se  jette  aux  pieds  du  roi.  ) 
J^ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie  ', 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortuné 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

ASSUÉRUS,  la  relevant. 
A  périr!  Vousl  Quel  peuple?  Et  quel  est  ce  mystère  ^? 

AMAN,  tout  bas. 
Je  tremble. 

E8THER. 

Esther,  seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  père  : 
De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

AMAN,  à  part. 
Ah  dieux! 

«Ad  qaem illa  respondit:  Si  inveni  çratiam  in  oculis  tuis,  6 

•  rex,  et  A  tibi  placet,  dona  mihi  animam  meam  pro  quà  rogo,  et 
«  popnlum  memn  pro  quo  obsecro.  Traditi  enim  sumus  ego  et  po- 
«  pnlus  meus,  ut  coiitP«*amur,  jugulemur,  et  pereamus..  Atque  uti*- 

•  nam  in  servos  et  famalas  venderemur,  esset  tolerabile  malum , 
«  et  gemens  tacerem:  nunc  autem  hostis  noâter  est,  cujus  crade- 

•  iitas  redundat  in  regem.  »  —  «.  Esther  lui  répondit  :  O  roi,  si  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  je  vous  conjure  de  m'accorder,  s'il 
vous  plaît,  ma  propre  vie,  et  celle  de  mon  peuple  pour  lequel  j'im- 
plore votre  clémence  :  car  nous  avons  été  livrés  moi  et  mon  peuple 
pour  être  foulés  aux  pieds,  pour  être  égorgés  et  exterminés.  Et 
plût  k  Dieu  qu'on  nous  vendit  au  moins  et  hommes  et  femmes 
comme  des  esclaves  :  ce  mal  seroit  supportable  en  quelque  sorte, 
et  je  me  tairois  en  me  contentant  de  gémir.  Mais  maintenant  nous 
avons  un  ennemi  impitoyable,  dont  la  cruauté  retombe  sur  le  roi 
même.  »  {Etth.,  cap.  vu,  vers.  3,4-) 

*  «  Respondensque  rex  Assûerus  ait  :  Quis  est  iste ,  et  cujus  po- 
«  tentiae,  ut  h«c  audeat  facere?  »  —  «  Le  roi  Assuérus  lui  répon- 
dit: Qui  est  celui-là,  et  qui  est  assez  puissant  pour  faire  ce  que 
vous  dites?  »  {Esth.^  cap.  vu,  ver*.  5.) 
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AS8CÉRUS. 

Ah!  de  quel  coup  me  percez^vous  le  cœur! 
Vous  la  fille  d'un  Juif!  Hé  quoi!  tout  ceque  j'aime, 
Cette  Esther,  riunocence  et  la  sagesse  même, 
Que  je  croyois  du  ciel  les  plus  chères  amours. 
Dans  cette  source  impure  auroit  puisé  ses  jours  ! 
Malheureux! 

ESTHER. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  : 
Mais  je  demande  au  moins  que,  pour  grâce  dernière. 
Jusqu'à  la  fin,  seigneur,  vous  m'entendiez  parler. 
Et  que  sur-tout  Aman  n'ose  point  me  trouUer. 

ASSUÉRUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O  Dieu,  confonds  l'audace  et  l'imposture! 
Ces  Juifs,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature, 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains , 
Pendant  qu'ils  n  adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 
Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  deux , 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux  : 
L'Éternel  est  son  nom;  le  monde  est  son  ouvrage; 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage. 
Juge  tous  les  mortel  s  ^vec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois  '. 

Jamais  on  n&  fit  un  aussi  noble  usage  de  la  poésie,  jamais  on 
ne  porta  aussi  haut  l'art  des  vers.  C'est  à  la  lecture  de  ces  vers  su- 
blimes que  Voltaire,  dans  toute  la  naiVetë  du  sentiment  dont  il 
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Des  plus  fermes  états  la  chute  épouvantable , 
Qoand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  dieux  osèrent  s'adresser  : 
Roi,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser: 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour, 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus  avant  qu'il  vît  le  jour  ', 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre, 
Le  fit  naître,  et  soudain  Tarma  de  son  tonnerre. 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain. 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main , 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure  : 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaits. 


étoit  pénétra,  s'ëcrioi^  :  «  On  a  honte  de  faire  des  rers  quand  on 

■  en  lit  de  pareils  !  »  (L.  et  6.  ) 

'  Ce  wtn  et  les  suivants  sont  la  traduction  poétique  des  quatre 
premiers  yersets  du  xlv*  chapitre  d'Isaïe  :  «  Haec  dicit  Dominus 
«  CSiristo  meo  Gyro,  cujus  appréhendi  dexteram...  Ego  ante  te  ibo  : 
•  et  gloriosoi^  terre  humiliabo  ;  portas  sreas  conteram ,  et  vectes 

■  ferreos  confnngam...  Vt  scias  quia  Dominus,  qui  voco  nomen 
h  taum...  Vocavi  te  nooiine  tuo.  •  Bossuet,  dans  un  style  digne  du 
prophète,  avoit  déjà  traduit  ou  plutôt  paraphrasé  ce  passage  d'I- 
saie  :  «  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si  ce  n  est  Dieu  qui  l'avoii  nom- 
mé deux  cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles  d'Isaïe?» 
—  «Tu  n'es  pas  encore ,  lui  disoit-il ,  mais  je  te  vois ,  et  je  t'ai  nom- 

■  mé  par  ton  nom  ;  tu  t^appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
«  dans  les  combats;  à  ton  approche  je  mettrai  les  rois  en  fuite,  je 

■  briserai  les  portes  d'airain.  Cest  moi  qui  étends  les  cieux,  qui 
«  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui  est  comme  ce  qui  n  est  pas.  » 
(  Oïïuis.fun,  du  grand  Condé.  )  (G.) 
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Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines; 
Et  le  temple  déjà  sortoit  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé, 
Son  fils  interrompit  Touvrage  commencé  ^ 
Fut  sourd  à  nos  douleurs  :  Dieu  rejeta  sa  race, 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 

Que  n'espérions-nous  point  d'un  roi  si  généreux  I 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux, 
Disions-nous  :  un  roi  régne,  ami  de Tinnocence. 
Par-tout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clémence  : 
♦  Les  Juifs  par-tout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel!  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée  ^ 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée? 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  soufQer  la  cruauté; 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propce  gloire,.. 

AMAN. 

De  votre  gloire!  Moi?  Ciel!  Le  pourriez-vous  croire? 
Moi,  qui  n*ai  d'autre  objet  ni  d'autre  dieu... 

ASSCÉRUS. 

Tais-toi  ^ 
Oses-tu  donc  parler  sans  l'ordre  de  ton  roi? 

'   Cambysi?. 

*  La  duretë  de  cet  ordre  est  une  fidèle  imagée  du  mépris  qu*a- 
Yoient  les  desjfotes  de  l'Asie  pour  ces  premiers  esclaves  de  leurs  ca- 
prices. Auguste,  dans  une  monarchie  naissante  et  beaucoup  plus 
polie  que  celle  de  Perse,  parle  autrement  à  Cinna;  il  lui  dit,  du 
ton  le  plus  modéré  :  Tu  tiens  mal  ta  promesse.  (  Act.  V,  se.  i.)  (G.) 
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ESTHER. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare  ■  : 

C'est  lui^  c'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare 

Qui,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu, 

Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 

Et  quel  autre,  grand  Dieu!  qu'un  Scythe  impitoyable, 

Auroit  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyable! 

Par-tout  l'affreux  signal  en  même  temps  donné 

De  meurtres  remplira  l'univers  étonné  : 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes , 

Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces  ;  . 

Et  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux, 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée? 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  dieu  qui  les  châtie. 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livroit  sans  secours , 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles. 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes  >. 

'  «  Dixitqne  Esther  :  Hostis  et  inimicus  noster  pessimus  iste  est 
c  Aman.  » — «  Esther  lai  répondit  :  C'est  cet  Aman  que  vous  voyez, 
qui  est  notre  cruel  adversaire  et  notre  ennemi  mortel.  »  (Esth.y 
cap.  vil,  vers.  6.) 

*  Corneille,  dans  Polyeucte,  acte  FV,  se.  vi,  dit: 

m  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécuions. 
Voltaire  remarque  que  Racine  a  exprimé  la  même  chose  dans  les 


ga  ESTHER. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  soutien  : 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  Tlndien  % 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites; 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas  !  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  sa  fille. 

ÂSStJÉRtJS. 

Mardocbée? 

ESTHER. 

Il  restoit  seul  de  notre  famille. 

cinq  vers  qui  précèdent  ;  puis  il  ajoute  ;  Sévère ,  qui  parle  en  bomme 
d'état,  ne  dit  qu'un  mot,  et  ce  mot  est  plein  d'énergie  ;  Estfaer,  qui 
veut  toucher  Âssuéros ,  étend  davantage  cette  idée  :  Sévère  ne  fait 
qu  une  réflexion ,  Esther  fait  une  prière.  Ainsi  l'un  doit  être  con- 
cis, et  l'autre  déployer  une  éloquence  attendrissante.  Ce  sont  des 
beautés  différentes ,  et  toutes  deux  à  leur  place.  On  peut  souvent, 
dit  Voltaire,  faire  de  ces  comparaisons;  rien  ne  contribue  davan- 
tage à  épurer  le  goût. 

'  Ce  discours  d'Esther  réunit  l'adresse  à  l'énergie.  Ces  grandes 
idées  sur  le  pouvoir  de  la  divinité,  mêlées  à  celles  qui  peuvent  flat- 
ter l'orgueil  d'Assuérus,  dévoient  étonner  et  enchanter  tout-à-la- 
fois  le  superbe  monarque,  dans  la  bouche  d'une  jeune  femme  ado- 
rée :  la  nation  juive  ne  pouvoit  avoir  auprès  du  trône  d'orateur  plus 
habile  et  plus  touchant.  Quel  tableau ,  quelle  situation  que  celle 
de  l'innocence  plaidant  elle-même  sa  cause  en  présence  du  calom- 
niateur, au  tribunal  d'un  souverain  trompé  par  la  calomnie  !  Qu'y 
a-t-il  de  plus  intéressant,  de  plus  théâtral?  Et  comment  le  triomphe 
de  la  vertu  persécutée  sur  le  crime  trop  long-temps  heureux,  triom- 
phe si  consolant  pour  l'humanité,  si  plein  de  charme  et  d'intérêt 
dans  nos  romans  et  dans  nos  compositions  dramatiques,  auroit-il 
perdu  tout  son  effet ,  parcequ'il  se  trouve  dans  une  tragédie  sa- 
crée? (G.) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  9J 

Mon  père  étoit  son  frère.  Il  desœnd  comme  moi 
Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi  '. 
Plein  d'une  juste  horreur  pour  im  Amalécite , 
Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite, 
Il  n  a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux , 
!Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
De  là  contre  les  Juifs  et  contre  Mardochée 
Cette  haine,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  est  paré  : 
Ala  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 
D'un  infâme  trépas  l'instrument  exécrable; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable 
Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arraché , 
Couvert  de  votre  pourpre,  y  doit  être  attaché. 

ASSUÉRUS. 

Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  ame! 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme. 
J'étois  donc  le  jouet...  Ciel,  daigne  m'éclairer  ! 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à  respirer  >. 
Appelez  Mardochée:  il  faut  aussi  l'entendre 3. 

{Le  roi  s'éloigne,) 

'  Gs,  de  la  tribu  de  Benjamin,  écoit  père  de  Saiil,  et  Tan  des 
ajfenx  de  Mardochée.  (L.  B.) 

*  a  Rez  autem  iratus  jurrezit ,  et  de  loco  convivii  iotravit  in  hor- 
•  tuin  arboribus  consiium.  «  —  •  Le  roi  en  même  temps  se  leva  tout 
en  colère]  et,  étant  sorti  du  lieu  du  festin,  d  entra  dans  un  jardin 
planté  d*arbres.  ■  {Esth.,  cap.  yii,  vers.  7.) 

'  Cette  sortie  d'Assuérus,  quoique  conforme  à  l'histoire,  a  été 
Tobjet  d*une  juste  critique.  H  est  évident  qu  elle  n'est  pas  asseï  mo- 
tivée. La  Harpe  en  conclut  que  la  pièce  n'a  rien  de  commun  avec 
leâ  règles  du  théâtre.  Ce  jugement  est  exagéré:  il  est  clair  seule- 


94  ESTHER. 

UNE   ISRAÉLITE. 

Vérité,  que  j'implore,  achève  de  descendre  •  » 

SCENE  V. 

ESTHER,  AMAN,  ÉLISE,  le  choeur. 

AMAN,  à  Esther, 
D*un  juste  étoimement  je  demeure  frappé^. 
Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi,  m'ont  trompé  : 
J'en  atteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 
Çn  les  perdant  j'ai  cru  vous  assurer  vous-même^. 
Princesse,  en  leur  faveur,  employez  mon  crédit: 
Le  roi,  vous  le  voyez,  flotte  encore  interdit. 
Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête; 

ment,  d'après  quelques  négligences  de  ce  genre,  qu'il  eût  été  si  fa- 
cile d'éviter,  que  Racine  ne  .çroyoit  pas  <\}jl  Esther  dût  jamais  être 
représentée  hors  de  l'enceinte  de  Saint-Cyr  :  et ,  quant  au  mérite 
de  l'ouvrage,  il  faut  bien  reconnoitre  avec  Voltaire  que,  malgré 
le  vice  du  sujet,  trente  vers  d'£st^er  valent  mieux  que  beaucoup 
de  tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

'  La  suppression  des  chœurs  oblige  les  comédiens  à  mettre  ce 
vers  dans  la  bouche  d'Esther. 

'  «  Quod  ille  audiens,  illico  obstupuit,  vultum  régis  ac  reginae 
«  ferre  non  sustinens.  »  —  «  Aman,  entendant  ceci,  demeura  tout 
interdit,  ne  pouvant  supporter  les  regards  ni  du  roi  ni  de  la  reine.  • 
{Esth.^  cap.  VII,  vers.  6.) 

'  yous  assurer,  c'est-à-dire,  assurer  votre  fortune  et  votre  vie: 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  disoit  assurer  quelque  chose ^ 
et  non  pas  assurer  quelqu'un  ;  mais  du  temps  de  Racine  cette  ex- 
pression n'avoit  pas  une  signification  bien  précise  ;  au  moins  la 
trouve-t-on  employée  dans  des  sens  assez  opposés  par  les  écri-> 
vains  les  plus  corrects. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  95 

Et  fais ,  comme  il  me  plaît ,  le  calme  et  la  tempête  ' . 
Les  intérêts  des  Juifs  déjà  me  sont  sacrés. 
Parlez  :  vos  ennemis  aussitôt  massacrés , 
Victimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure, 
De  ma  fatale  erreur  répareront  Tinjure. 
Quel  sang  demandez-vous? 

ESTHER. 

Va ,  traître ,  laisse-moi. 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toi. 
Misérable,  le  Dieu  vengeur  de  Tinnocence, 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  sa  balanc&l 

'  Aman ,  snivant  Geoffroy,  veut  faire  entendre  à  Esther  que  si 
par  son  moyen  il  peut  échapper  au  danger,  il  emploiera  en  fa- 
▼enr  des  Juifs  le  crédit  qu  il  aura  recouvré.  Il  nous  semble  que  tel 
n'est  pas  le  sens  des  vers  de  Racine.  Rien  n  est  plus  positif  que  les 
paroles  d'Aman  : 

Le  roi,  voua  Icvoyci,  flotte  encore  interdit, 

c  e«-à-dire  doute  encore  s'il  prendra  les  intérêts  des  Juifs.  Les  deux 
vers  suivants  se  rapportent  à  cette  idée  :  «  Employez  mon  pouvoir; 
«je  sais  par  quels  ressorts  on  pousse ,  on  arrête  Assuérus  ;  et  comme 
«je  vois  que  les  Juifs  vous  sont  chers,  leurs  intérêts  me  seront  sa- 
«  cr&.  9  Sans  doute  Aman  est  tourmenté  déjà  par  ses  craintes  se- 
crètes ;  mais  devant  Esther  il  doit  les  dissimuler.  Cest  en  lui  faisant 
croire  à  son  pouvoir  qu  il  peut  espérer  de  se  sauver;  qu'il  se  rende 
nécessaire  un  moment,  et  son  triomphe  est  certain.  Cest  seule- 
ment lorsqu'il  est  sûr  qu*Esther  a  lu  dans  son  ame ,  que  doivent 
éclater  les  sentiments  que  le  commentateur  lui  prête  en  ce  mo- 
ment. Il  s'écrie  alors  : 

Cen  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier. 

Sa  fierté  disparoit  avec  son  pouvoir.  Il  vient  d'offrir  du  sang ,  et 
maintenant  il  demande  la  vie.  Telle  est  la  marche  du  cœur  humain, 
et  Racine  ne  pouvoit  pas  la  méconnoitre. 


96  ESTHER. 

Bientôt  son  juste  arrêt  te  sera  prononcé. 

Tremble  :  son  jour  approche ,  et  ton  régne  e$t  passé  ' . 

AMAN. 

Oui  y  ce  Dieu,  je  Tavoue,  est  un  Dieu  redoutable. 
Mais  veut-il  que  Ion  garde  une  haine  implacable? 
C*en  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier; 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier  >. 

(  //  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
Par  le  salut  des  Juifs ,  par  ces  pieds  que  j'embrasse , 
Par  ce  sage  vieillard,  Thonneur  de  votre  race, 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux; 
Sauvez  Aman  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

'  Corneille  n*a  rien  de  plus  mâle,  dç  plni  fier,  de  plus  terrible. 
Jamaû  on  n*a  mis  danB  un  plus  grand  jour  la  supériorité  naturelle 
de  la  vertu  sur  le  vice.  Et  ton  règne  e$t  fiasse-,  ce  ne  sont  point  les 
paroles  de  Daniel  à  Balthasar,  comme  l'ont  imprimé  quelques  com- 
mentateurs ;  il  est  probable  que  Racine  a  voulu  seulement  appli- 
quer k  son  sujet,  par  une  imitation  adroite,  le  sens  des  paroles 
prononcées  par  une  voix  qui  vient  du  ciel ,  au  moment  même  où 
Nabuchodonosor  se  félicite  de  la  grandeur  de  fiabylone,  de  la  ma- 
gnificence de  ses  palais.  (6.) 

*  «  Aman  quoque  surrexit  ut  rogaret  Esther  reginam  pro  anima 
«  suâ,  inCellexit  enim  &  rege.  sibi  paratum  malum.  »  —  «  Aman  se 
leva  aussi  de  table  pour  supplier  la  reine  Ësther  de  lui  sauver  la 
vie ,  parcequ*il  avoit  bien  vu  que  le  roi  étoit  résolu  de  le  perdre.  • 
(F«fA.,cap.  vn,  vers.  7.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  97 

SCENE  VI. 

ASSUÉRDS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 

LE  CHOEUR,  GARDES. 
ASSUÉRUS. 

Quoi!  le  traître  sur  vous  porte  ses  mains  hardies  '  ! 
Ah!  dans  ses  yeux  confus  je  lis  ses  perfidies^ 
Et  son  trouble,  appuyant  la  foi  de  vos  discours , 
De  tous  ses  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monstre  à  Tinstant  Famé  soit  arrachée  ; 
Et  que  devant  sa  porte,  au  lieu  de  Mardochée  ^, 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux , 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 

(  Aman  est  emmené  par  les  gardes.  ) 

*  «Qui  cùm  reversas  csset  de  horto  nemoribus  consito,  et  in- 
•  trasset  convivii  locum,  reperit  Aman  super  lectulum  corniisse  in 
«qno  jacebat  Esther,  et  ait:  Etiam  regïnam  vult  opprimere,  me 
■  présente ,  in  domo  meâ.  Necdum  verbum  de  ore  régis  exierat ,  et 
«  statim  operuerunt  facîem  ejus.  » — «  Assuértis  étant  revenu  du  jar- 
din planté  d'arbres,  et  étant  rentre  dans  le  lieu  du  festin,  trouva 
qu'Aman  s'étoit  jeté  sur  le  lit  où  éioit  Estber,  et  il  dit  :  Comment! 
il  veut  faire  violence  à  la  reine,  même  en  ma  présence,  et  dans  ma 
maison  !  A  peine  cette  parole  étoit  sortie  de  la  bouche  du  roi,  qu'on 
lai  couvrit  le  visage.  •  (Esth.^  cap.  vu,  vers.  9.) 

*  m  Dixitque  Harbona ,  unus  de  eunuchis ,  qui  stabant  in  mini- 
«sterio  régis:  En  lignnm  quod  paraverat  Mardochaeo,  qui  locu- 
«tus  estpro  rege,  stat  in  domo  Aman,  habens  altitudinis  quinqua- 
«  ginca  cnbitos.  Gui .  dixit  rex  :  Appendite  eum  in  eo.  »  —  «  Alors 
Harbona,  Tun  des  eunuques  qui  suivoient  d'ordinaire  le  roi,  lui 
dit  :  Il  y  a  une  potence  de  cinquante  coudées  de  haut  dans  la  mai- 
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98  ESTHER. 

SCENE  VIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ÉLISE, 

LE  CHOEUR. 

ASSU  ÉRtis  continue  en  s'ad^^essant  à  Mardochée. 
Mortel  chéri  du  ciel,  mon  salut  et  ma  joie, 
.  Aux  conseils  des  méchants  ton  roi  n'est  plus  en  proie; 
Mes  yeux  sont  dessillés ,  le  crime  est  confondu  : 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  t'est  dû  ' . 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance  : 
Possède  justement  son  injuste  opulence. 
Je  romps  le  joug  funeste  où  les  Juifs  sont  soumis  ^  ; 
Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis  ;  • 
A  régal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore ,    . 
Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Es ther  adore. 
Rebâtissez  son  temple,  et  peuplez  vos  cités; 
Que  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solennités 
Consacrent  de  ce  jour  le  triomphe  et  la  gloire  3, 
Et  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 

son  d*Ainan,  qa*il  avoit  fait  préparer  pour  Mardoclide,  qai  a  donne 
un  avis  salataire  an  roi.  Le  roi  dit  :  Qu*Aman  y  soit  pendu  tout  à 
cette  heure,  n  {Esth.^  chap.  vu,  vers.  9.) 

'  «  Die  illo  dédit  rex  Assuerus  Esther  reginae  domum  Aman  adver- 
«  sarii  Judaeorum.  »— «Le  roi  Assuerus  donna  ce  jour-là  à  )a  reine 
Esther  la  maison  d'Aman,  ennemi  des  Jui^.  »  (Esth.^  c.  viii,  v.  1.) 
*  Oit  pour  auquel;  négligence  grammaticale.  (G.) 
'  Cette  fête ,  appelée  le  PAtir  ou  le  Sort^  est  encore  aujourd'hui 
célébrée  par  les  Juifs  le  quatorzième  jour  d'Adar,  dernier  mois  de 
Tannée  hébraïque,  et  qui  répond  aux  mois  de  février  et  de  mars. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  99 


SCENE  VIII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ASAPH, 

ÉLISE ,  LE  CHOEUR. 
ASSUÉRUS. 

Que  veut  Asaph? 

ASAPH. 

Seigneur,  le  traître  est  expiré  ', 
Par  le  peuple  en  fureur  à  moitié  déchire. 
On  traîne,  on  va  donner  en  spectacle  funeste  > 
De  son  corps  tout  sanglant  le  misérable  reste. 

MARDOCHÉE. 

Roi ,  qu'à  jamais  le  ciel  prenne  soin  de  vos  jours  ! 
Le  péril  des. Juifs  presse,  et  veut  un  prompt  secours. 

ASSUÉRUS. 

Oui,  je  t  entends.  Allons,  par  des  ordres  contraires, 

On  Tappeloit  la  fête  du  Sort^  parceque  le  sort  fot  jeté  dans  l'urne, 
devant  Aman,  pour  savoir  en  quel  mois  et  quel  jour  on  devoit  ex- 
terminer tons  les  Juifs.  (  G.  ) 

'  Voilà  une  nouvelle  preuve  que  l'auteur  croyoit  cette  phrase 
permise  en  poésie  pour  les  personnes  comme  pour  les  temps.  D'O- 
livct  répëteroit  encore  qu'il  faut  dire  :  Un  jour,  un  terme  eif  expiré, 
et  qtt*un  héros  a  expiré.  lia  raison  dans  la  règle,  et  le  poète  n  a  pas 
tort  dans  son  vers.  (L.) 

'  On  dit  très  bien  donner  en  tpectacUy  mais  lorsque  le  substan- 
tif est  joint  au  verbe  par  la  préposition  en ,  il  ne  peut  être  accom- 
pagné d'un  adjectif:  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  donner  en  spectacle 
funeste^  parceque  ces  locutions,  donner  en  spectacie ^  regarder  en 
pitié ^  n'admettent  point  d'épiAéte,  et  ne  forment,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul  verbe  composé.  (D'O) 
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I02  ESTHER. 

USE  AUTRE. 

Comment  s'est  calmé  Torage? 

UNE   AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage? 

TOUT   LE   CHOEUR. 

L*aimable  Esthér  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

UNE    ISRAÉLITE  seule. 

De  lamour  de  son  Dieu  son  cœur  s'est  embrasé  ; 
Au  pérU  d'une  mort  funeste 
Son  zélé  ardent  s'est  exposé  : 
Elle  a  parlé;  le  ciel  a  fait  le  reste. 

DEUX   ISRAÉLITES. 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  à lenvi  l'ont  ornée. 

l'une   DES   DEUX. 

Tout  ressent  de  ses  yeux  les  charmes  innocents. 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée? 

l'autre. 
Les  charmes  de  son  cœur  sont  encor  plus  puissants. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée? 

toutes  DEUX  ensemble. 
Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  : 
La  nature  et  le  ciel  à  Tenvi  Font  ornée. 

UNE   SEULE. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  »  : 
Réjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière; 

'  «  Gonsnrge ,  consurge  ;  indaere  fordtndÎDe  tuâ ,  Sion ,  indaere 
Mvestimentis  glorùe  tue...  Excutere  de  pulvere,  conrarge)  sede,  Je- 
«msalem,  solve  vincula  coDi  tui,  captiva  filia  Sion.  ■  —  «Lev»- 
Yoos,  6  Sion,  leve^vous;  revétez-vous  de  votre  force;  parez-vous 
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Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité , 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts  : 
Rompez  vos  fers  y 
Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez- vous  des  bouts  de  Tunivers. 

TOUT   LE  CHOEUR. 

Rompez  vos  fers  > 
Tribus  captives; 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Tunivers. 

UNE    ISRAÉLITE  Seule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

UNE   AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOUT   LE   CHŒUR, 

Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE   ISRAÉLITE  SCule, 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré  ; 
Que  de  lor  le  plus  pur  son  autel  soit  paré, 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban ,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques  j 

des  Têtemfnts  de  votre  gloire...  Sortez  de  la  poussière,  levez-vous, 
asseyez-vous,  ô  Jérusalem;  rompez  les  chaînes  de  votre  cou,  fille 
de  Sion,  captive  depuis  si  long- temps.  »  (Isaie,  cap.  lu,  v.  i  et  2.) 
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Prêtres  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

UNE   AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte. 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 
Cieux ,  abaissez- vous  >  ! 

UNE  AUTRE. 

(^e  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  Tenfance  en  connoît  la  douceur! 
Jeune  peuple ,  courez  à  ce  maître  adorable  : 
Les  biens  les  plus  charmants  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon ,  que  son  joug  est  aimable! 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur! 

UNE   AUTRE 

Il  s'apaise,  il  pardonne; 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

Il  attend  le  retour; 
Il  excuse  notre  foiblesse  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'empresse. 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  mère  g  moins  de  tendresse. 

'  Cette  image  sublime  des  cieux  qui  s'abaissent  est  empruntée 
du  deuxième  livre  des  Rois,  ch.  xxii,  v.  lo,  et  du  psaume  xvii, 
V.  lo:  Inclinavit  coelos ,  etc.  Après  Racine,  Voltaire  et  J.-B.  Rous- 
seau s'en  sont  empares;  le  premier  a  dit  dans  la  Henriade^  ch.  V: 

Viens;  des  cienx  enflammés  abaisse  la  hantenr. 

Et  Fautre  s'exprime  ainsi,  dans  sa  huitième  ode  sacrée  : 

Lève  ton  bras,  lance  ta  flamme , 
Abaisse  la  hauteur  des  cieux.  (G.) 
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Ah  1  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  l 

TROIS   ISRAÉLITES.   . 

Il  nous  Élit  remporter  une  illustre  victoire. 
l'une  des  trois. 
Il  nous  a  révélé  sa  gloire. 

TOUTES  trois  ensemble. 
Ah!  ({ui  peut  avec  lui  partager  notre  amour! 

TOUT  LE   CHŒUR. 

Que  son  nom  soit  béni  ;  que  son  nom  soit  chanté  ; 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
Au-delà  des  temps  et  des  âges , 
Au-delà  de  Tétemité  '  f 

'  On  ne  passeroit  pas  une  pareille  idëe ,  si  elle  n'ëtoit  pas  de  TÉ- 
criture ,  et  inspirée  par  Tenthousiasme  prophëûipie  :  «  Regnabit 
«  Domînus  in  aeternum  et  ultrà.  »  (L.) 
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dans  rÉcriture  les  hauts  lieux,  ne  lui  étoient  point 
agréables.  Ainsi  le  culte  légitime  ne  subsistoit  plus 
que  dans  Juda.  Les  dix  tribus,  excepté  un  très  petit 
nombre  de  personnes ,  étoient  ou  idolâtres  ou  schis- 
matiques. 

Au  reste,  ces  prêtres  et  ces  lévites  £ausoient  eux- 
mêmes  une  tribu  fort  nombreuse.  Ils  furent  partagés 
en  diverses  classes  pour  servir  tour-à-tour  dans  le 
temple,  dun  jour  de  sabbat  à  Tautre.  Les  prêtres 
étoient  de  la  famille  d'Aaron  ;  et  il  n  y  avoit  que  ceux 
de  cette  famille  >,  lesquels  pussent  exercer  la  sacri<* 
ficature.  Les  lévites  leur  étoient  subordonnés,  et 
avoient  soin,  entre  autres  choses,  du  chant,  de  la 
préparation  des  victimes,  et  de  la  garde  du  temple». 
Ce  nom  de  lévite  ne  laisse  pas  d'être  donné  quelque» 
fois  indifféremment  à  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux 
qui  étoient  en  semaine  avoient ,  ainsi  que  le  grand- 
prêtre  ,  leur  logement  dans  les  portiques  ou  galeries 
dont  le  temple  étoit  environné ,  et  qui  faisoient  par- 
tie du  temple  même.  Tout  Tédifice  s  appeloit  en  gé- 
néral le  lieu  saint  ;  mais  on  appeloit  plus  particuliè- 
rement de  ce  nom  cette  partie  du  temple  intérieur 
où  étoient  le  chandelier  d  or,  Fautel  des  parfums,  et 

'  «n  ii*y  avoit  que  ceux  de  cette  famille  lesquels  pussent.  »  Il 
falloit  qui  pussent.  Peut-être  Racine  n*a-t-il  mis  lesquels  que  pour 
éviter  de  faire  le  vers  :  Qui  pussent  exercer  la  sacnficature.  (Acad.) 

'  On  ne  doit  pas  dire  avoir  soin  du  chant,  ni  de  la  garde  du 
temple.  {Acad.) 
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les  tables  des  pains  de  proposition;  et  cette  partie 
étoit  encore  distinguée  du  Saint  des  saints  où  étoit 
Farchey  et  où  le  grand-prétre  seul  avoit  droit  d'en- 
trer une  fois  lannëe.  C'étoit  une  tradition  assez  con- 
stante,  que  la  montagne  sur  laquelle  le  temple  fut 
bâti  étoit  la  même  montagne  où  Abraham  avoit  au- 
trefois offert  en  sacrifice  son  fils  Isaàc. 

Xai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités,  afin 
que  ceux  à  qui  Thistoire  de  lancien  Testament  ne 
sera  pas  assez  présente  n  en  soient  point  arrêtés  en 
lisant  cette  tragédie.  Elle  a  pour  sujet  Joas  reconnu 
et  mis  sur  le  trône  :  et  j  aurois  dû ,  dans  les  régies , 
rintituler  Joas  ;  mais  la  plupart  du  monde  n'en  ayant 
entendu  parler  que  sous  le  nom  d'Athalie ,  je  n  ai  pas 
jugé  à  propos  de  la  leur  présenter  sous  un  autre  titre, 
puisque  d  ailleurs  Athaiie  y  joue  un  personnage  si 
coosidérable  ' ,  et  que  c'est  sa  mon  qui  termine  la 
pièce.  Voici  une  partie  des  principaux  événements 
qui  devancèrent  cette  grande  action  : 

Joram,  roi  de  Juda,  fils  de  Josaphat,  et  le  sep- 
tième roi  de  la  race  de  David,  épousa  Athaiie,  fille 
d'Achab  et  de  Jézabel,  qui  régnoient  en  Israël,  fa- 
meux l'un  et  l'autre ,  mais  principalement  Jézabel , 
par  leurs  sanglantes  persécutions  contre  les  prophé- 

'  Athaiie  est  un  personnage  de  la  tragédie;  elle  n*y  joue  point 
un  personnage  :  il  falloit  dire  joue  un  ràUy  ou  est  un  personnage. 
(Acad.) 
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tes  '.  Athalie ,  non  moins  impie  que  sa  mère ,  entraîna 
bientôt  le  roi  son  mari  dans  Tidolâtrie ,  et  fit  jméme 
construire  dans  Jérusalem  un  temple  à  Baal,  qui  ëtoit 
le  dieu  du  pays  de  Tyr  et  de  Sidon ,  où  Jézabel  avoit 
pris  naissance.  Joram ,  après  avoir  vu  périr  par  les 
mains  des  Arabes  et  des  Philistins  tous  les  princes 
ses  enfants,  à  la  réserve  d'Ochozias,  mourut  lui-même 
misérablement  d'une  longue  maladie  qui  lui  consuma 
les  entrailles.  Sa  mort  funeste  n  empêcha  pas  Ocho- 
zias  d'imiter  son  impiété  et  celle  d' Athalie  sa  mère. 
Mais  ce  prince,  après  avoir  régné  seulement  un  an, 
étant  allé  rendre  visite  au  roi  d'Israël,  frère  d*Atha- 
lie,  fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  maison  d'Achab, 
et  tué  par  l'ordre  de  Jéhu ,  que  Dieu  avoit  fait  sacrer 
par  ses  prophètes  pour  régner  sur  Israël ,  et  pour  être 
le  ministi*e  de  ses  vengeances.  Jéhu  extermina  toute 
la  postérité  d'Achab ,  et  fit  jeter  par  les  fenêtres  Jéza- 
bel, qui,  selon  la  prédiction  d'Ëlie,  fut  mangée  des 
chiens  dans  la  vigne  de  ce  même  Naboth  qu'elle  avoit 
fait  mourir  autrefois  pour  s'emparer  de  son  héritage. 
Athalie,  ayant  appris  à  Jérusalem  tous  ces  massacres, 
entreprit  de  son  côté  d'éteindre  entièrement  la  race 
royale  de  David ,  en  faisant  mourir  tous  les  enfants 

*  11  nest  point  indiffèrent  d'observer  ici  que  le  père  d* Athalie 
n'ëtoit  point  de  la  race  de  David  :  car  il  s'ensuit  qu* Athalie,  sa  pe- 
tite-fille, ne  pouvoit  être  regardée  par  les  Juifs  que  comme  une 
personne  fort  étrangère  à  la  succession  de  leurs  rois.  (L.  B.) 
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d'Ochozias ,  ses  petits-fils.  Mais  heureusement  Josa- 
beth ,  sœur  d'Ochozias ,  et  fille  de  Joram ,  mais  d'une 
autre  mère  qu'Athalie ,  étant  arrivée  lorsqu'on  égor- 
geoit  les  princes  ses  neveux ,  elle  trouva  moyen  de 
dérober  du  milieu  des  morts  le  petit  Joas  encore  à 
la  mamelle ,  et  le  confia  avec  sa  nourrice  au  grand- 
prêtre  son  mari,  qui  les  cacha  tous  deux  dans  le 
temple,  où  Fenfant  fut  élevé  secrètement  jusqu'au 
jour  qu  il  fut  proclamé  roi  de  Juda.  L'Histoire  des 
rois  dit  que  ce  fut  la  septième  année  d'après.  Mais 
le  texte  grec  des  Paralipoménes ,  que  Sévère  Sulpice  ' 
a  suivi,  dit  que  ce  fut  la  huitième.  C'est  ce  qui  m'a 
autorisé  à  donner  à  ce  prince  neuf  à  dix  ans ,  pour  le 
mettre  déjà  en  état  de  répondre  aux  questions  qu'on 
lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  soit  au-des- 
sus de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge  qui  a  de  l'es- 
prit et  de  la  mémoire.  Mais  quand  j'aurois  été  un  peu 
au-delà ,  il  faut  considérer  que  c'est  ici  un  enfant  tout 
extraordinaire ,  élevé  dans  le  temple  par  un  grand- 

'  J*igoore  pourquoi  Racine  a  transpose  les  noms  de  cet  histo- 
rien ecclésiastique  :  on  le  nomme  ordinairement  Sulpice  Së?ère. 
On  lui  doit  un  Âbréçë  de  l'histoire  sacrëe  et  ecclésiastique ,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu  au  consulat  de  Stilicon,  Tan  4oo  de 
Jésus-Christ.  Cet  ouvrage,  très  bien  fait,  lui  a  mérité  le  nom  de 
Sallnste  chrétien.  Il  est  de  plus  auteur  d*une  Vie  de  saint  Martin 
de  Tours,  composée  pendant  la  vie  de  ce  saint  évéque.  Sulpice 
Sévère  étoit  né  à  Agen;  il  mourut  vers  Tannée  ^20.  (G.) 
4.  8 
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prêtre,  qui,  le  regardant  comme  Tunique  espérance 
de  sa  nation,  ravoit  instruit  cle  bonne  heuire  dans 
tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Il  n  en 
étoit  pas  de  même  des  enfants  des  Juifs,  que  de  la 
plupart  des  nôtres  :  on  leur  apprenoit  les  saintes  let* 
très,  non  seulement  dès  qu'ils  avoient  atteint  Fusage 
de  la  raison',  mais,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  saint  Paul ,  dès  la  mamelle.  Chaque  Juif  étoit  oblige 
d'écrire  une  fois  en  sa  vie,  de  sa  propre  main,  le 
volume  de  la  loi  tout  entier.  Les  rois  étoient  même 
obligés  de  Técrire  deux  fois  ^,  et  il  leur  étoit  enjoint 
de  l'avoir  continuellement  devant  les  yeux.  Je  puis 
dire  ici  que  la  France  voit  en  la  personne  d'un  prince 
de  huit  ans  et  demi  3,  qui  fait  aujourd'hui  ses  plus 
chères  délices ,  un  exemple  illustre  de  ce  que  peut 
dans  un  enfant  un  heureux  naturel  aidé  d'une  excel* 

'  On  ne  dit  pas  atteindre  Vusage  de  la  raison  y  comme  on  dit  at- 
teindre Page  de  la  raison.  (Acad.) 

«  Ce  que  Racine  avance  ici  n'est  nullement  exact,  i**  Cha(|Uf! 
Juif  n ëtoit point  oblijré  d'écrire  le  volume  de  la  loi.  Cela  neùt  été 
possible  chez  aucun  peuple.  Le  comitiun  des  Juifs  étoit  si  peu  in-^ 
struit,  qu  il  falloit,  tous  les  sept  ans,  dans  Tannée  sabbatique,  lire 
la  loi  au  peuple  assemblé,  de  peur  qu'il  ne  l'oubliât,  a^  Les  rois 
n'étoient  obligés  d'écrire,  et,  suivant  plusieurs  interprètes,  àc 
faire  écrire  qu'une  copie  de  la  loi.  Le  passage  de  l'Écriture  qui 
prescrit  cette  obligation  la  restreint  même  au  Deatéronome. 
(Acad.) 

'  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Monseigneur, 
élève  de  Fénélon,  pour  lequel  il  conserva  le  plus  vif  attachement. 
Sa  mort  prématurée,  et  ceUe  de  son  épouse,  plongèrent  la  France 
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lente  éducation  ;  et  que  si  j'avois  donne  au  petit  Joas 
la  même  vivacité  et  le  même  discernement  qui  hnU 
lent  dans  les  reparties  de  ce  jeune  prince,  on  m'au- 
roit  accusé  avec  raison  d^avoir  péché  contre  les  ré^ 
gles  de  la  vraisemblance. 

L'âge  de  Zacharie,  fils  du  grand  «prêtre,  n'étant 
point  marqué,  on  peut  lui  supposer,  si  Ton  veut, 
deux  ou  trois  ans  de  plus  qu*à  Joas. 

J  ai  suivi  l'explication  de  plusieurs  commentateurs 
fort  habiles ,  qui  prouvent ,  par  le  texte  même  de  TÉ* 
criture,  que  tous  ces  soldats  à  qui  Joïada,  ou  Joad, 
comme  il  est  appelé  dans  Joséphe ,  fit  prendre  les 
armes  consacrées  à  Dieu  par  David ,  étoient  autant 
de  prêtres  et  de  lévites ,  aussi-bien  que  les  cinq  cen- 
teniers  qui  les  commandoient.  En  effet,  disent  ces 
interprètes,  tout  devoit  être  saint  dans  une  si  sainte 
action,  et  aucun  profane  n'y  devoit  être  employé.  Il 
s^y  agissoit  non  seulement  de  conserver  le  sceptre 
dans  la  maison  de  David ,  mais  encore  de  conserver 
à  ce  grand  roi  cette  suite  de  descendants  dont  devoit 
naître  le  Messie  :  »  Car  ce  Messie  tant  de  fois  promis 
«  comme  fils  d'Abraham ,  devoit  aussi  être  le  fils  de 
«  David  et  de  tous  les  rois  de  Juda.  »  De  là  vient  que 

dans  le  deail.  Le  dac  de  Bourgogne  fit  éclater  dès  son  enfance  un 
esprit  fort  supérieur  à  son  âge.  Ne  en  1682,  il  n*avoit  réellemenL 
que  huit  ans  et  demi  dans  les  premiers  mois  de  1691 ,  lorsque  Ra- 
cine fit  cette  préface.  (G.) 

a. 
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Tillustre  et  savant  prélat'  de  qui  jai  emprunté  ces 
paroles  appelle  Joas  le  précieux  reste  de  la  maison 
de  David.  Joséphe  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ; 
et  FÉcriture  dit  expressément  que  Dieu  n  extermina 
pas  toute  la  famille  de  Joram,  voulant  conserver  à 
David  la  lampe  qu'il  lui  avoit  promise.  Or  cette  lampe , 
qu  étoit-ce  autre  chose  que  la  lumière  qui  devoit  être 
un  jour  révélée  aux  nations? 

L'histoire  ne  spécifie  point  le  jour  où  Joas  fut  pro*> 
clamé.  Quelques  interprètes  veulent  que  ce  fût  uo 
jour  de  fête.  Jai  choisi  celles  de  la  Pentecôte,  qui 
étoit  Tune  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs.  On  y  cé-^ 
lébroit  la  mémoire  de  la  publication  de  la  loi  sur  le 
mont  de  Sinaï"^,  et  on  y  offroit  aussi  à  Dieu  les  pre- 
miers pains  de  la  nouvelle  moisson:  ce  qui  faisoit 
qu  on  la  nommoit  encore  la  fête  des  prémices.  J'ai 
songé  que  ces  circonstances  me  fourniroient  quelque 
variété  pour  les  chants  du  chœur. 

Ce  chœur  est  composé  de  jeunes  filles  de  la  tribu 

'  M.  (le  Meaux.  (Note  de  Racine.)  Les  paroles  que  Racine  vienc 
de  citer  sont  tirées  de  V Histoire  universelle  de  Bossuet,  seconde 
partie,  sect.  IV.  (G.) 

"  Un  jour  de  fête.  J'ai  choisi  celle.  Fête  étant  pris  indéfiniment 
et  sans  article,  remploi  du  pronom  celle  n'est  pas  grammaticale- 
ùieut  exact:  il  eût  été  mieux  de  dire  :  J*ai  choisi  la  fête  Je,  etc. 
(Àcad.) 

^  Le  mont  de  Sinai.  Il  falloit  supprimer  la  préposition,  et  dire 
le  mont  Sinài.  (  Acad.) 
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de  Lévi,  et  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que  je  donne 
pour  sœurà  Zacharie.  C'est  elle  qui  introduit  le  chœur 
chez  sa  mère.  Elle  chante  avec  lui,  porte  la  parole 
pour  lui ,  et  fait  enfin  les  fonctions  de  ce  personnage 
des  anciens  chœurs  qu  on  appeloit  le  coryphée.  J  ai 
aussi  essayé  d'imiter  des  anciens  cette  continuité  d  ac- 
tion qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  jamais  vide , 
les  intervalles  des  actes  n'étant  marqués  que  par  des 
hymnes  et  par  des  moralités  du  chœur,  qui  ont  rapr 
port  à  ce  qui  se  passe. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  osé 
mettre  sur  la  scène  un  prophète  inspiré  de  Dieu ,  et 
qui  prédit  l'avenir.  Mais  j'ai  eu  la  précaution  de  ne 
mettre  dans  sa  bouche  que  des  expressions  tirées  des 
prophètes  mêmes.  Quoique  l'Écriture  ne  dise  pas  en 
termes  exprès  que  Joïada  ait  eu  l'esprit  de  prophétie, 
comme  elle  le  dit  de  son  fils ,  elle  le  représente  comme 
un  homme  tout  plein  de  lesprit  de  Dieu.  Et  d'ailleurs 
ne  paroît-il  pcfs,  par  l'Évangile,  qu'il  a  pu  prophétiser 
en  qualité  de  souverain  pontife?  Je  suppose  donc 
qu'il  voit  en  esprit  le  funeste  changement  de  Joas , 
qui,  après  trente  années  d'un  régne  fort  pieux,  s'a- 
bandonna aux  mauvais  conseils  des  flatteurs ,  et  se 
souilla  du  meurtre  de  Zacharie ,  fils  et  successeur  de 
ce  grand-prêtre.  Ce  meurtre,  commis  dans  le  tem- 
ple ,  fut  une  des  principales  causes  de  la  colère  de 
Dieu  contre  les  Juifs,  et  de  tous  les  malheurs  qui 
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leur  arrivèrent  dans  la  suite.  On  prétend  même  qne 
depuis  ce  jour-là  les  réponses  de  Dieu  cessèrent  en- 
tièrement dans  le  sanctuaire.  C'est  ce  qui  ma  donné 
lieu  de  faire  prédire  de  suite  à  Joad  '  et  la  destrac- 
tion du  temple  et  la  ruine  de  Jérusalem.  Mais  comme 
les  prophètes  joignent  d'ordinaire  les  consolations 
aux  menaces,  et  que  d ailleurs  il  s'agit  de  mettre  sur 
le  trône  un  des  ancêtres  du  Messie,  j'ai  pris  occasion 
de  faire  entrevoir  la  venue  de  ce  consolateur,  après 
lequel  tous  les  anciens  justes  soupiroient.  Cette  scène, 
qui  est  une  espèce  d'épisode ,  amène  très  naturelle- 
ment la  musique,  par  la  coutume  qu'avoient  plu- 
sieurs prophètes  d'entrer  dans  leurs  saints  transports 
au  son  des  instruments  :  témoin  cette  troupe  de  pro- 
phètes qui  vinrent  au-devant  de  Saûl  avec  des  harpes 
et  des  lyres  qu'on  portoit  devant  eux;  et  témoin  Eli- 
sée lui-même ,  qui ,  étant  consulté  sur  l'avenir  par  le 
roi  de  Juda  et  par  le  roi  d'Israël,  dit,  comme  fait  ici 
Joad  :  Adducite  mihi  psaUem\  Ajoutez  à  cela  que 
cette  prophétie  sert  beaucoup  à  augmenter  le  trouble 
dans  la  pièce ,  par  la  consternation  et  par  les  diffé- 
rents mouvements  où  elle  jette  le  chœur  et  les  prin- 
cipaux acteurs  \ 

*  Faire  prédire  h  Joad.  Il  faut  par  Joad.  (Acad.) 

*  «Faites-moi  Tenir  un  joueur  de  harpe.  »  (Chap.  m,  vers.  i5 
du  livre  IV  def  Rois.) 

'  Le  silence  que  Tauteur  garde  sur  la  conduite  de  sa  pièce,  dans 
la  préface,  est  remarquable.  Dans  ses  autres  pré&oes,  il  a  cou- 
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tume  de  parler  de  IVconomie  de  sa  tragédie,  du  succès  qu'elle  a 
eu,  on  des  critiques  quelle  a  essuyées;  il  se  contente,  dans  celle- 
ci,  dHnstmire  le  lecteur  du  sujet,  et  ne  dit  rien  de  la  manière  dont 
il  fa  traité,  ni  de  ce  qn  il  pense  de  son  ouvragée.  Gomme  cette  tra- 
gédie n'avoit  point  été  représentée,  il  ignoroit  Timpression  qu'elle 
pouToit  faire  sur  les  spectateurs  ;  ainsi  il  n'ose  en  rien  dire  :  il  est 
incertain  si  elle  plaira  aux  lecteurs;  il  attend  le  jugement  du  pu- 
blic, n  ne  sonpçonnoit  pas  alors  que  dans  la  suite  il  lui  seroit  si 
favorable.  (L.  R.) 


NOMS  DES  PERSONNAGES'. 

JOAS ,  roi  de  Juda ,  fils  d'Ochozias. 
ATHALIE ,  veuve  de  Joram ,  aïeule  de  Joas. 
JOAD ,  autrement  Joïada  ,  grand-prétre. 
JOSABETH,  taute  de  Joas,  femme  du  grand-prétre. 
ZACHABIE ,  fils  de  Joad  et  de  Josabeth. 
SALOMITH ,  sœur  de  Zacharie. 
ABNER ,  Fun  des  principaux  officiers  des  rois  de 
Juda. 

AZARIAS,  ISMAEL9  ET  LES  TROIS  AUTRES  CHEFS  DES 
PRÊTRES  ET  DES  LÉVITES. 

MATH  AN  y  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  BaaI. 
NABAL ,  confident  de  Mathan. 
A6AR ,  femme  de  la  suite  d^Athalie. 

TROUPE  DE  PRÊTRES  ET  DE  LÉVfTES. 

SUITE  D* ATHALIE. 

LA  NOURRICE  DE  JOAS. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES  DE  LA  TRIRU  DE  LÉVI. 

La  ^ène  est  dans  le  temple  de  Jérusalem,  dans  un 
vestibule  de  Tappartement  du  grand-prétre. 

'  Voyez  la  note  placée  à  la  anite  des  noms  des  personnages  d'£i- 
ther.  Les  mêmes  observations  sont  applicables  à  Athalie. 


ATHALIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

JOAD,  ABNER. 

ABNER. 

Ooi ,  je  viens  dans  son  temple  adorer  TÉtemel  ;  . 

Je  viens,  selon  lusage  antique  et  solennel, 

Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée 

Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

Que  les  temps  sont  changés!  Sitôt  que  de  ce  jour 

La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour, 

Du  temple ,  orné  par-tout  de  festons  magnifiques , 

Le  peuple  saint  en  foule  inondoit  les  portiques  ■  ; 

Et  tous ,  devant  lautel  avec  ordre  introduits , 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits, 

Au  Dieu  de  Funivers  consacroient  ces  prémices  : 

'  Voilà  une  des  inversions  les  plas  hardies  que  puisse  suppor- 
ter la  timidité  de  notre  langue  :  du  temple,  qui  commence  le  pre- 
mier vers,  se  rapporte  aux  portiques,  qui  termineiit  le  second  :  cela 
approche  de  Faudace  des  constructions  grecques  et  latines.  Inon^ 
doit  iet  portiques  :  métaphore  si  juste,  qu'elle  est  même  admise  dans 
le  langage  familier.  (G.) 
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Les  prêtres  ne  pouvoient  suffire  aux  sacrifices. 

L  audace  d'une  femme ,  arrêtant  ce  concours , 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 

D  adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre  : 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal; 

Ou  même,  s'empressant  aux  autels  de  Baal  % 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères , 

Et  blasphème  le  nom  qu  ont  invoqué  leurs  pères  '. 

Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher, 

Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher, 

N  achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes, 

Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes  3. 

'  Baal ,  idole  des  Phéniciens ,  adoptée  par  les  habitants  du 
royaume  d^Israèl ,  qui  méloieBt  au  culte  de  cette  fausse  dirinitë  des 
cérëmonies  infâmes.  (G.) 

'  Le  reste  étant  le  nominatif  de  la  phrase ,  il  semble  qu'il  fandroit 
ses  pères;  mais  le  reste  est  un  nom  collectif  qui  s'accorde  très  bien 
avec  le  pluriel.  Racine  a  préféré  avec  raison  leurs  pères^  k  cause  de 
ses  mystères^  qui  se  trouve  dans  le  vers  précédent,  et  se  rapporte 
à  Baal.  (6.) 

'  Dans  ce  peu  de  vers  Racine  a  fait  connoitre  le  caractère  d*A- 
thalie,  celui  de  Joad,  le  jour  de  Faction,  et  le  lieu  de  la  scène, 
qui  est  le  vestibule  du  temple^  L'attention  que  Racine  a  eue  jus- 
qu'ici de  déterminer  le  lieu  de  la  scène  paroît  être  la  suite  des  re- 
marques particulières  qu'il  avoit  faites  sur  Sophocle.  On  lit  dans 
l'exemplaire  de  cet  auteur  qui  lui  appartenoit,  et  qui  est  actuelle- 
ment à  la  bibliothèque  du  roi,  la  note  suivante,  écrite  de  sa  main  : 
«  Sophocle  a  un  soin  merveilleux  d'établir  de  bonne  heure  le  lieu 
m  de  la  scène;  il  se  sert  ici  d'un  artifice  très  agréable,  en  introdot- 
N  saut  un  vieillard  qui  montre  les  environs  d'Ârgos  à  Oreste,  qui 
«en  avoit  été  enlevé  tout  jeune.  Le  Philociète^  du  même  auteur, 
«  commence  à  peu  près  de  même  :  c'est  Ulysse  qui  montre  à  Pyr- 
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JOÂD. 

D  OÙ  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément? 

Dès  long-temps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  Téclat  de  la  tiare; 

Dès  long-temps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  sur-tout  Josabeth,  votre  fidèle  épouse. 

Si  du  grand-prêtre  Aaron  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabeth  est  la  sœur  ' . 

Mathan ,  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prêtre  sacrilège , 

Plus  méchant  qu'Athalie,  à  toute  heure  Tassiège; 

Mathan ,  de  nos  autels  infâme  déserteur, 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  peu  que 9  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère, 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

•  rims  toat  jeune  File  deLemnos,  où  ils  sont,  et  par  où  Farmée 
>  aToit  passé.  V Œdipe  colonéen  8*ouTre  par  Œdipe  aveugle,  qui  se 
«fait  décrire  par  Antigone  le  lieu  où  il  est.  Ces  trois  ouvertures, 
«  quoique  un  peu  semblables,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  très  grande 
«diversité  et  des  couleurs  merveilleuses.  »  (^Electre  de  Sophocle, 
act.  I,  8C.  I.  (L.  B.) 

'  Joad,  dit-on,  savott  bien  que  sa  femme  étoif  fille  de  Joram  et 
sœur  d*Ochozias  :  ce  n'est  donc  pas  pour  instruire  Joad,  mais  pour 
instruire  le  spectateur  qn'Abner  rappelle  l'illustre  naissance  de  Jo- 
sabeth.  Observation  fausse.  Abner  n'insiste  sur  la  noblesse  de  cette 
origine  que  pour  faire  sentir  qu'elle  est  pour  Atbalie  un  nouveau 
motif  de  haiôr,  dans  l'épouse  de  Joad,  une  princesse  du  sang  royal, 
que  œ  litre,  joint  à  s«s  vertus,  rend  si  recommandable  ans  yeux 
du  peiqde.  (G.) 
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Ce  temple  l'importune ,  et  son  impiété 

Youdroit  anéantir  le  Dieu  qu  il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n  est  point  de  ressorts  qu'il  n'invente; 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante  '  ; 

Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur  =»  ; 

Et,  par-là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur, 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoutable , 

Tantôt,  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable, 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connoissez^, 

'  On  lisoit,  d.iii8  la  première  édition  de  1691  : 

Pour  vous  perdre  il  n'est  pas  de  ressorts  qu  il  ne  joue  ; 
Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  mcue  il  vous  loue. 

Les  amis  de  Racine  lui  représentèrent  qa*on  ne  dit  point  jouer, 
fasÂs  faire  jouer  des  ressorts.  L'auteur  changea  ces  vers  dans  la  se- 
ronde  édition,  faite  peu  de  temps  après  la  première.  (L.  R.) 

*  L'académie  a  condamné /ausse  <ioi4C«ur  joint  avec  affecter.  En 
effet,  on  dit  bien  affecter  une  grande  douceur;  mais  une  douceur  af- 
fectée est  toujours  fausse  ;  c'est  l'hypocrisie  qui  a  pris  les  traits  de 
la  vertu  :  ainsi  on  n*affecte  jamais  une  fausse  douceur,  parceqa*OD 
ne  peut  vouloir  affecter  l'hypocrisie. — Le  portrait  de  Mathan  est 
admirable  pour  sa  vérité:  il  peint  bien  un  fourbe  consommé,  an 
scélérat,  un  hypocrite,  un  mauvais  prêtre,  en  un  mot,  capable  de 
tout  quand  il  se  joue  de  Dieu.  (L.  B.)  Tacite  a  dit  que,  de  tous  nos 
etinemis ,  ceux  qui  prennent  le  parti  de  nous  louer  sont  toujours 
les  plus  dangereux.  Pessimum  inimicoïum  genus  laudantes.  (L.  R.) 

^  Cette  phrase  est  un  pur  latinisme  doublement  hardi.  D'abord, 
dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  diroit  point  :  Il  feint  qu*en  un  tel 
endroit  il  y  a  un  trésor;  on  diroit  t^  suppose.  Feindre  ne  s'entend 
que  d'une  action  simulée.  De  plus,  on  ne  diroit  pas  feindre  à  quel" 
qu'un:  ce  sont  les  Latins  qui  disent yinxic  illi,  illi  menHtus  est, 
avec  un  verbe  qui  suit.  Cette  locution  est  donc  une  de  celles  que 
Racine  empruntoit  des  anciens,  pour  introduire  dans  notre  langue, 
et  sur-tout  dans  notre  poésie,  des  constructions  précises  et  rapides, 
At  les  substituer  à  nos  circonlocutions  languissantes.  (L.) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  125 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés. 
Enfin ,  depuis  deux  jours ,  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  parolt  ensevelie. 
Jelobservois  hier,  et  je  voyois  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux  : 
Comme  si ,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice , 
Dieu  cachoit  un  vengeur  armé  pour  son  supplice  ». 
Croyez-moi,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  puis  douter^ 
Qae  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater; 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

JOAD. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

'  Ce  soupçon  d*Âbner  est  une  préparaiion  très  adroite  da  de- 
nonement.  Son  est  beaucoup  trop  éloigné  d' Athalie;  mais  telle  est 
la  clarté  du  sens,  que  le  pronom  ne  peut  se  rapporter  qu'à  elle.  (G.) 

*  Un  peu  de  logique  suffit  pour  concevoir  que  la  conjonction 
ft  te  trouve  ici  de  trop,  et  même  pourroit  donner  lieu  à  un  contre- 
sens, puisqu'elle  travestit  des  propositions  corrélatives  en  proposi- 
tions copulatives.  J'en  offrirai  un  exemple  :  Plus  on  lit  Racine  y  plus 
on  f admire.  Il  y  a  dans  cette  phrase  deux  propositions  simples  : 
on  lit  Racine  y  et  on  V admire  y  lesquelles,  prises  séparément,  n'ont 
point  encore  de  rapport  ensemble.  Pour  les  unii',  et  n'en  faire  qu'une 
phrase,  je  n'ai  qu'à  dire  on  lit  Racine ^  et  on  l'admire.  Mais,  si  je 
veux  faire  entendre  que  Tune  est  à  l'autre  ce  qu'est  la  cause  à  l'ef- 
fet, et  Tantécédent  an  conséquent,  alors  il  ne  s'agit  plus  de  les  unir; 
fl  faut  marquer  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Or,  c'est  à  quoi 
nous  servent  ces  adverbes  comparatifs, p/u«,  moins,  et  mieux,  dont 
Fnn  est  toujours  nécessaire  à  la  tête  de  chaque  proposition ,  sans 
pouvoir  céder  sa  place ,  ni  souffrir  iu  autre  mot  avant  lui.  (D'O.) 
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Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  (l'autre  crainte  * 

Cependant  je  rends  grâce  au  zélé  officieux 

Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 

Je  vois  que  Tinjustice  en  secret  vous  irrite, 

'  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  paroit  rassemblé  dans 
ces  quatre  vers:  la  grandeur  de  la  pensée,  la  noblesse  du  senti* 
ment,  la  magnificence  des  paroles,  etTharmonie  de  Texpression, 
si  heureusement  terminée  par  le  dernier  vers.  D'où  je  conclus 
que  c'est  avec  très  peu  de  fondement  que  les  admirateurs  outn^ 
de  Corneille  veulent  insinuer  que  Racine  lui  est  beaucoup  infé- 
rieur pour  le  sublime,  puisque,  sans  apporter  ici  quantité  d'an- 
tres preuves  que  je  pourrois  donner  du  contraire,  il  ne  meparoxt 
pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu  romaine  tant  vantée,  que 
ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  et  qni 
ont  fait  son  excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  l'intrépidité 
plus  qu'héroïque,  et  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  véri- 
tablement pieux,  grand,  sage,  et  courageux  Israélite.  (Boileau, 
Réflex.  crit.)  On  a  imprimé,  avec  quelque  fondement,  que  Racine 
avoit  imité,  dans  cette  pièce,  plusieurs  endroits  de  la  tragédie  de 
la  Ligue ,  faite  par  le  conseille^>d'état  Mathieu ,  historiographe  de 
France  sous  Henri  IV,  écrivain  qui  ne  faisoit  pas  mal  des  vers  pour 
son  temps.  Constance  dit ,  dans  la  tragédie  de  Mathieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu ,  c'est  lui  seul  que  je  craiiu.... 
On  n'est  point  délaissé  quand  on  a  Dieu  pour  père; 
n  ouvre  à  tous  la  main ,  il  nourrit  les  corbeaux. 
Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  passereaux, 
Aux  bétes  des  forêts,  des  prés ,  et  des  montagne»  : 
Tout  vit  de  sa  bonté. 

Racine  dit: 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  et  nai  point  d'autre  crainte... 
Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture  ; 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  naiiu-e. 

Le  plagiat  paroit  sensible,  et  .cependant  ce  n'en  est  point  un.  Rien 
n'est  plus  naturel  que  d'avoir  les  mêmes  idées  sur  le  même  sujet. 
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Que  vous  avez  encor  le  cœur  Israélite. 
Le  ciel  en  soit  béni!  Mais  ce  secret  courroux , 
Cette  oisive  vertu ,  vous  en  contentez-vous? 
La  foi  qui  o  agit  point,  est-ce  une  foi  sincère  »  ? 

D*aiHears,  Racine  et  Mathieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient 
exprioaé  des  pensées  dont  on  trouve  le  fond  dans  plusieurs  endroits 
de  FÉcriture.  (Volt.)  Ces  dernières  réflexions  sont  saines  et  judi- 
cieuses; mais  Voltaire  y  mêle  quelques  erreurs,  rëpétëes  depuis 
dans  tous  les  dictionnaires  de  théâtre,  dans  tons  les  livres  de  litté- 
rature. On  n*a  jamais  pu  imprimer  avec  qtulque  fondement  que  le 
conseiller-d'état  Mathieu  a  fait  une  trag^édîe  de  la  Ligue  :  car  c'est 
une  assertion  absolument  fausse.  Mathieu  a  fait  cinq  tragédies  fort 
ridicules:  Eslker,  Vasthi^  Aman  y  Clytemnestre  y  et  la  Gui$iade.  Les 
vers  cités  par  Voltaire  comme  ayant  été  imités  par  Racine,  ne  se 
trouvent  dans  aucune  de  ces  tragédies  ;  ils  sont  tirés  d'une  autre 
pièce  intitulée  le  Triomphe  de  la  ligue.  L'auteur,  R.-J.  Nérée,  est  un 
écrivain  fort  supérieur  à  Pierre  Mathieu.  Le  Triomphe  de  la  Ligue 
est  une  tragédie  pleine  de  verve;  on  y  voit  éclater,  au  sein  de  la 
barbarie,  des  traits  dignes  d'un  meilleur  siècle.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage, imprimé  en  1607,  que  se  rencontrent  les  vers  que  l'on  ac- 
cuse Racine  d'avoir  imités ,  et  qu'il  ne  connoissoit  peut-être  pas  ; 
mais  ils  n'y  sont  point  tels  que  Voltaire  les  cite  ;  on  a  eu  soin  de 
les  limer  et  de  les  polir,  pour  les  faire  paroitre  plus  dignes  de  l'hon- 
neur que  Racine,  dit-on,  a  bien  voulu  leur  faire.  Je  les  rétablis  ici 
d'après  l'original  : 

Je  ne  crains  que  mon  Dieu,  lui  tout  seul  je  redoute.... 

Celui  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père. 

Il  ouTTe  ik  tout  la  main  ;  il  nourrit  les  corbeaux  ; 

Il  donne  b  viande  aux  petits  passereaux , 

Aux  bêtes  des  forêts ,  des  prés ,  et  des  montagnes  : 

Tout  rit  dé  sa  bonté. 

Lt  Triomphe  de  la  Ligue,  act.  Il,  se.  i.  (G.) 

'  EsUce  une  foi  sincère?  En  prose  l'on  diroit  est-elle  une  foi  sin- 
cère? Le  pronom  démonstratif  donne  à  la  phrase  une  tournure  bien 
plus  vive.  Cest  le  sentiment  de  la  poésie  qui  inspire  ces  modifica- 
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Huit  ans  déjà  passés ,  une  impie  étrangère  ' 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits  *, 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide. 


lions  da  langage,  que  la  grammaire  nomme  des  licences,  et  que  le 
goût  appelle  des  découvertes.  (L.)  Cependant,  il  esc  au  moins  doa> 
teux  qu'on  ne  puisse  pas  employer  en  prose  la  même  locution. 

'  Il  ne  faut  pas  consulter  (a  grammaire,  mais  la  poésie,  sur  le 
mérite  de  ce  tour  heureux  et  rapide.  La  grammaire  Toudroit  huii 
ans  sont  déjà  ptusés  depuis  que.  L'académie,  qui  a  fait  cette  obser- 
vation ,  ajoute  que  Malherbe  a  la  gloire  d'avoir  créé  cette  façon  de 
parler,  dans  sa  prosopopée  d'Ostende.  (G.) 

*  Ainsi,  dès  la  première  scène,  Athalie  est  présentée  coname 
n'ayant  aucun  droit  au  trône  de  Juda.  Voltaire,  dans  les  dernières 
anuées  de  sa  vie,  a  prétendu  qu  Athalie  est  un  ouvrage  de  très  mau- 
vais exemple,  que  Joad  esc  un  fanatique  et  un  séditieux,  qui  fait 
égorger  sa  souveraine ,  à  laquelle  il  a  fait  serment  de  fidélité.  Mais 
ces  points,  sur  lesquels  il  appuie  sa  censure,  sont  formellement 
démentis  par  Thistoire.  Athalie  n'est  point  la  souveraine  de  Joad, 
puisqu'elle  est  usurpatrice  et  étrangère.  Le  légitime  souverain  de 
Juda,  c'est  Joas ;  Joad  est  donc  le  sujet  de  Joas  seulement;  en  se* 
cond  lieu,  Joad  n'a  fait  aucun  serment  à  Athalie,  et  jamais,  dans 
la  pièce,  elle  ne  lui  parle  comme  à  son  sujet,  comme  jamais  il  ne 
lui  parle  comme  à  sa  souveraine.  Enfin  il  est  impossible,  selon  la 
remarque  de  La  Uarpe,  que  Joad,  à  ne  considérer  même  que  son 
caractère  et  sa  place ,  ait  fait  serment  de  fidélité  à  une  étrangère 
impie,  à  qui  il  ne  parle  jamais  qu'avec  horreur;  lui  qui  est  le  dé- 
positaire des  destinées  du  jeune  roi  depuis  sa  naissance,  lui  qui  est 
inspiré  de  Dieu  comme  Samuel,  et  l'organe  des  prophéties  qui  an- 
noncent la  perpétuité  du  sceptre  dans  la  race  de  David.  Un  tel 
homme  ne  sauroit  être  un  sacrilège;  cela  implique  contradiction; 
et  Voltaire  a  non  seulement  dit  ce  qui  n'étoit  pas ,  mais  a  supposé 
ce  qui  ne  peut  pas  être.  Au  reste,  on  peut  appeler  du  jugement  de 
Voltaire  vieux  au  jugement  de  Voltaire  dans  la  force  de  l'âge,  lors- 
qu'il écrivoit  :  •  La  France  se  glorifie  à! Athalie:  c'est  le  chef-d'œuvre 
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Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide  ; 
Et  vous ,  1  un  des  soutiens  de  ce  tremblant  état  ', 
Vous ,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 
Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées, 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées, 
LfOrsque  d'Ochozias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  laspect  de  Jéhu  : 
«  Je  crains  Dieu ,  dites-vous ,  sa  vérité  me  touche  !  » 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
n  Du  zélé  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ^? 

«  de  DOtre  théâtre;  c'est  celui  de  la  poésie;  c'est  de  toutes  les  pièces 

■  qu'on  joue  la  seule  où  Tamour  ne  soit  pas  introduit;  mais  aussi 

•  elle  est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion ,  et  par  cette  ma- 

•  jesté  de  Fëloquence  des  prophètes.  » 

'  Racine  donne  ici  la  plus  haute  idée  d*Abner,  personnag^e  qu'il 
a  créé,  et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  Joséphe  ni  dans 
l'Écriture.  Loub  Racine  pense  que  ce  caractère  produit  peu  d'ef- 
fet an  théâtre.  11  en  produit  beaucoup  aujourd'hui.  Cest  un  homme, 
dit-il,  Tcrtueux  à  la  vérité,  mais  incapable  de  grands  desseins  :  il 
est  du  moins  capable  de  mourir  en  combattant  pour  son  roi;  il  est 
capable  de  braver  le  courroux  d'Athalie,  de  s'opposer  en  sa  pré- 
sence aux  conseils  pernicieux  de  son  ministre,  de  faire  entendre 
la  voix  de  l'honneur  et  de  la  vérité  dans  une  cour  corrompue.  Si 
ce  ne  sont  pas  là  de  grands  desseins,  ce  sont  de  grandes  actions., 
de  grands  traits  de  courage  ;  et  il  seroit  fâcheux  qu'un  guerrier  si 
noble,  si  généreux,  si  intrépide,  ne  fît  point  d'effet  au  théâtre,  par- 
cequ'il  n'est  ni  ambitieux,  ni  conspirateur.  Âbner,  plus  entrepre- 
nant, n'auroit  pu  entrer  dans  le  plan  d'une  action  conduite  par 
la  puissance  divine,  dont  Joad  n'est  que  l'instrument.  (G.) 

*  Quelle  vivacité,  quel  mouvement  dans  ce  discours  de  Joad, 
qui  joint  la  réponse  à  l'objection  ;  qui,  dans  la  même  phrase ,  fait 
parler  Abner  et  fait  parler  Dieu!  (G.)  «Que  mihi  multitudinem 

■  victimarum  vestrarum ,  dicit  Dominus  ?  Plenus  sum.  Holocausta 

■  arietum,  et  adipem  pinguium,  et  sanguinem  vitulorum  et  a^o- 
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I»  Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m'honorer? 
«  Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 
«  Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 
«  Le  sang  de  vos  rois  crie ,  et  n'est  point  écouté. 
«  Rompez  y  rompez  tout  pacte  avec  Timpiétc; 
«  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  brimes  ; 
«  Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes.  » 

«rum  et  liircomm  nolui.  Giim  veniretis  ante  conspectnm  meiim, 
M  quis  quapsivit  hase  de  manibus  vestris ,  ut  ambularetis  in  atriis 

«meis?  Non  offeratis  ultra  sacrificium  frustra Discite  benefa- 

«  cere,  qnaerite  judicinm,  subyenite  oppresso,  judicatepupillo,  de- 
«fendite  viduam,  et  venite.  •  —  «Qu'ai-je  à  faire  de  cette  multi- 
tude de  Tictimes  que  vous  m'offrez,  dit  le  Sei^^nenr  ?Tout  cela  m*est 
h  dégoût.  Je  n*aime  point  les  holocaustes  de  vos  béliers,  ni  la 
graisse  de  vos  troupeaux,  ni  le  sang  des  veaux ,  des  agneaux  et  des 
boucs.  Lorsque  vous  veniez  devant  moi  pour  entrer  dans  mon  tem- 
pie,  qui  vous  a  demandé  que  vous  eussiez  ces  dons  dans  les  mains? 
Ne  m'offrez  plus  de  sacrifices  inutilement.  Apprenez  à  faire  le  bien  : 
examinez  tout  avant  que  de  juger;  assistez  Topprimé;  faites  jus- 
tice à  l'orphelin,  défendez  la  veuve,  et  après  cela  venez.»  (Isa., 
cap.  I,  vers.  ii,ia,i3,et  17.) — Jean-Baptiste  Rousseau (lîv.  I, 
ode  xi)  a  traduit  aussi  le  verset  i3  du  psaume  XLix:  «Nunquid 
«  manducabo  carnes  taurorum ,  aut  sanguinem  hircorum  potabo  ?  ■ 
—  «Mangerai-je  la  chair  des  taureaux,  ou  boirai-je  le  sang  des 
boucs  ?  M 

Que  m'importent  vos  sacrifîcei , 

Vos  offrandes,  et  vos  troupeau? 

Dieu  boit-il  le  sang  des  génisses  ? 

Mange-t-il  la  chair  des  taureaux? 

Mais  il  a  évité  le  mot  bouc,  qui  est  un  des  plus  ignobles  de  notre 
langue.  Racine  l'ennoblit  par  la  manière  dont  il  l'a  placé,  et  par 
une  sorte  d'opposition  avec  roi.  Qu  ai-je  besoin  du  san^  des  boucs? 
Le  sang  de  vos  rois  crie.  La  bassesse  même  du  mot  fait  mieux  res- 
8oitfr  le  contraste.  (G.) 
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ABNEfi. 

Hé!  que puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 

Benjamin  est  sans  force,  et  Juda  sans  vertu  : 

Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 

Éteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace  «. 

Dieu  même,  disent-ils,  s'est  retiré  de  nous  : 

De  rhonneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux, 

Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée;  • 

Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée  : 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains  ' 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains  ; 

L'arche  sainte  est  muette,  et  ne  rend  plus  d'oracles  3. 

JOAD. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ? 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  4, 
Peuple  ingrat?  Quoi  !  toujours  les  plus  grandes  merveilles, 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles? 
Faut-il,  Âbner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 

'  l^  jour  qui  vit  éteindre  éteignit:  il  eût  été  plus  exact  de  dire 
vit  éteindre  aussi.  (G.)  Un  jour  qui  éteignit  n*est  pas  une  image 
juste.  Le  jour  voit  éteindre,  et  n  éteint  pas. 

'  La  répétition  du  mot  voit,  à  un  vers  de  distance ,  est  une  né- 
gligence légère.  (G.) 

'  H  Signa  nostra  non  vidimus,  jam  non  est  propheta  :  et  nos  non 
«  cognoscet  ampUùs.  »  —  «  Nous  ne  voyons  plus  les  signes  éclatants 
de  notre  Dieu;  il  n'y  a  plus  de  prophète,  et  nul  ne  nuus  connoitra 
plus.  »  (Ps.  LXXiii,  vers.  9.) 

*  m  Qui  vides  multa ,  nonne  custodies  ?  Qai  apertas  habes  aures , 
«nonne  audies?»  —  «Vous  qui  voyez  tant  de  choses,  n'observez- 
vous  pas  ce  que  vous  voyez?  Vous  qui  avez  les  oreilles  ouvertes , 
n  entendez-vous  point?  n  (Isa.,  cap.  xlii,  vers,  ao.) 
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Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours, 
Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces  ', 
Et  Dieu  trouve  fidèle  en  toutes  ses'menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  usurpé  *; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée, 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée^. 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés  4, 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 

'  Cest  À  ce  vers  que  conamence  la  plus  belle  et  la  plus  âoqaente 
^numération  qui  jamais  ait  signale  la  yerve  d*un  poëte  françois. 
Cesi  une  suite  de  quatone  vers,  dont  chacun  retrace,  du  style  le 
p\\x%  précis  et  le  plus  énergique,  un  miracle  fameux  et  un  mémo- 
rable trait  d*histoire.  (Voyei  les  chap.  ix,  x,  xiv,  xx,  et  xxni,  du 
liv.  ni  des  Rois^  et  le  chap.  ix  du  liv.  IV.)  Quelle  hardiesse  dans 
CCS  expressions  :  Dieu  fidèle  en  se^  menaces^  Achab  détrui^  etc.  (G.) 

*  Inversion  hardie ,  qui  fait  voir  qu'entre  les  mains  d'un  véritable 
poëte  noire  langue  est  moins  foible  et  moins  timide  qu'on  ne  le 
croit.  liO  champ  dont  il  s'agit  est  la  vigne  de  Naboth,  que  Jézabel, 
femme  d' Achab ,  usurpa  par  le  meurtre  du  propriétaire  ;  et  ce  fut 
dans  ce  champ  qu'elle  fut  dévorée  par  les  chiens.  (G.) 

*  «  At  ille  dixit  eis  :  Pra^ipitate  eam  deorsùm  :  et  praecipitave- 
M  runt  eam,  aspcrsusque  est  sanguine  paries;  et  equorum  ungula? 
«  conculcaverunt  eam.  a  — «  Jehu  leur  dit  :  Jetez-la  du  haut  en  bas. 
Aussitôt  ils  la  jetèrent  par  la  fenêtre,  et  la  muraille  fut  teinte  de 
•on  sang;  et  elle  fut  foulée  aux  pieds  des  cheyaux.  »  {Reg,^  lib,  FV, 
cap.  IX,  vers.  33.)  —  Plus  il  y  a  de  familiarité  dans  cette  façon  de 
parler, /ou /^  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  plus  elle  devient  éner- 
gique quand  c'est  à  une  reine  que  ce  malheur  arrive.  Essayez  de 
mettre  coursiers  à  la  place  de  chevaux^  vous  détruisez  toute  l'i- 
mage. (G.) 

*  «  In  agro  Jezrahel  comedent  canes  carnes  Jézabel.  »  —  «  Les 
chiens  mangeront  la  chair  de  Jézabel  dans  le  champ  de  Jezrahel.  ■ 
(Beg.,  lib.  IV,  cap.  ix,  vers.  36.) 
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Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue , 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  Tautel  descendue  ■  ; 
Elle  aux  éléments  parlant  en  souverain , 
Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain  ^, 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée  ^, 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée? 
Reconnoissezy  Abner,  à  ces  traits  éclatants, 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temps  : 
Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire. 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

ABNER. 

Mais  OÙ  sont  ces  honneurs  à  David  tant  promis  4, 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  fils? 

'  Les  prophètes  de  Baal  s*ëtoient  flattés  de  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  la  victime;  ils  ne  parent  y  réussir;  mais,  à  la  ToijT 
des  prophètes  du  Seigneur,  la  flamme  descendit  sur  Tautel,  dévora 
la  victime  et  les  faux  prophètes.  (G.) 

'  Les  cieux  fermés:  expression  empruntée  de  TÉcriture  :  Domi- 
nus  claudat  eœlum.  (^Deuter.^  cap.  xi,  vers.  17.)  Si  clausum  fuerit 
cœium.  {Reg.^  lib.  DI,  cap.  viii,  vers.  35.)  Clauso  cœlo.  (Paralip.y 
lib.  n,  cap.  VI,  vers.  aG,  etc.,  etc.)  Les  cieux  d'airain  :  métaphore 
créée  par  Racine.  (G.) 

'  La  terre  trois  ans  sans  pluie  est  de  la  prose.  Cette  addition ,  et 
sans  rosée  y  donne  à  tout  le  vers  une  couleur  poétique.  Il  faut  sur- 
font remarquer  dans  ce  morceau  Tart  prodigieux  avec  lequel  Ra- 
cine fait  entrer  dans  la  poésie  la  plus  noble  des  termes  aussi  com- 
muns que  ceux  de  cAiens,  chevaux  y  et  pluie.  (G.)  Eclater,  éclatants, 
dans  les  trois  vers  suivants  :  négligence  légère ,  et  pourtant  rare 
dans  Racine.  (L.) 

^  a  Ubi  sunt  misericordis  tuae  antique ,  Domine ,  sicut  jurasti 
«  David  in  veritate  tuâ? <>  —  «Où  sont.  Seigneur,  vos  anciennes  mi- 
séricordes, que  vous  avez  promises  à  David  avec  serment,  et  eu 
prenant  votre  vérité  à  témoin?*  (Ps.  lxxxviii,  vers.  5o.) 
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Hélas  !  nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 

De  voit  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse; 

Que  sur  toute  tribu ,  sur  toute  nation , 

L'un  d'eux  établiroit  sa  domination , 

Feroit  cesser  par-tout  la  discorde  et  la  guerre. 

Et  vçrroit  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre  ». 

JOAD. 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez-vous? 

ABNER. 

Ce  roi  fils  de  Da\Tid,  où  le  chercherons-nous? 

Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines? 

Athalie  étouffa  Tenfant  même  au  berceau. 

Les  morts ,  après  huit  ans ,  sortent-ils  du  tombeau? 

Ah!  si  dans  sa  fureur  elle  s'étoit  trompée; 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée... 

JOAD. 

Hé  bien!  que  feriez- vous? 

ABNER. 

O  jour  heureux  pour  moi! 
De  quelle  ardeur  j'irois  reconnoître  mon  roi! 
Doutez-vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées- 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensées? 
Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphants, 
Ochozias  restoit  seul  avec  ses  enfants; 
Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père; 

'  «Et  bcnedicentiir  in  ipso  omnes  tribus  terr»;  omncs  gentes 
«  magnificahunt  eum.  •  —  «  Et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront 
bénis. en  lui;  toutes  les  nations  rendront  gloire  à  sa  grandeur.  ■ 
(Ps.  Lxxi,  vers.  17.) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i35 

Vous  avez  vu  les  fils  massacrés  par  la  mère. 

JOAD. 

Je  ne  m'explique  point  ;  mais  quand  lastre  du  jour  ' 
Aura  sur  Thorizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle^, 
Retrouvez-vous  au  temple,  avec  ce  même  zélé.. 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bienfaits, 
Que  sa  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamais. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête, 
Et  du  temple  déjà  Fanbe  blanchit  le  faîte  ^. 

AfiNER. 

Quel  sera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas? 
L'illustre  Josabeth  porte  vers  vous  ses  pas  : 
Je  sors,  et  vais  me  joindre  à  la  troupe  fidèle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 

'  Je  ne  m'explUiue  point.  Ces  mots  mystérieux  ëveillent  la  curio- 
sité, promettent  un  grand  événement,  une  preuve  éclatante  de  la 
puissance  de  ce  Dieu  qui  ne  trompe  jamais.  En  ne  s*expliqiiant  pas , 
Joad  en  dit  assez.  (G.) 

*  La  ^oisième  heure  répond,  suivant  notre  manière  de  distri- 
buer le  temps,  à  neuf  heures  du  matin.  (G.) 

^  Si  j*avois  à  décider  entre  les  trois  expositions  fameuses  de  Ba- 
jaxet,  êilphîgénie^  et  ôiAthaliey  je  donnerois  la  préférence  à  cette 
dernière.  Au  mérite  de  bien  instruire  le  spectateur  de  tout  ce  qu'il 
doit  savoir,  elle  joint  l'avantage  d'être  une  scène  d'action  ,  dans 
laquelle  le  souverain  pontife,  en  homme  qui  médite  un  grand  des- 
sein, cherche  à  s'assurer  des  dispositions  du  général  de  l'armée 
d'Athalie.  H  n'existe  point  d'autre  exemple  d'une  aussi  grande  per- 
fection. (6.) 
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SCENE  IL 

JOAD,  JOSABETH. 

JOAD. 

Les  temps  sont  accomplis ,'  princesse  :  il  faut  parler, 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence, 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence , 
Accuse  trop  long-temps  ses  promesses  d'erreur  ». 
Que  dis-je?  Le  succès  animant  leur  fureur, 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre  ' 
Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvé. 
Sous  laile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage, 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge  3. 
Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix, 
Je  vais  Toffrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois  : 
Aussitôt  assemblant  nos  lévites ,  nos  prêtres , 

'  Erreur  pour  fausseté  ne  paroit  pas  exact.  Û  ne  peut  y  avoir 
d'erreur  dans  les  promesses  ;  Terreur  ne  peut  être  que  dans  celui 
qui  promet  au-delà  de  ses  moyens.  Cependant  ce  mot  peut  passer 
dans  un  vers  à  la  faveur  d'une  ellipse  :  accuser  les  promesses  tf  er- 
reur^ c'est  les  accuser  de  nous  induire  en  erreur,  de  nous  tromper. 
(G.) 

*  Athalie  ëtoit  la  belle-mère  de  Josabeth,  fille  de  Joram.  (G.) 
^  Ce  vers  prévient  l'objection  que  les  discours  de  Joas  sont  au~ 
dessus  de  son  âge,  et  dispose  les  spectateurs  à  regarder  ce  jeune 
prince  comme  un  enfant  merveilleux.  (G.) 
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Je  leur  déclarerai  Théritier  de  leurs  maîtres  >. 

JOSABETH. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Éliacin  ^, 
Et  se  croit  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mère, 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

JOSABETH. 

Hélas  !  de  quel  péril  je  l'avois  su  tirer! 
Dans  quel  péril  encore  il  est  près  de  rentrer! 

JOAD. 

Quoi  !  déjà  votre  foi  s'affoiblit  et  s'étonne? 

JOSABETH. 

A  vos  sages  conseils ,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j  arrachai  cet  enfant  à  la  mort, 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort; 
Même ,  de  mon  amour  craignant  la  violence , 
Autant  que  je  le  puis  j'évite  sa  présence , 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 
Sur-tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes ,  aux  prières , 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder? 

'  Qaelle  rapidité  dans  la  marche  de  l'action  !  Dès  la  seconde 
scène,  au  moment  où  Ton  apprend  pour  la  première  fois  que  Joas , 
héritier  du  trône,  existe  dans  le  temple,  on  voit  le  grand-prétre 
prêt  à  déclarer  sa  naissance.  (G.) 

*  «  Q  n  a  encore  d'antre  nom  que  celui  d'Éliacin.  «  Cëtoit  une 
petite  chose  à  bien  dire.  Le  poè'te  a  trouvé  le  moyen  dVn  faire  un 
▼ers  élé^nt  :  c'est  en  ne  négligeant  rien  qu'on  embellit  tout.  (L.) 
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Abner,  le  brave  Abner  viendra-t-il  nous  défendre?       | 

A-t-il  près  de  son  roi  fait  serment  de  se  rendre? 

JOAD. 

Abner,  quoiqu^on  se  pût  assurer  sur  sa  foi , 
Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

JOSABETU. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez- vous  la  garde? 

Est-ce  Obed ,  est-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde? 

De  mon  père  sur  eux  les  bienfaits  répandus... 

JOAD. 

A  Tinjuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABETH. 

Qui  donc  opposez-vous  contre  ses  satellites  '? 

JOAD. 

Ne  vous  Tai-je  pas  dit?  Nos  prêtres ,  nos  lévites. 

JOSABETH. 

Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  assemblé^, 
Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoublé; 
Que ,  pleins  d^amour  pour  vous ,  d'horreur  pour  Athalie, 

'  Opposer  ne  peut  se  construire  avec  contre^  puisque,  d'après 
son  ëtymolo£rie,  il  renferme  implicitement  la  signification  de  ce 
mot:  opponere ,  ponere  ofc,  mettre  devant ^  ou  contre.  On  oppose 
une  chose  ri  une  autre,  et  non  contre  une  autre.  Il  falloit  opposera. 

'  On  ne  dit  pas  en  prose  un  nombre  assemblé;  mais  le  sens  est  si 
clair,  qu'on  excuse  cette  licence  poétique  en  faveur  de  la  précisioa. 
On  lit  dans  la  première  édition  : 

Je  sais  que ,  près  dc'vous  en  secret  rassemblé,  etc.  (C.) 

On  peut  voir  la  manière  habile  dont  Joad  prépara  cette  grande 
révolution,  dans  le  liv.  ÏV  des  /îois,,chap.  vi;  au  chap.  xxm  ^ 
liv.  des  Paralipomènes,  et  dans  le  chap.  vu  du  liv.  IX  des  Antiqui' 
tés  judaïques^  de  Josèphc.  (L.  B.) 
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Un  serment  solennel  par  avance  les  lie  ' 
A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler  ', 
Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle? 
Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zélé? 
Doutez-vous  qu  Athalie,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renfermé, 
De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes, 
N'eovironne  le  temple,  et  n'en  brise  les  jportes? 
SufSra-t-il  contre  eux  de  vos  ministres  saints, 
Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains, 
Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes, 
Et  n'oDt  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes? 
Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups... 

JOAD. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  ; 
Dieu ,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence ,  « 

Et  fait  dans  la  fbiblesse  éclater  sa  puissance; 
Dieu ,  qui  hait  les  tyrans ,  et  qui  dans  Jezraël 
Jura  d'exterminer  Achab  et  Jézabel; 

'  Quoique  l'esprit  et  le  caractère  essentiel  de  toute  la  pièce  soit 
de  prëseoter  toujours  Dieu  dans  tous  les  événements,  cependant 
le  grand-prétre  na  négligé  aucune  des  précautions  qu'exige  la 
prudence  humaine.  Cette  sage  prévoyance  est  un  devoir  :  il  faut 
commencer  par  faire  tout  ce  que  peut  un  mortel ,  et  attendre  en- 
suite le  secours  divin  avec  une  confiance  inaltérable.  Tel  est  le  per- 
sonnage de  Joad,  le  plus  étonnant^ le  plus  sublime  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  (G.) 

*  Geoffroy  a  observé  que  la  régularité  de  la  construction  de- 
manderoit:  de  quelque  noble  ardeur  qu'ils  puissent  brûler.  Il  est 
cependant  remarquable  que  Boileau  a  usé  de  la  même  licence  dans  ^ 
sa  satire  XI,  et  dans  sa  première  épître  au  roi. 
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Dieu ,  qui ,  frappant  Joram  le  mari  de  leur  fille , 

A  jusque  sur  son  fils  poursuivi  leur  famille  ; 

Dieu,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu', 

Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu? 

JOSABETH. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  enfant,  par  leur  crime  entraîné. 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné? 
Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race, 
En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce? 
Hélas  !  letat  horrible  où  le  ciel  me  Toffrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  rempUe*  ; 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athahe 
Au  carnage  animoit  ses  barbares  soldats. 
Et  poursuivoit  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas ,  laissé  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue, 
Qui  devant  les  bourreaux  s'étoit  jetée  en  vain^, 

'  Le  mot  de  Dieu,  répété  quatre  fois  à  la  tête  de  quatre  dis- 
tiques de  suite,  donne  à  cette  phrase  une  singulière  dignité.  (L.) 

*  La  simplicité  de  cette  expression,  la  chambre^  est  couverte  par 
la  richesse  des  termes  qui  Tenvironnent.  Les  premiers  vers  offrent 
une  petite  négligence  :  c'est  la  consonnance  des  trois  hémistiches 
de  trois  vers  consécutifs  :  enfant,  naissant,  séparant.  (G.) 

'  On  a  par-tout  cité  ce  morceau  comme  un  modèle  de  peinture 
touchante  :  tous  les  traits  en  sont  finis.  Je  ne  remarquerai  que  cet 
hémistiche, sVeoir/et^e en  vain,  où  le  vers  semhle  tomber  à  chaque 
mot.  Il  est  impossible  de  mieux  rendre  l'effort  impuissant  de  la  foi* 
blesse.  (L.) 
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Et,  foible,  le  tenoit  renversé  sur  son  sein  '. 

Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage 

Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  lusage; 

Et,  soit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

Grand  Dieu!  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste! 

Du  fidèle  David  ç^est  le  précieux  reste  : 

Nourri  dans  ta  maison ,  en  Famour  de  ta  loi , 

Il  ne  connoit  encor, d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide , 

A laspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide, 

Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui. 

Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lui , 

Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses. 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  foiblesses  1 

JOAD. 

Vos  larmes ,  Josabeth ,  n'ont  rien  de  criminel  ; 
Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 
Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiété  du  père  '. 
Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux  : 

'  Quelques  gprammairiens  ont  aperçu  une  équivoque  dans  ces 
mots  et  faible.  Ils  ne  savent  si  foible  se  rapporte  à  Joas  ou  à  la 
nourrice,  quoiqn*il  soit  évident  par  la  construction  que  c*est  à  la 
nourrice  :  et  foible^  c*est-à-dire  et  qui  étant  foible.  (G.)  Cette  tour- 
nure est  très  familière  aux  Latins  ;  mais  le  génie  de  notre  langue, 
sans  y  résister  tout-à-fait,  ne  permet  pas  toujours  d*en  faire  l'em- 
ploi avec  autant  de  clarté  que  Ta  fait  Racine. 

*  •  Filius  non  portabit  iniquitatem  patris.  »  —  «  Le  fils  ne  por- 
tera pas  Tiniquité  du  père.  *  (ÉzscH.,  cap.  xviii,  vers,  ao.) 
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Autant  que  de  David  la  race  est  respectée, 
Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 
Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur 
Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur; 
Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple, 
De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple. 
Deux  infidèles  rois  tour-à-tour  Font  bravé  *  : 
Il  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé , 
Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 
.  Dieu  Ta  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres. 
L'a  tiré  par  leurs  mains  de  Toubli  du  tombeau , 
Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau  ^. 

Grand  Dieu!  si  tu  prévois  qu  indigne  de  sa  race^^ 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace , 
Quil  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arraché, 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché  ! 
Mais  si  ce  même  enfant,  à  tes  ordres  docile, 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis; 

'  Période  de  six  vers  pleine  de  majesté  et  d'harmonie.  Toic re- 
tour pour  successivement,  Cun  après  Vautre,  Ce  seroit  en  prose  une 
petite  faute.  (G.) 

*  L'exactitude  demandoit  a  rallumé.  Va  du  vers  précédent  ne  se 
construit  pas  avec  et  de  David  éteint  rallumé.  (Acad.)  Le  flambeau 
de  David  :  expression  très  belle,  et  souvent  employée  dans  le  Livra 
des  Rois.  L'épithète  éteint,  qui  accompagneroit  mal  tout  autre  nom, 
semble  faite  pour  celui  de  David ,  la  lumière  d'Israël,  d'où  doit  sor- 
tir la  lumière  de«  nations.  (L.  R.) 

'  Nous  avons  vu  la  prière  de  Josabeth,  douce  et  touchante, 
pleine^du  sentiment  le  plus  tendre,  et  terminée  par  un  trait  de  dé- 
vouement héroïque;  celle  du  grand-prétre  est  mâle^  ferme,  cou- 
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Livre  en  mes  foibles  mains  ses  puissants  ennemis; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle  '  : 
Daigne ,  daigne ,  njon  Dieu ,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  I 

L'heure  me  presse  :  adieu.  Des  plus  saintes  famiUes 
Votre  fils  et  sa  sœur  vous  amènent  les  filles. 

SCENE  III. 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

LE    CHOEUR. 
JOSABETH. 

Cher  Zacharie ,  allez ,  ne  vous  arrêtez  pas  ; 
De  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 

O  fiUes  de  Levi ,  troupe  jeune  et  fidèle , 
Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zélé, 
Qu  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs, 

rageiue,  pleine  de  grandeur  et  d'énergie.  Cette  prière,  de  douze 
▼ers,  semble  ne  former  qu'une  seule  période,  dont  les  divers  mem- 
bres, dépendants  Tun  de  Fautre,  s'attirent,  s'enchaînent,  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  et  forment  l'ensemble  le  plus  harmonieux.  Ces 
périodes,  inconnues  à  ceux  qui  n'écrivent  que  d'après  de  froides 
combinaisons,  et  non  d'après  l'impulsion  de  l'ame,  sont  un  des 
plus  grands  secrets  du  style,  et  nous  donnent  une  juste  idée  de  ce 
que  Cicéron,  et  les  autres  législateurs  de  l'art  oratoire,  appellent 
ftumen  orationisy  torrent  d'éloquence.  (G.) 

'  «Infatua,  qusso,  Domine,  consilium  Achitophel.*  —  «Sei- 
gneur, confondez,  je  vous  prie,  Achitophel  dans  ses  conseils.» 
{Reg.^  lib.  H,  cap.  xv,  vers.  3i.) 
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Enfants ,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs , 

Ces  festons  dans  vos  mains ,  et  ces  fleurs  sur  vos  têtes, 

Autrefois  convenoient  à  nos  pompeuses  fêtes; 

Mais ,  hélas  !  en  ce  temps  d'opprobre  et  de  douleurs , 

Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs  ! 

J'entends  déjfi,  j'entends  la  trompette  sacrée, 

Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 

Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher, 

Chantez,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 

SCENE  IV. 

LE  CHOEOR. 

TOUT  LE  CHOEUR  chante. 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Qu'on  l'adore  ce  Dieu ,  qu'on  l'invoque  à  jamais  ! 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance; 

Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX,  seule. 

En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence  : 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  >  ; 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 

Chantons,  pubUons  ses  bienfaits. 

>  «Dies  diei  ernctat  verbum.  v  (Ps.  xviii.  vers,  a.)  Roosseav, 
traduisant  le  même  passage  du  psaume  xviii,  a  dit  (liv.  I,  od.  ii)  : 

Le  jour  au  jour  la  révèle , 
La  nuit  l'amionce  ^  la  nnit. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  145 

TOUT  LE  CHœuR  répète. 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons  y  publions  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX,  seule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture; 
Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  : 
Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits  ; 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

UNE    AUTRE. 

U  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
£t  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains; 
Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UNE   AUTRE. 

O  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire  » 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé, 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs, 
Ces  torrents  de  fumée,  et  ce  bruit  dans  les  airs, 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 
Venoit-il  renverser  Tordre  des  éléments? 

Sm*  ses  antiques  fondements 

Venoit-il  ébranler  la  terre? 

'  Il  y  a  dans  ce  cliœar,  qui  par-tout  est  beau ,  un  couplet  égal 
à  tout  pour  le  sublime  :  Omont  de  Sinaï,  etc.  ;  mais  j'ayoue  (jae  les 
cbœors  à'Esther,  où  il  n  y  a  pas  moins  de  sublime ,  mais  où  il  y  a 
plus  de  sentiment,  me  paroissent  encore  au-^lessus.  (L.) 

4.  10 
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UNE    AUTRE. 

Il  venoit  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 

De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle; 

Il  venoit  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  Taimer  d'une  amour  éternelle. 

TOUT    LE   CHOEUB. 

O  divine,  ô  charmante  loi! 
O  justice ,  6  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême* 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 
UNE  VOIX,  seule. 
D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux, 
Les  nourrit  au  désert  d'un  pain  délicieux; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  : 
Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE    CHCffiUR. 

O  justice ,  ô  bonté  suprême  ! 

LA    MÊME    VOIX. 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux; 
iVun  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux  »  ; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  ^  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE    CHOEUR. 

O  divine,  ô  charmante  loi  1 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

Il  faut  observer  la  grâce  el  réléganie  brièveté  de  cette  énumc-> 
ration  des  miracles  opi'rés  dans  le  désert  en  favenrdcs  Israélites.(G.) 

//  se  donne  lui-même  ne  se  peut  dire  que  sous  la  loi  nouvelle. 
Cette  proposition  est  trop  étrangère  à  Fancienne  loi.  {Acad.) 
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UNE  AUTRE  VOIX,  seule. 
Vous  qui  ne  connoissez  qu'une  crainte  servile , 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs ,  est-il  si  difficile 
Et  si  pénible  de  laimer? 
L'esclave  craint  le  tyran  qui  Toutrage; 
Mais  des  enfants  Famour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits , 
Et  ne  Taimer  jamais  '  ! 

TOUT    LE   CHOEUR. 

O divine,  ô  charmante  loi! 
O  justice ,  ô  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D  engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi! 

>  Ces  denx  vers  ont  été  ajoutés  par  Racine  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  celles  de  1691  et  169a. 


FIN    DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

JOSABETH,  SALOMITH,  le  choeur. 

JOSABETH. 

Mes  filles ,  c'est  assez  ;  suspendez  vos  cantiques  : 
Il  est  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques. 
Voici  noti'c  heure  :  allons  célébrer  ce  grand  jour, 
Et  devant  le  Seigneur  paraître  à  notre  tour, 

SCENE  IL 

JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

LB^  CHOEUR. 
JOSABETH. 

Mais  que  vois-jc!  Mon  fils,  quel  sujet  vous  ramène? 
Où  courez-vous  ainsi  tout  pâle  et  hors  d'haleine? 

ZACHARIE. 

Orna  mère! 

JOSABETH. 

lié  bien?  quoi? 

ZACHARIE. 

Le  temple  est  proËBLué  "  î 

'  Admirons  comment ,  dès  les  premiers  vers  du  second  acte ,  la 
scène  est  dëja  tout  en  mouvement  par  cette  irruption  soudaine  et 
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JOSABETH. 


Comment? 


ZACflABIE. 

Et  du  Seigneur  Tautel  abandonné. 

JOSABETH. 

Je  tremble.  Hâtez-vous  d  eclaircir  votre  mère. 

ZACHARIË. 

Déjà ,  selon  la  loi,  le  grand-prctre  mon  père, 
Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains. 
Lui  présentoit  encore  entre  ses  mains  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  ; 
Debout  à  ses'côtés  le  jeune  Éliacin 
Ck>mme  moi  le  servoit  en  long  habit  de  lin  ; 
Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosoient  l'autel  et  l'assemblée  '  : 
Un  bruit  confus  s'élève,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout-à-coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  Peut-on  la  nommer  sans  blasphème! 
Une  femme...  C'étoit  Athalic  elle-même. 

imprévue  d'Athalie  dans  le  temple.  On  va  bientôt  savoir  les  rai- 
sons de  cette  démarche  si  éti'ançe.  Dans  celte  piè«je,  dont  l'action 
est  de  la  pins  grande  simplicit(^,  rien  ne  languit;  tout  marche, 
sans  remplissage  et  sans  épisode.  (G.) 

'  Bacine  s'est  trompé  ici  sur  les  rites.  On  n'arrosoil  point  ras- 
semblée du  sang  de  la  victime.  Le  prêtre  trempoit  simplement  un 
dotgt  dans  le  sang,  et  en  faisoit  sept  aspersions  devant  le  voile  du 
sanctuaire;  il  en  frottoit  les  cornes  de  l'autel,  et  répandoit  le  reste 
aa  pied  du  même  autel.  L'auteur  a  confondu  arec  le  rite  judaïque, 
ce  qu'il  avoit  lu  dans  le  ch.  xxiv  de  l'Exode,  où  il  est  dit  (|ue  Moï.se 
fit  Faipersion  du  sang  de  la  victime  sur  le  peuple  assemblé;  mais  il 
n'y  avoit  point  encore  de  rite  ni  de  cércmonicis  légales.  {Acad.) 
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JOSABETH. 

Ciel! 

ZACUARIE. 

Dans  un  des  parvis ,  aux  hommes  réservé , 
Cette  femme  superbe  entre,  le  front  levé, 
Et  se  préparoit  même  à  passer  les  limites 
De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peuple  s'épouvante,  et  fiiit  de  toutes  parts. 
Mon  père...  Ah  !  quel  courroux  animoit  ses  regards  ! 
Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable  : 
(c  Reine,  sors,  a-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable, 
«  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété. 
«  Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?  » 
La  reine  alors ,  sur  lui  jetant  un  œil  farouche , 
Pour  blasphémer  sans  doute  ouvroit  déjà  la  bouche  : 
J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant; 
Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  l'instant  s'est  glacée , 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée  «  ; 
Ses  yeux,  comme  effrayés,  n'osoient  se  détourner; 
Sur-tout  Éliacin  paroissoit  l'étonner. 

JOSABETH. 

Quoi  donc  !  Éliacin  a  paru  devant  elle? 

I  C'est  cet  étonnement,  cet  effroi  si  naturel  dont  elle  doit  être 
frappée  à  la  vue  de  Joas,  qui  explique  parfaitement  pourquoi  elle 
ne  songe  pas  même  à  se  venger  de  l'injure  qu'elle  vient  de  recevoir. 
Cette  ressemblance  si  forte  entre  Joas  et  l'enfant  qu'elle  a  vu  en 
songe  est  un  des  ressorts  les  mieux  conçus  qu'on  ait  jamais  em- 
ployc^s,  et  il  paroît  certain  qu'elle  a  été  suggérée  par  l'histoire  de 
Jaddus,  racontée  dans  Joséphe.  Racine,  dans  cet  ouvrage,  a  tiré 
(oui  des  mêmes  sources.  (L.) 
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IDI 


ZACHABIE. 

Mous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle, 
Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étoient  frappés. 
Mais  les  prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés  : 
On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venois  vous  conter  ce  désordre  funeste  '. 

JOSABETII. 

Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  Tarracher; 
Et  c'est  lui  qu  a  Tautel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  Tobjet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David ,  Dieu ,  qui  vois  mes^  alarmes 

SALOMITH. 

Quel  est-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez? 

ZACUARIE. 

Les  jours  d'Éliacin  seroient-ils  menacés? 

SALOMITH. 

Auroit-il  de  la  reine  attiré  la  colère? 


'  L*acadéniie  dit  que  le  mot  conter  est  impropre  et  du  style  fami- 
lier; elle  auroit  dû  remarquer  au  coutraire  combien  cette  expres- 
sion ëtoit  naturelle  dans  la  bouche  d'un  enfant.  Elle  donne  à  son 
récit  toute  la  na'iVetc  de  son  âge ,  et  le  poëte  a  dû  remployer  à  des- 
sein. Cela  est  si  vrai,  qu*on  la  trouve  encore  act.  V,  se.  vi;  mais, 
comme  ce  n  est  plus  un  enfant  qui  parle,  Racine  la  relève  par  la 
grâce  particulière  et  par  la  nouveauté  du  tour  : 

Nos  lévites ,  du  haut  de  leur»  sacrés  parvis , 
Dut  coDtë  sou  eufauce  an  glaive  dérobée. 

Ont  conté  son  enfance:  on  ne  pouvoit  rendre  d'une  manière  plus 
heureuse  celte  pensée  •  ont  conté  par  quels  moyens  son  enfance  fut 
dérobée  au  glaive.  Cette  seule  expression  réveille  en  même  temps  l'i' 
dée  du  miracle,  celle  de  l'innocence ,  et  celle  des  vertus  qu'où  a  droit 
d'espérer  d'un  prince  objet  des  faveurs  du  ciel. 
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ZACHABIE. 

Qae  craint-OD  d  on  enfant  sans  support  et  sans  père? 

JOSABETH. 

Ah  !  )a  voici.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 

SCENE  III. 

ATHALIE,  ABSEB,  AGAR,  suite  d'athaue. 

AGAB. 

Madame,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  cpii  Thabitent; 
Fuyez  tout  ce  tumulte,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATBALIE. 

Kon,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  foiblesse. 
Va,  fais  dire  à  Mathan  qu  il  vienne,  qu  il  se  presse; 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  et  qui  me  fuit  toujours  ! 

{Elle  s*assied,) 

SCENE  IV. 

ATHALIE,  ABNER,  suite  d'athalfe. 

ABNER. 

Madame,  pardonnez  si  j'ose  le  défendre  : 
Le  zélé  de  Joad  n'a  point  dû  vous  surprendre. 
Du  Dieu  que  nous  servons  tel  est  Tordre  étemel  : 
Lui-même  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel, 
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Aux  seuls  enfants  d'Aaron  commit  ses  sacrifices^ 
Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  offices. 
Et  sur-tout  défendit  à  leur  postérité 
Avec  tout  autre  dieu  toute  société. 
Hé  quoi  !  vous  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère, 
Êtes- vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère? 
Ignorez- vous  nos  lois?  Et  faut-il  qu  aujourd'hui... 
Voici  votre  Mathan  :  je  vous  laisse  avec  lui  ' . 

ATHALIE. 

Votre  présence,  Abner,  est  ici  nécessaire  ^. 
Laissons  là  de  Joad  Taudace  téméraire, 

'  On  a*criti({ué  cette  expression  votre,  comme  peu  respectueuse. 
1)  est  certain  que  le  pronom  votre,  ainsi  place,  n'est  jamais  insi{]riii. 
liant  :  il  exprime  toujours  quelque  sentiment  particulier  d*afFec- 
tion ,  de  haine  ou  de  mépris.  Nous  trouverons,  dans  Athalie  même, 
des  exemples  de  ces  trois  acceptions.  Ici,  votre  Mathan  n^arque  du 
mépris  ,  non  pas  pour  la  reine ,  mais  pour  cet  indigne  prêtre ,  et  ren- 
ferme même  un  secret  reproche  de  la  confiance  qu* Athalie  lui  ac- 
corde :  Abner,  dans  toute  la  sincéritë  de  son  zèle,  ne  croit  pas  de- 
Toir  déguiser  h  la  reine  Thorreur  que  lui  inspire  cet  apostat.  (6.) 

*  Abner  a  suivi  la  reine  pour  prendre  auprès  d'elle  la  défense  de 
Joad ,  elle  le  retient,  parcequ  elle  veut  se  servir  de  lui  pour  satis- 
faire Fimpatience  qu'elle  a  de  voir  sur-le-champ  Éliacin.  Personne 
n'est  plus  propre  qu' Abner  à  obtenir  de  Joad  cette  complaisance, 
€fa"û  pourroit  bien  ne  pas  avoir,  si  le  brave  Aimer  ne  la  demandoit 
lui-même,  et  ne  lui  répondoit  de  Tenfant  quil  prend  sous  sa  garde. 
Athalie  n'a  pas  encore  autour  d'elle  ses  moyens  de  force,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  ne  parle  pas  encore  en  souveraine.  On  sait  que  le 
temple  étoit  une  espèce  de  forteresse  susceptible  de  défense.  Tel  est 
le  motif  très  plausible  de  l'espèce  de  confiance  qu'elle  témoigne  un 
moment  à  ce  même  Abner,  que  d'ailleurs  elle  estime  trop  pour  l'ai- 
mer :  les  méchants  ne  peuvent  aimer. que  leurs  complices.  Aussi  Ab- 
ner a-t-il  la  discrétion  de  vouloir  se  retirer  dès  qu'il  voit  paroître  le 
cligne  confident  d' Athalie,  et  les  raisons  qu'elle  a  de  retenir  Abner 
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Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 

Qui  ferment  votre  temple  aux  autres  nations  : 

Un  sujet  plus  pressant  ei^cite  mes  alarmes. 

Je  sais  que,  dès  Tenfance  élevé  dans  les  armes, 

Abner  a  le  coeur  noble ,  et  qu'il  rend  à-la-fois 

Ce  qu  il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu  il  doit  à  ses  rois. 

Demeurez. 

SCENE  V. 

ATHALIE,  ABNER,  MATHAN,  suite  d'atuaue. 

MATHAÎV. 

Grande  reine,  est-ce  ici  votre  place? 
(^el  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher? 
De  ce  temple  profane  osez- vous  approcher? 
Avez-vous  dépouillé  cette  haine  si  vive... 

ATHALIE. 

Prétez-moi  luu et Tautre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé, 
Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 
Ce  que  j  ai  fait,  Abner,  j  ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire  : 
Quoi  que  son  insolence  ait  o^é  publier, 
Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 
Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  AthaUe; 

ctoient  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  scène  avec  Mathau,  qo'îl  doit 
mépriser  et  détester.  On  verra  dans  la  scène  suirante  les  beani^» 
qui  en  résultent.  (L.) 
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Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond; 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  Tirabe  vagabond, 
Ni  Faltier  Philistin,  par  d'éternels  ravages, 
Comme  au  temps  de  vos  rois ,  désoler  ses  rivages  ; 
Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  »  ; 
Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur, 
Qui  devoit  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie , 
Jéhu ,  le  fier  Jéhu ,  tremble  dans  Samarie  ; 
De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin , 
Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin, 
11  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maîtresse. 
Je  jouissois  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse; 
Mais  un  trouble  importun  vient,  depuis  quelques  jours, 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 
Un  songe  (me  devrois-je  inquiéter  d'un  songe  !  )  ^ 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge  : 

'  Le  Syrien ,  pour  le  roi  de  Syrie.  Le  père  d*Athalie  avoit  été  tué 
dans  UD  combat  contre  ce  prince.  (G.)  , 

'  Ce  songe  est  un  morceaa  achevé  :  jamais  on  n*a  su  narrer  et 
peindre  une  foule  d'objets  différents  avec  des  traits  plus  vrais ,  plus 
varies,  plus  énergiques,  et  ces  traits  expriment  non  seulement  les 
choses,  mais  le  caractère  du  personnage.  Cest  peu  de  tant  de  per- 
fection: ce  songe  a  un  mérite  unique,  que  Voltaire  le  premier  a  re- 
levé il  y  a  long-temps.  Tous  les  autres  songes  qui  se  rencontrent 
dans  nos  tragédies,  ne  sont  que  des  hors-d'œuvres  plus  ou  moins 
brillants  :  celui  d'Athalie  seul  est  le  principal  mobile  de  l'action.  Il 
motive  la  venue  d'Athalie  dans  le  temple,  le  désir  qu'elle  a  de  voir 
Joas,  et  les  frayeurs  qui  l'engagent  ensuite  à  demander  cet  enfant. 
n  amène  cette  discussion  où  la  bassesse  féroce  de  Mathan  est  mise 
en  opposition  avec  la  bonté  courageuse  et  compatissante  d'Abncr. 
£n6n,  il  donne  lien  à  cette  scène  aussi  neuve  que  touchante,  où 
Athalie  interroge  Joas.  Elle  a  été  si  souvent  louée,  elle  est  toujours 
!Ù  universellement  sentie,  que  tout  détail  seroit  superflu.  (L.) 
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Je  Tévite  par-tout,  par-tout  il  me  poursuit. 

C'étoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusement  parée; 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage  », 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 
«  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi; 
«  Le  cruel  dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
«  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
«  Ma  fille.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  je  lui  tendois  les  mains  pour  Tembrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris,  et  traînés  dans  la  fange*, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputoient  entre  eux  3. 

ABNER. 

Grand  Dieu  ! 

'  «  Venitque  Jehu  in  Jezrahel.  Porrè  Jezabel  introït^  ejus  audito, 
«  depinxit  oculos  suos  scibio,  el'ornavit  caput  suum ,  etc.  » — •  Jeha 
vint  ensuite  à  Jezrahel  ;  et  Jezabel ,  ayant  appris  son  arrivée ,  se  pet- 
(;nit  les  yeux  avec  dn  noir,  mit  ses  ornements  sur  sa  tête,  etc. > 
{Reg.,  lib.  IV,  cap.  ix,  vçrs.  3o.) 

*  Si  IVpithéte  meurtris  se  rapportoit  à  chair^  elle  ne  seroii  ni  an 
masculin  ni  au  pluriel  ;  elle  ne  peut  se  rapporter  seulement  à  os;  on 
ne  dit  point  des  os  meurtris;  il  la  faut  rapporter  aux  deux  mots  à- 
la-fois.  (L.  R.) 

«  Cùmissent  ut  sepelirent  eam,  non  invenerunt  nisi  calTnriam 
«  et  pedes  et  summas  manus...  in  agro  Jezraèi  comedent  cane»  car- 
«  nés  Jezabel...  »  —  «  Et  étant  allés  pour  l'ensevelir,  ils  n*en  trou- 
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ATHALIE. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus  '. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
J  admirois  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  senti  tout-à-coup  un  homicide  acier 
Oue  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
T)e  tant  d  objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paroît  un  ouvrage  : 
Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  ame  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée  ^  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 

Tèrent  que  le  crâne,  les  pieds ,  et  Vextrénûté  des  mains...  Les  chiens 
mangeront  la  chair  de  Jezabd  dans  le  champ  de  Jezraël.  »  (Beg.y 
lib.  IV,  cap.  IX,  vers.  35  et  36.  » 

'  H  faut  tel  au  singulier,  ou  dire  tels  on  voit  des.  (j4cad.) 
*  Suivant  racadëmie,  on  ne  peut  pas  dire  revoir  une  idée^  comme 
on  dit  ravoir  une  image.  Le  mot  idée  signifie  quelquefois  la  trace 
que  laisse  un  objet  :  on  dit  très  bien  :  Je  nai  aucune  idée  de  cela; 
on  dit  encore  d'un  homme  qu'iV  n'est  heureux  quen  idée.  Mais,  dans 
ces  detix  exemples,  le  mot  idée  est  pris  tantôt  pour  souvenir,  tantôt 
pour  imagination;  on  ne  peut  jamais  le  prendre  pour  l'image  elle- 
même.  L'auteur  à*Émile  a  donné  des  mots  idée  et  image  une  déû- 
BÎtiou  très  exacte,  qui  trouve  ici  son  application.  «  Il  y  a,  dit-il,  cette 

•  différence  entre  les  unes  et  les  autres,  que  les  images  ne  sont  que 
<  des  peintures  absolues  des  objets  sensibles,  et  que  les  idées  sont 

•  des  notions  des  objets  déterminés  par  des  rapports.  » 
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Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étois  poursuivie, 

J'allois  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 

Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  Tesprit  des  mortels! 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  ma  poussée , 

Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée; 

J'ai  cru  que  des  présents  calmeroient  son  courroux , 

Que  ce  Dieu ,  quel  qu'il  soit ,  en  deviendroit  plus  doux. 

Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  foiblesse.  ^ 

J'entre  :  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse, 

Le  grand-prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur  : 

Pendant  qu'il  me  parloit,  ô  surprise!  ô  terreur! 

J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 

Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 

Je  Tai  vu  :  son  même  air,  son  même  habit  de  lin  >, 

8a  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin; 

C'est  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  grand-prétre; 

Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparoître. 

Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arréter, 

Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter'. 

'  Ceci  ressemble  un  peu  à  ce  que  rapporte  Josèphe  de  la  sur- 
prise d* Alexandre ,  qui  reconnut,  sous  Fhabit  du  grand-prétre  des 
Juifs,  le  même  homme  qu*il  avoit  tu  dans  un  songe.  (L.  B.) 

*  Nous  ne  connuissons  rien  dans  notre  langue  de  plus  beau,  de 
plus  poétique,  et  de  plus  élégant,  que  ce  songe.  L'idée  vive  et  ra- 
pide qn'Atlialie  donne  de  sa  puissance,  la  peinture  affreuse  qu'elle 
fait  de  Fombre  de  Jézabel,  le  portrait  plein  de  douceur  de  Joas,  et 
la  manière  dont  elle  décrit  ensuite  le  trouble  qui  régnoit  dans  le 
temple  des  Juifs  lorsqu'elle  y  est  entrée,  forment  autant  de  ta- 
bleaux qui  font  passer  dans  Tame  du  spectateur  le  trouble  et  la  ter- 
reur d*Aihalie.  (L.  B.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  iSg 

Que  présage,  Mathan,  ce  prodige  incroyable? 

MATHAN. 

Ce  songe  et  ce  rapport ,  tout  me  semble  effroyable.. . 

ATHALIE. 

^lais  cet  enfant  fatal ,  Abner,  vous  lavez  vu  : 
Quel  est-il?  de  quel  sang ,  et  de  quelle  tribu  ? 

ABNER. 

Deux  enfants  à  lautel  prêtoient  leur  ministère  : 
L'un  est  fils  de  Joad,  Josabeth  est  sa  mère; 
L'autre  m'est  inconnu  ' . 

MATHAN. 

Pourquoi  délibérer? 
De  tous  les  deux,  madame ,  il  se  faut  assurer. 
Vous  savez  pour  Joad  mes  égards,  mes  mesures; 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  injures  ; 
Que  la  seule  équité  régne  en  tous  mes  avis  ; 
Mais  lui-même,  après  tout,  fût-ce  son  propre  fils, 
Voudroit-il  un  moment  laisser  vivre  un  coupable? 

ABNER. 

De  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable? 

MATHAN. 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage,  et  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus? 

'  Âboer  ignore  la  naissance  d'Éliacin.  Joad,  dans  la  première 
âcèn«,  n'a  pas  ]aiss<$  échapper  son  secret.  Cette  circonstance  est 
remarquable;  car,  en  supposant  Abner  instruit  du  sort  d*ÉIiacin, 
il  eût  été  forcé  de  recourir  au  mensonge  pour  le  sauver,  ce  qui  au- 
roit  nui  à  la  noblesse  de  son  caractère.  C*est  une  de  ces  conve- 
nances délicates  dont  les  ouvrages  de  Racine  offrent  une  multituji 
«Texemples. 
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ABNER. 

Mais ,  sur  la  foi  d'un  songe , 
Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu  on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né. 
Quel  il  est. 

MATHAN. 

On  le  craint  :  tout  est  examiné. 
A  d'illustres  parents  s*il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine; 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  Ta  placé  ', 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 
Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice? 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gêner  d'un  soin  embarrassant  : 
Dos  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent. 

ABNER. 

Hé  quoi ,  Mathan  !  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage  ? 
Moi,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage, 
Des  ven{]cances  des  rois  ministre  rigoureux, 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  malheureux  ! 
Et  vous ,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  père. 
Vous,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colère, 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment, 
Le  sang  à  votre  gré  coule  trop  lentement! 
Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  sans  feinte. 
Madame  :  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte? 
Vn  songe,  un  foiblc  enfant  que  votre  œil  prévenu 


Dans  ces  deux  vers ,  d'ailleurs  très  beaux,  son  sort  et  le  sort  ont 
u  trop  près  Tun  de  Tautre,  le  pre 
le  second  pour  la  destinée.  (Acad.) 


fru  trop  près  Tun  de  Tautre,  le  premier  étant  pris  pour  Fétat,  et 
S( 
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Peut-être  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIE. 

Je  le  veux  croire,  Abner  ;  je  puis  m'être  trompée  : 
Peut-être  un  songe  vain  ma  trop  préoccupée. 
Hé  bien!  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près; 
Il  en  faut  à  loisir  examiner  les  traits. 
Qu^on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence  '. 

ABNER. 

Je  crains... 

ATHALIE. 

Manqueroit-on  pour  moi  de  complaisance? 
De  ce  refus  bizarre  où  seroient  les  raisons? 
Il  pourroit  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 
Que  Josabeth,  vous  dis-je,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  Tavouer, 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 

'  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ici  avec  quel  art  Racine  sait 
faire  ressortir  dans  chaqae  scène  les  idées  principales.  Le  régime 
da  pronom  p.ir  lequel  Athalie  se  contente  d'indiquer  les  enfants 
qu'elle  ordonne  d'amener  devant  elle,  est  placé  quarante  vers  plus 
haut,  et  cependant  un  tel  éloignement  ne  donne  lieu  à  aucune  équi- 
Toqne.  Il  n'est  personne,  soit  à  la  scène,  soit  à  la  lecture,  qui  ne 
se  reporte  aussitôt,  par  la  pensée,  à  ce  vers  : 

Deux  enfants  à  l'autel  prétoicnt  leur  ministère. 

Aacun  écrivain  n'ofFre  un  semblable  exemple,  et  il  seroit  dan- 
gereux de  vouloir  l'imiter.  Il  n  appartenoit  de  braver  aussi  heureu- 
sement les  régies  de  la  grammaire  qu'à  celui  qui  a  sn  trouver  dans 
notre  langue  assez  de  noblesse,  de  pompe,  et  d'harmonie,  pour 
la  faire  parler  à  la  divinité  d'une  manière  digne  d'elle. 

i.  Il 


lôa  ATHALIE. 

Jusqu  où  de  leurs  discours  Us  portent  la  licence  : 

Ils  \-ivent  cependant,  et  leur  temple  est  debout. 

IVlais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout. 

Que  Joad  mette  un  frein  à  son  zélé  sauvage. 

Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 

Allez. 

SCENE  VI. 

ATHALIE,  MATH  AN,  surrE  d'athalie. 

MATHAN. 

Enfin  je  puis  parler  en  liberté; 
Je  puis  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève, 
Reine  :  n'attendez  pas  que  le  nuage  crève  * . 
Abner  chez  le  grand-prétre  a  devancé  le  jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  savez  son  amour. 
Et  qui  sait  si  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Substituer  Tenfant  dont  le  ciel  vous  menace , 
Soit  son  fils ,  soit  quelque  autre... 

ATHALIE. 

Oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux  : 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 

'  Le  premier  vers  est  très  beaa  :  Timage  est-elle  soutenue  dans 
le  second?  Le  nuage  crève  se  peut-il  lier  assez  au  monstre  naissant 
qui  s  élève?  Et  cette  expression,  le  nuage  crève  y  est-elle  assez  noble 
pour  lui  sacrifier  le  rapport  nécessaire  entre  les  figures  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Cependant  il  y  a  dans  cette  phrase,  n  attendez  pas  que  le 
nuage  crève  y  une  vérité  qui  fait  tout  passer.  Il  est  si  difficile  de 
dire  mieux  que  Racine,  même  quand  il  y  a  quelque  chose  n  re- 
]irendre!  (L.) 
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Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarrassée  : 
Un  enfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée; 
Souvent  d'un  grand  dessein  un  mot  nous  fait  juger. 
Laissez-moi,  cher  Mathan,  le  voir,  l'interroger. 
Vous  cependant,  allez;  et,  sans  jeter  d'alarmes, 
A  tous  mes  Ty riens  faites  prendre  les  armes. 

SCENE  VIL 

JOAS,  ATHALIE,  JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  ABNER,  deux  lévites,  le  choeur, 

SUITE  d' ATHALIE. 

lOSABETH,  axix  deux  lévites, 
O  vous!  sur  ces  enfants  si  chers,  si  précieux, 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

AfiNER,  à  Josabeth, 
Princesse,  assurez-vous ,  je  les  prends  sous  ma  garde  ' 

ATHALIE. 

o  ciel!  plus  j'examine,  et  plus  je  le  regarde... 
C'est  lui!  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

{montrant  Joas.) 
Épouse  de  Joad,  est-ce  là  votre  fils? 

JOSAfiETH. 

Qui?  lui,  madame? 

ATHALIE. 

Lui. 

'  Assurer  pour  rassurer.  Nous  avons  dëja  remarqué  cette  licence 
flans  Esther,  acte  II ,  se.  yii. 
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JOSABETH. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 
[montrant  Zacharie,  ) 
Voilà  mon  fils. 

ATHALIE,  à  JoaS, 

Et  vous,  quel  est  donc  votre  père? 
Jeune  enfant,  répondez  ' . 

JOSAfiETH. 

Le  ciel  jusque  aujourd'hui... 

ATHALIE. 

Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre  pour  lui? 
C'est  à  lui  de  parler. 

JOSABETH. 

Dans  un  âge  si  tendre 
Quel  éclaircissement  en  pouvez-vous  attendre? 

ATHALIE. 

Cet  âge  est  innocent  :  son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 
Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABETH,  tout  bas. 
Daigne  mettre,  grand  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  bouche  *  ! 

ATHALIE. 

Comment  vous  nommez-vous? 

'  Cette  expression, jeune  enfant,  paroit  convenir  â  cet  àfçe  où 

l'on  p  est  plus  précisément  un  enfant ,  et  où  Ton  n'est  pas  encore 

.  un  jeune  homme.  Cet  âge  est  celui  4e  Joas,  à  qui  le  poète  donne 

neuf  à  dix  ans.  Le  mot  adoiescent  n'étoit  pas  du  style  tragique,  et 

n'eût  pas  fait  connoître  l'âge  véritable  de  Joas.  (L.) 

'  Ce  vers  prépare  et  justifie  tout  ce  qu'il  j  aura  d'étonnant  dans 
les  réponses  de  Joas,  suivant  ce  mot  de  TÊcriture  :  «  Ex  ore  infan* 
K  tium  et  lactentium  perfccisti  laudem  tuam.  *  (Ps.  vui,  v.  3.)  (L.) 
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JOAS. 

J'ai  nom  Éliacin'. 

ATHALIE. 

Votre  père? 

JOAS. 

Je  suis,  dit-on,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance, 
Et  qui  dermes  parents  n'eus  jamais  connoissance. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parents? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné  >. 

ATHALIE. 

Comment?  et  depuis  quand? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suis  né. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays  ;  je  n'en  connois  point  d'autre. 

ATHALIE. 

Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer  5. 

'  Phrase  latine  :  Nomen  habere  Petrum.  Elle  a  passe  ici,  comme 
ayant  quelque  chose  de  naïf;  mais  elle  n'est  pas  introduite  dans  le 
laogaf^c  de  ceux  qui  parlent  bien  :  Je  me  nomme  y  je  m* appelle^  mon 
nom  est,  yoilà  les  phrases  françoises:  mon  nom  est  Nérestan.  (L.) 

*  «  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me.  •  —  •  Mon  père 
et  ma  mère  m*ont  abandonne.  »  (Ps.  zxvi,  vers.  lo.) 

^  Athalie  épuise  toutes  les  questions  de  la  curiosité  et  de  la  dé- 
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ATHALIE. 

Qui  VOUS  mit  dans  ce  temple? 

JOAS. 

Une  fenmie  inconnue, 
Qui  ne  dit  point  son  nom ,  et  qu'on  n  a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ^  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  Tinvoque  ;  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  et  m'embarrasse! 
La  douceur  de  sa  voix ,  son  enfance ,  sa  grâce  », 

fiance ,  et  ne  peut  parvenir  à  surprendre  un  mot  qui  réclaire  sur  ce 
qu*elle  cherche.  Plus  les  interrogations  sont  pressantes,  plus  un  est 
charmé  de  la  voir  toujours  confondue  par  la  simplicité  des  réponses 
de  l'enfant.  Quel  art  dans  ce  vers  : 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

On  présume  naturellement  que  c*est  là  toat  ce  qu  ont  dit  à  Joas 
ceux  qui  l'ont  élevé,  et  cela  se  confinme  dans  la  suite.,  lorsqu'il  dit 
au  grand-prétre  : 

Un  malheureui  enfant  aux  ours  abandonné,  etc. 

On  ne  Ta  point  trompé,  et  il  ne  trompe  point.  Mais  k  combien  de 
choses  il  falloit  penser  pour  que  cela  fût  ainsi!  (L.) 

'  Traduction  du  verset  9  du  psaume  cxlvi  i  m  Qui  dat  escam 
a  pullis  corvorum  invocantibus  eum.  n 

*  Rien  n'est  plus  adroit  ni  mieux  placé  que  ce  mouvement  de 
pitié  que  l'auteur  donne  à  Athalie.  U  est  si  naturel,  si  involontaire^ 
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Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder...  Je  serois  sensible  à  la  pitié! 

ABNER. 

Madame,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible? 
De  vos  songes  menteurs  Timposture  est  visible, 
A  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler  ■ 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  fin  soit  trembler. 

ATUALIE,  h  Joas  et  à  Josabeth, 
Vous  sortez^? 

JOSABETH. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune  ^  : 

et  si  rapide,  qu  Athalie  peut  réprouver  sans  sortir  de  son  caractère  ; 
et  d'ailleurs,  le  reproche  qu  elle  s'en  fait  la  rend  sur-le-champ  à 
elle-même  ;  mais  ce  qu  H  y  a  de  plus  heureux,  c'est  que  l'impression 
qu'elle  manifeste  confirme  celle  du  spectateur  en  la  justifiant.  Bien 
des  cens  seroient  peut-être  tentés  de  se  reprocher  l'effet  que  pro- 
duit sur  eux  la  naïveté  du  langage  d'un  enfant  ;  mais,  lorsque  Atha- 
be  elle-même  n'y  résiste  pas ,  qui  pourroit  avoir  honte  d'y  céder  ? 
(L.) 

'  Cette  interprétation  est  forcée  sans  doutCi  et  n'en  marque  que 
mieux  feropressement  d'Abncr  pour  écarter  AtbaUe.  Louis  Racine, 
trop  prompt  à  condamner  son  père,  n'approuve  pas  qu'Abner  em- 
ploie Ttronie  en  parlant  à  la  reine.  Mais  il  n'y  a  point  d'ironie,  il 
y  a  de  la  fermeté  et  une  noble  hardiesse  dans  le  langage  d'Abner  ; 
il  parie  de  la  manière  la  plus  propre  à  dissiper  les  frayeurs  de  la 
reine,  en  lui  présentant  le  songe  qui  l'inquiète  comme  une  illusion 
méprisable,  comme  une  bagatelle  indigne  d'occuper  une  grande 
ame.  (G) 

*  Avec  quelle  adresse  Racine  coupe  ici  une  scène  extrêmement 
longne,  et  par-là  renouvelle  l'intérêt!  En  voyant  sortir  Josabeth 
avec  Tenfant,  le  spectateur  respire  et  croit  le  danger  passé,  lorsque 
toat-à-coup  Athalie  faisant  revenir  l'enfant  excite  de  nouvelles 
alarmes.  (G.) 

'  Il  est  impossible  de  dire  avec  plus  de  précision,  et  en  ra<  nu- 
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Sa  présence  à  la  fin  pourroit  être  importune. 

ATHALIE. 

(àJoas.) 
Non:  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire; 
£t  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire  ' . 

ATHALIE. 

Que  vous  dit  cette  loi? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé; 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide^. 

temps  plus  poctiquement  :  f^ous  avez  entendu  le  i-écit  de  tout  ceifui 
lui  est  arrivé.  (G.) 

'  Quelle  sagesse  dans  toutes  ces  réponses  !  Et  cependant  il  n*y 
en  a  pas  une  qui  soit  au-dessus  de  la  portée  d'un  enfant,  mais  d'an 
enfant  nourri  de  la  lecture  des  livres  saints.  L'esprit  est  confoodn 
quand  il  veut  se  rendre  compte  de  toutes  les  beautés  renfermées 
dans  l'entretien  si' simple  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Toute  celte 
pièce,  dit  La  Harpe,  est  une  merveille  de  l'art  et  du  talent;  car  î) 
n*y  en  avoit  aucun  modèle,  et  rien  n'y  a  ressemblé  depuis.  Il  faut 
encore  remarquer  avec  Geoffroy,  que  dans  ce  second  interroga- 
toire, les  réponses  de  l'enfant  deviennent  plus  fortes,  et  prennent 
un  plus  grand  caractère;  elles  sont  pour  Athalie  autant  de  repro- 
ches sanglants  qui  l'offensent  et  qui  Tirritent. 

La  réponse  en  elle-même  est  parfaite  ;  car  il  n'y  a  pas  là  un 
mot  qui  ne  soit  di^ns  les  livres  saints.  Mais  ces  quatre  vers,  comme 
presque  tous  ceux  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Joas,  ont 
un  mérite  théâtral,  celui  d'offrir  un  rapport  sensible,  ou  avec  loi- 
raéme ,  ou  avec  Athalie.  Ici  le  premier  vers,  (/tieZ>ieu  veut  être  aimé^ 
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ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu, 
A  quoi  s'occupe-t-il? 

JOAS. 

Il  loue ,  il  bénit  Dieu. 

ATHALIE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 

JOAS. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATHALIE. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à lautel 
Je  présente  au  grand-prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  vois  Tordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Hé  quoi!  vous  n'avA  point  de  passe-temps  plus  doux  »? 
Je  plains  le  triste  sort  d  un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi  !  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire  ! 

ATHALIE. 

Won,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  Toublier. 

est  pour  tout  le  monde;  le  second  et  le  quatrième  sont  pour  Atha- 
lie,  et  Tapplication  ne  lui  échappe  pas,  car  elle  répond  par  ce  pre- 
mier mot  très  remarquable,  j'enfentfs.  Le  troisième  Ters  est  pour 
Joa«    (L.) 

'  n  ponvoit  mettre  d'amusement;  mais,  quoique  passe-temps  ne 
soit  pas  noble  en  vers,  il  convient  en  parlant  à  un  enfant;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Racine  l'a  employé.  (L.  R.) 
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JOAS. 

Vous-  ne  le  priez  point. 

ATHALIE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrois  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATHALIE. 

J  ai  mon  Dieu  que  je  sers  ;  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  dieii^.t  :       ^   ^^\ 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien  : 
Lui  seul  est  Dieu,  madame;  et  le  vôtre  n  est  rien. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s*écoule. 

ATHALIE. 

Ces  méchants ,  qui  sont-ils  »  ?     • 

JOSABETH. 

Hé,  madame!  excusez 
Unenïant... 

ATHALIE,  à  Josabeth. 
J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin,  Éliacin,  vous  avez  su  me  plaire; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 

'  Athalie ,  qni  dans  sa  conscience  se  fait  l'application  de  ce  mot 
méchants,  prend  ici  un  ton  plus  sëvère.  Josabeth,  qui  voit  sa  co- 
lère sur  le  point  d'éclater,  se  hâte  d'excuser  l'enfant  ;  mais  Âtbalie, 
À  qui  cette  interruption  a  donne  un  moment  pour  réfléchir,  retient 
k  son  système  de  perfidie  et  de  séduction.  (G.) 
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Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d'héritier: 
Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier  '  ; 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses; 
Essayez  dès  ce  jour  TefFet  de  mes  promesses. 
A  ma  table ,  par-tout ,  à  mes  côtés  assis , 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils  ^. 

JOAS. 

Comme  votre  fils  ! 

âthalie. 
Oui ...  V  ous  vous  taisez  ? 

JOAS. 

Quel  père 
Je  quitterois  !  Et  pour. . .  /      " 

'  Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  expression  qui 
Je  fortifie,  comme  le  métier  des  armes.  Il  est  heureusement  employé 
ici  par  Racine  dans  le  sens  le  plus  bas.  (Volt.) 

*  Voltaire  prétend  que  Joad  et  Josabeth  «  n'ont  antre  chose  à 
«  faire  qu  à  prendi-e  Athalie  au  mot:  qu'il  est  naturel  qu'une  vieille 
«  femme  aime  son  petit-fils  quand  elle  n'a  point  d'autre  héritier; 
■  qu'il  est  naturel  qu'Athalie  s'attache  à  Joas  et  lui  laisse  son  petit 
«  royaume,  etc.  »  Mais  qui  jamais,  a  moins  de  vouloir  qu'il  n'y  ait 
point  de  pièce,  auroit  imag;iné  qu'Éliacin  et  Joas  sont  la  même 
chose  pour  Athalie?  qui  jamais  se  persuadera  que  parcequ'un  en- 
fant inconnu  et  orphelin  lui  a  plu  iln  moment  par  les  grâces  et  la 
naïveté  de  son  esprit,  elle  va  de  suite  en  faire  son  héritier?  Lui 
dira«(-on  :  «  Cet  enfant  que  vous  voulez  traiter  comme  votre  fils  est 
en  effet  votre  petit-fils  ;  il  est  le  frère  de  tous  le^  princes  que  vous 
avei  tués;  il  est  le  dernier  de  cette  race  que  vous  avez  cru  exter- 
miner tout  entière  ;  il  est  le  légitime  maître  de  ce  sceptre  dont  vous 
vous  êtes  emparée?  C'est  lui  dont  le  ciel  vous  menace,  et  qui  vous 
poursuit  en  songe  un  poignard  à  la  main.  Que  pouvez-vous  faire 
de  mieux  que  de  le  reconnoitre  pour  ce  qu'il  est  ?  Que  pouvons- 
uous  faire  de  mieux  que  de  le  remettre  entre  vos  mains  ?  »  S'il  se 
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▲THALIE. 

Hé  bien? 

JOAS 

Pour  quelle  mère! 
ATHALIE,  àJosaheth. 
Sa  mémoire  est  fidèle  ;  et ,  dans  tout  ce  qu'il  dit , 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnois  l'esprit  *. 
Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur '; 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABETH. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire? 
Tout  l'univers  les  sait;  vous-même  en  faites  gloire. 

ponvoit  que  Joad  et  Josabeth  eussent  tenu  ce  discours  (et  ces! 
exactement  celui  que  Voltaire  veut  leur  faire  tenir),  la  réponse  n'est 
pas  douteuse  :  elle  est  dans  la  scène  même  que  Voltaire  veut  chan- 
ger d'une  façon  si  étrange,  et  la  voici  (act.  H,  se.  vu): 

Enfin  de  ^otre  Dieu  l'impbcable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  tonte  alliance^ 
David  m'est  en  horreur,  et  les  fils  de  ce  roi , 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  poiu*  moi. 

Ces  paroles  et  un  coup  de  poignard,  voilà  infailliblement  la  ré* 
ponse  d'Athalie.  (L.) 

*  Cest  la  première  et  la  seule  fois  qu'on  a  imaginé  de  tirer  dn 
charme  de  Fenfance  tout  l'mtérêt  d'une  scène  tragique.  Il  n'y  en  a 
pas  de  plus  touchant,  et  l'on  sait  qu'au  théâtre  cette  scène  affecte 
délicieusement  toutes  les  âmes,  sans  nuire  cependant  à  Tefïet  de 
la  tragédie,  puisque  Ton  craint  d'autant  plus  pour  l'enfant,  qu'on 
l'aime  davantage.  (L.) 

'  Cultiver  la  haine  :  que  cette  figure  est  hardie  !  mais  qn'eUe  en 
juste!  (L.) 
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ATHALÏE. 

Oui ,  ma  juste  fureur,  et  j[en  fais  vanité, 

A  vengé  mes  parents  sur  ma  postérité  '. 

J'aurois  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère, 

Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère, 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à-la-fois 

(Quel  spectacle  d'horreur!)  quatre-vingts  fils  de  rois^ 

Et  pourquoi?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 

Dont  elle  avoit  puni  les  fureurs  indiscrètes  : 

Et  moi,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié, 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié , 

'  «  Athalia  yerb,  mater  Ochozix,  videns  mortiram  fiUnm  snum, 
•  surrexit  et  ÎDterfecit  omne  semen  regium.  »  — •  «  Athalie,  mère 
d*Ochoziaâ,  voyant  son  fils  mort,  s'éleva  contre  les  princes  de  la 
race  royale,  et  les  fit  tous  tuer.  »  {Reg. ,  lib.  IV,  cap.  xi,  vers,  i.) 
Athalie  avoit  dit  à  Abner  et  à  Mathan,  art.  H,  se.  v  : 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  pasxë , 

Ni  vott«  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  verse; 

mais,  irritée  des  réponses  de  Tenfant  et  du  derûier  reproche  que 
vient  de  lui  adresser  Josabeth ,  elle  s'engage  dans  l'apologie  du  plus 
horrible  attentat  que  le  cœur  d'une  mère  ait  janrais  osé  concevoir; 
elle  exhale,  sans  réserve  et  sans  dissimulation,  toute  son  impiété 
et  toute  sa  rage,  dans  cette  tirade  d'une  éloquence  et  d'une  énergie 
extraordinaire  :  c'est  l'expression  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle 
d'oD  emportement  qui  fait  frémir.  (6.) 

*  «PotTÔ  filii  régis,  septuaginta  viri,  apud  optimates  civitatis 
8  nutriebantur.  Cùmque  venissent  litterae  ad  eos,  tulerunt  filios  re- 
«  gi.<,  et  occiderunt  septuaginta  viros.  »  — «Or,  le  roi  Achab  avoit 
soixante  et  dix  fils,  qui  étoient  nourris  chez  les  premières  per- 
sonnes de  la  ville  (Samarie).  Lorsque  ces  personnes  eurent  reçu 
les  lettres  de  Jéhu ,  elles  prirent  les  soixante  et  dix  fils  du  roi ,  et  les 
tuèrwDt.  »  {Reg-,  lib.  IV,  cap.  xviii,  vers.  4) 
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Je  n  aurois  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage, 

Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 

Comme  on  traitoit  d'Achab  les  restes  malheureux! 

Où  serois-je  aujourd'hui  si,  domptant  ma  foiblesse, 

Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse  ; 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots 

N'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots? 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 

Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance  : 

David  m'est  en  horreur;  et  les  fils  de  ce  roi, 

Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 

JOSABETH. 

Tout  vous  a  réussi.  Que  Dieu  voie,  et  nous  juge. 

ATHALIE. 

Ce  Dieu,  depuis  long-temps  votre  unique  refuge, 

Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions  '  ? 

Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations, 

Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  votre  attente... 

Mais  nous  nous  re verrons.  Adieu.  Je  sors  contente: 

J'ai  voulu  voir;  j'ai  vu  *. 

'  La  construction  est  renversée,  et  ce  désordre  est  nn  effet  de 
Fart;  mais  les  grands  poètes  sont  seuls  capables  d'éviter  Tabus  tou- 
jours voisin  de  pareiUes  licences.  (G.)  Que  deviendra  l'effet  n*est 
pas  exact;  il  falloit  simplement:  que  deviendront  ses  prédictions. 
Racine  n*a  pas  voulu  dire  que  les  prédictions  n'auroient  point  d*ef- 
fet  si  elles  étoient  accomplies,  mais  quelles  ne  seroicnt  point  slo 
compiles  s'il  ne  restoit  aucun  enfant  du  sang  royal. 

'  Pouvoic-on  croire  qu'un  poëte  tragique  sauroit  occuper  qb 
spectateur  d'une  longue  scène  qui  ne  contient  que  des  interroga- 
tions courtes  et  précises  à  un  enfant  de  huit  ans,  et  les  réponse! 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  175 

ABNER,  àJosabeth, 

Je  vous  Favois  promis  : 
Je  vous  rends  le  dépôt  que  vous  m  avez  commis. 

SCEJNE  VIII. 

JOAS,   JOAD,   JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  ABNER,  lévites,  le  choedb. 

JOSABETH,  à  Joad, 
Avez-vous  entendu  cette  superbe  reine, 
Seigneur? 

JOAD. 

J'entendois  tout,  et  plaignois  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi ,  prêts  à  vous  secourir  », 

naïves  de  cet  enfant?  Nous  n* avons  rien  dans  les  tragédies  an- 
ciennes et  modernes  à  comparer  à  cette  scène  qui,  dans  une  éton- 
nante simplicité  ,  devient  si  intéressante.  Quel  trouble  dans  le 
spectateur  quand  il  voit  paroicre  cet  enfant  devant  Athalie,  qui, 
persuadée  qu'elle  l'a  fait  égorger,  Tégorgeroit  sur  l'heure  si  elle  le 
reconnoi9M)il ,  et  qui  le  craint  sans  en  savoir  la  raison  !  On  craint , 
quand  il  lui  répond^  qu'il  ne  lui  échappe  quelque  mot  capable 
d'irriter  ou  d'éclairer  celle  qui  l'interroge.  Toutes  les  demandes 
qu'elle  lui  fait  sont  simples,  et  telles  qu'on  les  doit  faire  à  un  en- 
fant de  cet  âge.  Toutes  ses  réponses  sont  également  simples  ;  et 
cependant  les* demandes  d'Athalie  ont  toujours  pour  motif  une 
curiosité  cruelle ,  et  les  réponses  de  Joas  ont ,  sans  qu'il  puisse  en 
avoir  le  dessein,  une  application  toujours  directe  à  Athalie.  (L.  R.) 
'  Joad  ne  paroit  avec  ses  lévites  qu'après  la  retraite  d'Athalie. 
Cette  adresse  du  poète  est  remarquable.  Si  l'on  avoit  été  prévenu 
p^k  tôt  que  le  grand-prétre  se  tenoit  prêt  à  secourir  Joas ,  le  spec- 
tateur anroit  pu  être  moins  alarmé  des  dangers  auxquels  ce  jeune 
prince  étoit  exposé.  (L.  B.) 
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Nous  étions  avec  vous  résolus  de  périr. 

(à  JoaSy  en  t embrassant.) 
Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignage. 
Je  reconnois,  Abner,  ce  service  important  : 
Souvenez-vous  de  Theure  où  Joad  vous  attend. 
Et  nous,  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 
A  souillé  les  regards  et  troublé  la  prière, 
Rentrons;  et  qu'un  sang  pur,  par  mes  mains  épanché , 
Lave  jusques  au  marbre  où  ses  pas  ont  touché  '. 

SCENE  IX. 

LE  CHOEUR. 

UNE    DES    FILLES    DU    CHOEUR. 

Quel  astre  à  nos  yeux  vient  de  luire? 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux? 

'  Peut-on  exprimer  avec  plus  d'harmonie,  d*elégance  et  de 
pompe ,  nne  action  aussi  commune  que  celle  de  laver  le  pavé  du 
temple  ?  Quel  éclat  et  quelle  grandeur  le  sentiment  religieux  rëpand 
sur  les  idées  les  plus  ordinaires  !  Ces  beaux  vers  ont  encore  le  mé- 
rite de  peindre  exactement  les  mœurs  des  Juifs  qui  contractoîeot 
des  souillures  par  Tattouchement ,  l'approche  ou  même  la  seule 
vue  d'objets  immondes,  et  qui  se  purifioieut  par  des  ablations.  On 
retrouve  encore  aujourd*hui  celte  croyance  et  ces  usages  chez  tous 
les  peuples  de  l'Orient.  Il  n*y  a  point  de  tragédie  dont  le  second 
acte  soit  si  plein ,  et  offre  un  aussi  grand  nombre  de  belles  scènes. 
L'entrée  d'Athalie  dans  le  temple,  le  songe  de  cette  reine,  son  en- 
tretien avec  Abner  et  Mathan,  et  sur-tout  la  scène  où  elle  inter» 
roge,  sont  des  beautés  du  premier  ordre;  et  l'acte,  en  finiss4|^, 
laisse  le  trouble  et  la  consteruation  dans  les  esprits.  Quel  parti  va 
prendre  Athalie?  Quel  sera  le  sort  de  Joas?  (G.) 
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Il  brave  le  faste  orgueilleux , 
Et  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 

UNE   AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d'Athalie 
Chacun  court  encenser  lautel , 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  éternel, 
Et  parle  comme  un  autre  Élie 
Devant  cette  autre  Jézabel. 

UNE   AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète , 

Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophète? 

UNE   AUTRE. 

Ainsi  Ton  vit  Faimable  Samuel 
Croître  à  Tombre  du  tabernacle  : 
Il  devint  des  Hébreux  Fespérance  et  l'oracle. 
Puisses-tu,  comme  lui ,  consoler  Israël  ! 

UNE    AUTRE. 

O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime, 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-même  ! 
Loin  du  monde  élevé,  de  tous  les  dons  des  cieux     * 
Il  est  orné  dès  son  enfance  ; 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT    LE   CHOEUR. 

Heureuse,  heureuse  l'enfance 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense  1 
4.  12 
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LA    MÊME   VOIX,  Seuk, 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure , 
Grott  à  Tabri  de  laquilon , 
Un  jeune  lis ,  Famour  de  la  nature  ■• 
Loin  du  monde  élevé ,  de  tous  les  dons  des  deux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance; 
Et  du  méchant  Tabord  contagieux 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT   LE   CHOEUR. 

Heureux ,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois! 
UNE  VOIX,  setile. 
Mpn  Dieu,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains! 
Qu'une  ame  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 
Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins! 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre! 
Où  se  peuvent  cacher  tes  saints? 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 

UNE   AUTRE. 

O  palais  de  David,  et  sa  chère  cité , 

Mont  fameux ,  que  Dieu  même  a  long-temps  habité, 

Comment  as-tu  du  ciel  attiré  la  colère? 

Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

'  Après  ce  vers,  dans  les  premières  éditions  ^Athalie^  on  passe 
immédiatement  à  la  strophe  qui  commence  par  ces  mots:  0  pabiis 
de  David  y  etc.  La  répétition  des  quatre  vers,  loin  du  monde  élevé, 
etc.,  et  les  neuf  vers  suivants ,  ont  été  ajoutés  depuis  par  Racine, 
dans  l'édition  de  ses  œuvres  faite  en  1697.  (^0 
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Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

TOUT   LE   CHŒUR. 

Sien,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 
LA  MÊME  VOIX  continue. 
Au  lieu  des  cantiques  charmants 
Où  David  t'exprimoit  ses  saints  ravissements, 
Et  bénissoit  son  Dieu ,  son  seigneur,  et  son  père; 
Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  Timpie  étrangère , 
Et  blasphémer  le  nom  qu*ont  adoré  tes  rois? 

UNE  VOIX,  seuk. 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver  : 
Ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps ,  Seigneur,  cmnbien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever  "? 

UNE   AUTRE. 

Que  vous  sert,  disent-ils ,  cette  vertu  sauvage? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

'  «Usqueqaô  peccatores,  Domine,  usqnequè  peccatores  glo- 
■  riabuntur  et  loquentur  ÏDiquitatem  ?»  —  «  Jusqu'à  quand  les  pé- 
cheurs. Seigneur,  jusqu'à  quand  les  pécheurs  triompheront-ils? 
jusqu'à  quand  profèreront-ils  des  paroles  impies?»  (Ps.  xciii, 
vers.  3.  ) 
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•       UNE    AUTRE. 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie; 
De  fleurs  en  fleurs,  de  plaisirs  en  plaisirs, 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  fie. 
De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain  : 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain? 

TOUT   LE   CHŒUR. 

Qu'ils  pleurent ,  d^'mon  Dieu  !  qu'ils  frémissent  de  crainte, 
Ces  malheureux,  qui  de  ta  cité  sainte 
Ne  verront  point  l'étemelle  splendeur. 
C'est  à  nous  de  chanter,  nous  à  qui  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles; 
C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

UNE  VOIX,  seuk. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  ame  se  plonge  ', 
Que  leur  restera-t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil  (ô  réveil  plein  d'horreur!  ) 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineffable , 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable  ', 

'  «  DormieruDt  somnum  suum,  et  nihil  invenerunt  omiies  viri 
u  divitianim  in  manibus  suis.  »  —  «  Us  se  sont  endormis  du  som- 
meil  de  la  mort;  et  tous  ces  hommes,  qui  se  glorifioient  de  leurs 
richesses,  n'ont  rien  trouve  dans  leurs  mains  lorsqu'ils  se  sont 
éveilles.  ■  (Ps.  lxxv,  vers.  6.) 

*  «  Calfx  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixto. ..  Faex  ejus  non 
«  est  exinanita  :  Bibent  omnes  peccatores  terrée.  »  —  «  Le  Seigneur 
tient  en  sa  main  une  coupe  de  vin  pur,  pleine  d'amertume...  La 
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Que  tu  présenteras  au  jour  de  ta  fureur 
A  toute  la  race  coupable. 

TOUT   LE   CHOEUR. 

O  réveil  plein  d'horreur! 
O  songe  peu  durable  ! 
O  dangereuse  erreur! 

lie  neu  est  pourtant  pas  encore  épuisée  ;  tous  les  pécheurs  de  la 
terre  en  boiront.  •  (Ps.  lzxiv,  vers.  9.) 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  L 

MATH  AN,  NABAL,  le  chqeub. 

MATHAN. 

Jeunes  filles,  allez  :  qu'on  dise  à  Josabeth 
Que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  secret. 

UNE   DES   FILLES    DU    CHOEUR. 

Mathan  !  O  Dieu  du  ciel,  puisses-tu  le  confondre  ! 

NABAL.  * 

Hé  quoi  !  tout  se  disperse ,  et  fuit  sans  vous  répondre  ! 

MATHAN. 

Approchons. 

SCENE  IL 

ZACHARIE,  MATHAN,  NABAL. 

ZACHARIE. 

Téméraire ,  où  voulez-vous  passer? 
Au-delà  de  ce  lieu  gardez- vous  d'avancer  : 
C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée  ; 
Les  lois  à  tout  profane  en  défendent  Feutrée. 
Qui  cherchez-vous?  Mon  père ,  en  ce  jour  solennel , 
De  Tidolâtre  impur  fuit  Taspect  criminel  ; 
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Et  devant  le  Seigneur  maintenant  prosternée 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

MATHAN. 

Mon  fils ,  nous  attendrons  ;  cessez  de  vous  troubler  ■ . 
C'est  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler  : 
Je  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  reine. 

SCENE  IIL 

MATHAN,  NABAL. 

NABAL. 

Leurs  enfants  ont  déjà  leur  audace  hautaine. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occasion  ? 
D'où  natt  dans  ses  conseils  cette  confusion? 
Par  Finsolent  Joad  ce  matin  ofFensée , 
Et  d'un  enfant  fatal  en  songe  menacée , 
EUe  alloit  immoler  Joad  à  son  courroux , 
Et  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie  ; 
Et  j'espérois  ma  part  d'une  si  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainsi  ses  vœux  irrésolus? 

MATHAN. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus. 
Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée ,  intrépide, 
Élevée  au-dessus  de  son  sexe  timide , 
Qui  d'abord  accabloit  ses  ennemis  surpris , 

'  Mon  fils!...  votre  illustre  mère!  Et  il  brûle  de  les  égorger  !  L'hy- 
pocrisie devoit  être  un  des  caractères  d*an  scélérat  de  la  trempe  de 
Mathan ,  et  Racine  ne  pouvoit  mieux  la  marquer.  (L.) 


i84  ATHALIE. 

Et  d^un  instant  perdu  connoissoit  tout  le  prix  : 
La'peur  d'un  Tain  remords  trouble  cette  grande  ame; 
EUe  flotte,  elle  hésite;  en  un  mot,  elle  est  femme'. 
J  aTois  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 
Son  oœnr  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel  ; 
Elle-même ,  à  mes  soins  confiant  sa  vengeance , 
M'a  voit  dit  d^assemUer  sa  garde  en  diligence; 
Mais ,  soit  que  cet  enfant  devant  elle  amené , 
De  ses  parents ,  dit-on  «  rebut  infortuné , 
Eût  d'un  songe  efirayant  diminué  Talarme , 
Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme , 
J^ai  trouvé  son  courroux  chancelant,  incertain , 
Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 
Tous  ses  projets  sembloient  lun  lautre  se  détruire. 
«  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire, 
«  Ai-je  dit  :  on  commence  à  vanter  ses  aïeux  ; 
«  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux, 
«  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse , 
«  Et  d'oracles  menteurs  s^appuie  et  s'autorise.  » 
Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front. 
Jamais  mensonge  heureux  n*eut  un  effet  si  prompt. 
«  Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude? 
«  Sortons ,  a-t-elle  dit,  sortons  d'inquiétude. 
«  Vous-même  à  Josabeth  prononcez  cet  arrêt  : 
«  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt  ; 
«  Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage, 

'  Ce  mot ,  qui  ponrroit  ailleurs  paroitre  trop  familier,  ne  choque 
point  ici ,  parceque  cette  expression  de  mépris  dans  la  bouche  de 
Malhan  signitie  seulement  qu  Atfaalie  n*est  pas  assez  méchante  à 
son  gré  depuis  qu*elle  hésite  dans  le  crime.  (L.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  i85 

«  Si  je  n  ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage.  » 

NABAL. 

Hé  bien!  pour  un  enfant  qu  ils  ne  connoissent  pas, 
Que  le  hasard  peut-être  a  jeté  dans  leurs  bras , 
Voudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  Therbe... 

MATHAN. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connois  le  plus  superbe. 

Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 

Un  enfant  qu  a  son  Dieu  Joad  a  consacré, 

Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 

D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible  ' . 

Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  récit , 

Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qu'il  ne  dit. 

Quel  qu'il  soit ,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste  ; 

Ils  le  refuseront  :  je  prends  sur  moi  le  reste  ; 

Et  j'espère  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 

Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux. 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte? 
Est-ce  que  de  Baal  le  zélé  vous  transporte? 
Pour  moi ,  vous  le  savez ,  descendu  d'Ismaël , 
Je  ne  sers  ni  Baal ,  ni  le  dieu  d'Israël. 

MATHAN. 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  zélé  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole , 

'  n  y  a  dans  ces  Ters  une  inversion  pleine  de  hardiesse,  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  L*emplui  du  mot  attache  pour  attachement 
est  une  hardiesse  d*un  autre  genre ,  qn*il  seroit  bon  d'imiter.  L'exem- 
ple d'uo  aussi  (jrand  écrivain  que  Racine,  dit  La  Harpe ,  n*est-il  pas 
une  autorité  quand  aucun  principe  ne  la  contredit? 


/  ^ 
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Pour  un  fragile  bois ,  que  malgré  mon  secours 

Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours. 

Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 

Peut-être  que  Mathan  le  serviroit  encore. 

Si  Tamour  des  grandeurs ,  la  soif  de  commander, 

Avec  son  joug  étroit  pouvoient  s'acconmioder  '. 

Qu  est-il  besoin ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle , 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  Fencensoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désespoir? 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  ame  à  la  cour  s'attacha  toute  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois. 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leiur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices; 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeois  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensoit  la  mollesse, 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité  : 

'  Quel  ^oge  de  la  loi  du  >Tai  Dieu  dans  la  bouche  d*uD  prêtre 
des  idoles  !  et  cet  aveu  n'a  rien  que  de  vraisemblable.  Il  est  très  na- 
turel qu'un  homme  aveuglé  par  ses  passions  ne  veuille  pas  d'an 
Dieu  qui  les  condamne  :  ce  sont  les  passions  qui  ont  toujours  fait 
les  impies.  Quant  à  l'hypocrisie  de  Mathan  qui  sert  Raal  sans  y 
croire,  elle  est  aussi  fundc'e  en  raison  que  la  foi  de  Joad  en  sod 
Dieu.  Il  est  conséquent  et  dans  la  nature,  que  celui  qui  s'expose  à 
tout  pour  faire  son  devoir  croie  de  tout  son  cœur  au  Dieu  auteur 
et  récompense  de  tout  bien,  et  que  celui  qui  sacrifie  tout  à  son  in* 
térC't  méprise  Tidolc  qui  ne  lui  sert  qu'à  tromper  les  hommes.  (L.) 
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Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité , 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables , 
Et  prodigue  sur-tout  du  sang  des  misérables. 

Enfin ,  au  dieu  nouveau  qu'elle  avoit  introduit, 
Par  les  mains  d'Atbalie  un  temple  fut  construit  >. 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée; 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  burlements  affreux^. 
Moi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux , 
Déserteur  de  leur  loi ,  j  approuvai  Tentreprise , 
Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise; 
Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival , 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 
Toutefois ,  je  Favoue ,  en  ce  comble  de  gloire  3, 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  Timportune  mémoire 

'  L'inversion  de  ces  deux  vers  n*est  pas  approuvée  par  l'acadé- 
mie;  mais  ce  n'est  pas  dans  Tinversion  que  se  trouve  la  faute.  Il  y 
a  incorrection  parceque  le  pronom  elle^  sujet  de  la  proposition  in- 
cidente, se  rapporte  à  un  nom  qui  n'est  pas  le  sujet  de  la  propo- 
rtion principale.  Il  falloit  dire:  Enfin ^  au,  dieu  nouveau  qu'elle 
avoit  introduit  Aikalie  éleva  de  ses  mains  un  temple, 

'  Ce  mot  hurlement  est  du  style  de  TÉcriture  Sainte.  Les  pro- 
phètes, pour  dire  gémissez^  disent  souvent  ululate;  et  les  histo- 
riens profanes  expriment  par  le  même  mot  le  deuil  des  Orientaux  : 
Lugubris  clamor,  barbaro  ululatu.  (Quihte-Gurce,  liv.  III.)  (L.  R.) 

'  Ce  vers,  qui  indique  si  clairement  dans  quel  sens  Mathan  a 
parle,  est  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui  lui  ont  reproché  de  ia- 
vilir  devant  Nabal.  Us  n*ont  pas  vu  que ,  bien  loin  de  croire  s*avi- 
iir,  il  croit  se  relever  en  se  représentant  comme  un  grand  politique, 
dont  les  vues  sont  bien  supérieures  aux  scrupules  superstitieux  de 
Joad.  Son  apostasie ,  loin  de  lui  paroitre  une  infamie ,  est  à  ses  yeux 
le  comble  de  la  gloire j  parcequ  i7  a  ceint  la  tiare,  et  qu  i7  marc/te 
Végmlde  son  rival.  (L.) 
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Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terreur  : 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance, 
Je  puis  coniraincre  enfin  sa  haine  d'impuissance, 
Et  parmi  le  déhris ,  le  ravage  et  les  morts ,    . 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  "  ! 
Mais  voici  Josabeth. 

SCENE  IV. 

JOSABETH,  MATH  AN,  NABAL. 

MATH  AN. 

Envoyé  par  la  reine , 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine , 
Princesse ,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux^, 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  à  vous. 
Un  bruit ,  que  j'ai  pourtant  soupçonné  de  mensonge, 

'  On  a  blâmé  cette  scène  de  Mathan  avec  Nabal ,  comme  peo 
nécessaire.  Il  est  certain  cependant  que  cet  entretTen  estnécessaire 
pour  bien  développer  le  caractère  et  le  système  de  Mathan,  qui  est 
l'ame  d'Athalie,  et  qui  iniue  tant  sur  l'action.  Bien  loin  de  retar- 
der la  marche  de  la  pièce,  ce  développement  motive,  prépare  les 
événements  :  il  nous  apprend  que  Joad  s'obstinera  dans  ses  refus; 
que  la  reine  emploiera  toutes  ses  forces  pour  vaincre  cette  résis- 
tance. Ainsi,  loin  de  nuire  à  la  marche  de  la  pièce,  il  la  favorise, 
et  même  l'accélère,  en  augmentant  le  trouble ,  en  remplissant  d'a- 
vance les  esp^rits  d'inquiétude  et  de  terreur.  A  tous  ces  avantages 
joignez  celui  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  du  style,  toujours  si 
précieux,  et  qui  même  supplée  quelquefois  à  tous  les  autres.  (0.) 

'  On  reconnoit  encore  dans  ce  vers  le  ton  doucereux  et  periide 
de  l'hypocrite  Mathan.  (G.) 
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Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  songe , 
Sur  Joad ,  accusé  de  dangereux  complots , 
Alloit  de  sa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services  : 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices  ; 
Mais  il  faut  à  TofFense  opposer  les  bienfaits. 
Enfin,  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez,  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage  '. 
De  votre  obéissance  elle  ne  veut  qu'un  gage  : 
Cest ,  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu , 
Cet  enÊint  sans  parents ,  qu'elle  çlit  qu'elle  a  vu. 

JÔSABETH. 

Éliacin? 

MATHAN. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte  : 
D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte  '. 
Mais  vous  vous  déclarez  ses  mortels  ennemis, 
Si  cet  enfant  sur  l'heure  en  mes  mains  n'est  remis. 
La  reine  impatiente  attend  votre  réponse. 

JOSABETH. 

Et  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 

'  Ombrage  signifie  fiçarément  défiance^  soupçon;  ici  il  est  pris 
pour  crainte  y  ce  qai  est  une  acception  nonyelle.  Du  reste,  soUn- 
niser  des  fêtes  sans  ombrage,  pour  dire  soyez  sans  ombrage  pendant 
Ut  solennité  de  vos  fêtes ,  est  une  légère  négligence,  la  préposition 
ayant  l'air  de  se  rapporter  à /^te,  et  devant  se  rapporter  au  verbe 
solenniser.  On  trouve  plus  bas  cet  bémisticbe  peu  harmonieux  : 
quelle  dit  quelle  a  vu.  Selon  la  remarque  de  L.  Racine,  il  étoit  aisé 
de  faire  disparoitre  cette  dissonance,  en  mettant  quelle  dit  avoir  vu, 

*  Quelques  commentateurs  ont  repris  Texpression  de  faire 
compte f  pour  tenir  compte;  mais  elle  est  autorisée  par  Tacadémie. 
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MATHAN. 

Pourriez-vous  un  moment  douter  de  Taccepter  «  ? 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  Tacheter? 

JOSABETH. 

J*admirois  si  Mathan,  dépouillant  Tartifice, 
Avoit  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice , 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvoit  être  Tauteur. 

MATHAN. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  fils  Zacharie? 
Quel  est  cet  autre  enfant  si  cher  à  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieux ,  si  rare? 
Est-ce  un  libérateur  que  le  ciel  vous  prépare? 
Songez-y  :  vos  refus  pourroient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  déjà  Ton  commence  à  semer. 

JOSABETH. 

Quel  bruit? 

MATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine  ; 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  destine. 

JOSABETH. 

Et  Mathan,  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fureur... 

MATHAN. 

Princesse,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 

Je  sais  que,  du  mensonge  implacable  ennemie, 

'  Douter  de  Vaccepter;  cette  expression  est  incorrecte;  qoand 
douter  est  suivi  d*un  verbe ,  il  faut  si  ou  (fue  :  je  doute  si  j'irai  ;  je 
doute  ifue  j'aille.  Hésiter  étoit  le  mot  propre.  (G.) 
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Josabeth  livreroit  même  sa  propre  vie, 
S'il  falloit  que  sa  vie  à  sa  sincérité 
Goûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 
Du  sort  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace? 
Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 
Et  vous-même  ignorez  de  quels  parents  issu, 
De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  Ta  reçu? 
Parlez  ;  je  vous  écoute ,  et  suis  prêt  à  vous  croire  : 
Au  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire. 

JOSABETH. 

Méchant,  c'est  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer  ! 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée. 
Vous,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empestée  > 
Où  le  mensonge  régne  et  répand  son  poison  ; 
Vous,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison? 

SCENE  V. 

JOAD,  JOSABETH,  MATHAN,  NABAL. 

JOAD. 

Où  suis-je?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 

Quoi  !  fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 

Vous  souffrez  qu'il  vous  parle!  Et  vous  ne  craignez  pas 

Que  du  fond  de  Tabyme  entr  ouvert  sous  ses  pas 

Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 

'  Assis  dans  la  chaire  empestée  :  expression  tirée  du  psaume  i  : 
«  Et  in  cathedra  pestilentîa  non  sedit.  « 
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Ou  qu^en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  Fair  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

M  AT  HA  N. 

On  reconnoit  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence , 
Respecter  une  reine,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JOAD. 

Hé  bien!  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre? 
Quel  sera  Tordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre? 

MATHAN. 

J'ai  fait  à  Josabeth  savoir  sa  volonté. 

JOAD. 

Sors  donc  de  devant  moi,  monstre  d'impiété  '. 
De  toutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure , 
Abiron  et  Dathan,  Doëg,  Achitophel  >  : 
Les  chiens,  à  qui  son  bras  a  livré  Jézabel, 

'  L*énergie  du  pontife  produit  ici  FefFet  le  plus  théâtral.  Vol- 
taire, dans  ses  dernières  années,  a  en  le  malheur  de  ne  Toir  que 
du  fanatisme  dans  cet  enthousiasme  de  la  vertu,  dans  cette  horreur 
si  naturelle  d'un  saint  prophète  contre  un  lâche  apostat,  contre  le 
ministre  d'une  usurpatrice  sanguinaire  et  sacrilège.  Voltaire,  admi- 
rateur d'^tAa/ie  tant  qu'il  conserva  du  goût ,  sembloit  n'a  voir  plus, 
dans  sa  vieillesse,  d'autre  littérature  que  sa  haine  pour  la  religion. 
(G.) 

*  Abiron  et  Dathan  se  soulevèrent  contre  Moïse  et  Aaron  :  la 
terre  s'entrouvrit  sous  leurs  pas,  et  les  dévora.  (^Nomb.j  ch.  xvi.) 
Doëg  accusa,  auprès  de  Saiil,  Abimelech  d'avoir  secouru  David; 
chargé  de  la  vengeance  de  Saiil,  il  massacra  Abimelech,  et  quatre- 
vingt-cinq  prêtres  de  la  ville  de  Nobé,  tous  revêtus  de  leurs  orne- 
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Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie , 
Déjà  sont  à  ta  porte,  et  demandent  leur  proie. 

MATH  AN.  (Il  se  trouble,) 
Avant  la  fin  du  jour...  on  verra  qui  de  nous... 
Doit. . .  Mais  sortons ,  Nabal. 

NABAL. 

Où  vous  égarez-vous? 
De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare? 
Voilà  votre  diemin. 

SCENE  YI. 

JOAD, JOSABETH. 

*  * 

JOSABETH. 

L'orage  se  déclare  : 
Athalie  en  fureur  demande  Éliacin. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  seigneur,  à  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  que  Matlian  ne  m'ait  nommé  son  père. 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  Tauroit  révélé? 

Votre  trouble  à  Mathan  n  a-t-il  point  trop  parlé? 

JOSABETH. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîtresse. 
Cependant,  croyez-moi,  seigneur,  le  péril  presse. 
Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 

menu  pootificanx.  (Rois^  liv,  I,  chap.  xxii.)  Achitophel  prit  le  parti 
d'AbsaloQ  contre  son  père,  et  se  pendit  de  désespoir  de  ce  que  ce 
jeune  prince  ne  suivoit  pas  ses  conseils.  {RoiSf  liv.  H,  c.  xvii.)  (G.) 
4.  ]3 
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Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux, 

Avant  qu  on  Tenvironne,  avant  qu'on  nous  Tarrachey 

Une  seconde  fois  souffrez  que  je  le  cache  : 

I^es  portes,  les  chemins  lui  sont  encore  ouverts. 

Faut-il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 

Je  suis  prête  :  je  sais  une  secrète  issue 

Par  où,  sans  qu'on  le  voie,  et  sans  être  aperçue, 

De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent. 

J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleurant, 

Et  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  fuite  , 

David  d'un  fils  rebelle  évita  la  poursuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours.. . 

Mais  pourquoi  de  Jéhu  refuser  le  secours? 

Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  salutaire. 

Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  : 

On  peut  dans  ses  états  le  conduire  aujourd'hui. 

Et  le  chemin  est  court  qui  mène  jusqu'à  lui. 

Jéhu  n  a  point  un  cœur  farouche,  inexorable; 

De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  fevorable. 

Hélas  I  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel , 

A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  Jézabel, 

Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaigntt  l'infortune? 

Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune? 

JOAD. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer? 
En  l'appui  de  Jéhu  pourriez-vous  espérer?. 

JOSABETH. 

Dieu  défend-il  tout  soin  et  toute  prévoyance? 
Ne  l'offense-t-on  point  par  trop  de  confiance? 
A  ses  desseins  sacrés  employant  les  humains» 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  195 

N*a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  le»  mains? 

JOAD. 

Jéhu,  qu'a  voit  choisi  sa  sagesse  profonde, 

Jéhu ,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 

D'un  oubU  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 

Jéhu  laisse  d'Achab  Taffreuse  fille  en  paix. 

Suit  des  rois  dlsraël  les  profanes  exemples , 

Du  vil  dieu  de  FÉgypte  a  conservé  les  temples; 

Jéhu,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 

Un  téméraire  encens  que  Dieu  né  peut  soufi&ir ', 

N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 

Ni  le  coeur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 

Non ,  non  :  c  est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher. 

Montrons  ÉUacin ;  et,  loin  de  le  cacher. 

Que  du  bandeau  royal  sa  tête  soit  ornée  : 

Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée, 

Avant  que  de  Mathan  le  complot  soit  formé. 

'  Depuis  la  constnictiot»  du  temple,  il  ëtoit  expressément  dé- 
femlu  par  Diea  même  de  sacrifier  snr  les  hauts  lieux,  et  même  de 
célâ)rer  aucune  des  cérémonies  de  la  religion  ailleurs  que  dans  cette 
enceinte  sacrée.  (G.) 
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SCENE  VIL 

JOAD,  JOSABETH,  AZABIAS,  suivi  du  chœur 
et  de  plusieurs  lévites. 


JOAD. 

Hé  bien 9  Avarias,  le  temple  est-il  fermé? 

AZARIAS. 

J'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes. 

JOAD. 

N'y  reste-t-il  que  vous  et  vos  saintes  cohortes? 

AZARIAS. 

De  ses  parvis  sacrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui ,  tous  se  sont  séparés  sans  retour, 
Misérable  troupeau  qu  a  dispersé  la  crainte; 
Et  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé. 
Une  égale  terreur  ne  l'avoit  point  frappé  '. 

JOAD. 

Peuple  lâche ,  en  effet ,-  et  né  pour  l'esclavage , 
Hardi  contre  Dieu  seul!  Poursuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous? 

UNE   DES   FILLES    DU    CHOBUR. 

lié!  pourrions-nous,  seigneur,  nous  séparer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  étrangères? 

'  Plus  cette  terreur  est  générale,  plas  celle  de  la  tragédie  &'ac- 
croit  ici.  Tout  a  fui  :  il  ne  reste  pour  Joas  que  Dieu  et  ses  prêtres. 
Cest  ce  qu'il  faut ,  c'est  Tessence  du  sujet  :  autrement  il  n'y  en  avoît 
pas.  (L.) 
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Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

UNE    AUTRE. 

Hélas  !  si ,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël , 

Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahel  ', 

Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tête  impie, 

Nous  lui  pouvons  dujmoins  immoler  notre  vie. 

Quand  vos  bras  combattront  pour  son  temple  attaqué, 

Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 

JOAD. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle, 
Des  prêtres,  des  enfants,  ô  Sagesse  éternelle! 
Mais,  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ébranler?? 
Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler; 
Tu  irappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites 3. 
Us  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites. 
Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois , 
En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois  4, 

'  «  Sisara ,  général  des  Chananëens ,  ayant  été  défait  par  Barac ,' 
cW  des  Juifs,  se  retira  dans  la  tente  de  Jahel,  femme  d^Haber; 
celle-ci,  pendant  son  sommeil,  le  fit  périr,  en  lui  enfonçant  un  clou 
dans  la  tête.  •  (Juges,  ch.  IT.) 

*  Voilà  tout  le  fond  de  la  pièce  :  le  foible,  armé  de  la  confiance 
en  Dieu,  et  luttant  contre  le  fort.  Ce  genre  de  sublime  s*élêve  au- 
dessus  de  celui  des  plus  grands  écrirains  profanes  :  c'est  le  plus 
simple  et  le  plus  vrai  de  tous ,  et  il  semble  que  Dieu  seul  pouvoit 
l'inspirer  aux  hommes.  (G.) 

'  L'opposiâon  entre  perdre  et  ressusciter  n'est  pas  assez  mar- 
quée. Dans  le  passage  de  l'Écriture  imité  par  Racine,  ce  contraste 
est  plus  frappant:  «  Tu  flagellas  et  salvas,  deducis  ad  inferos  et 
■  reducis.  «  —  «  Tu  frappes  et  guéris,  tu  conduis  aux  enfers,  et  tu 
en  ramènes.  •  (Tob.,  chap.  xiii,  vers.  2.)  (G.) 

*  Jurer  un  serment^  un  serment  juré ,  sont  absolument  contraires 


aoo  ATHALIE. 

Dieu  ne  Teut  plus  qu  on  vienne  à  ses  solennités  *  : 

Temple,  renverse-toi,  cèdres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
QueUe  main  en  un  jour  t^a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes  > 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

AZARIAS. 

O  saint  temple! 

JOSABETH. 

o  David! 

LE   CHOEUR. 

Dieu  de  Sion  rappelle. 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés. 

(  La  sympbonw  rvcoumenre  eocore;  et  Joad,  un  moment 
aprà  ,  rinterrompt.  ) 

JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle  ^ 

^x'nue  comiDe  veure  ;  la  reine  des  proyinces  a  M  assujettie  au  tn- 
but.  »  {LMmmt.  Jcrem.^  cap.  i,  Ters.  i.) 

'   •  Caleodas  vestras  et  soleomitaces  restras  odivit  anima  mea  : 

•  farta  sont  mihi  molesta^  laboravi  sustinens.  ■  —  «  Je  hais  tos  so- 
lennités  des  premiers  jonrs  des  mois,  et  toutes  les  autres;  elles  me 
sont  devenues  à  charge  :  je  suis  las  de  les  souffrir.  •  (  Is.,  c.  ii,  v.  1 4-) 

*  •  Quîs  dabit  capiii  meo  aquam,  et  oculis  meis  fontem  lacry- 
maram?  •  —  •  Qui  donnera  de  Feau  à  ma  tête,  et  à  mes  yeux  une 
fontaine  de  larmes?*  (Jek.,  cap.  ix,  vers,  i.) 

'  L'Kçlîse.  (Note  Je  Racine.)  «  Que  est  ista  qua»  asc^endit  per  de- 

•  sertum  sicnt  rir^ha fîimi ex  aromatibus  mirrh»  et  thuris, et  uni- 

•  versi  pulveris  pî(;mentarii  ?  ■  —  •  Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  du 
désert  comme  une  fumée  qui  monte  des  parfums  de  myrrhe,  d'en- 
cens, et  de  toutes  sortes  de  poudres  de  senteur?  ■  (  CanL  des  eant.^ 
cap.  III,  vers.  6.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  aoi 

Sort  du  fond  du  désert^  brillante  de  clartés, 
Et  porte  sur  le  firont  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez; 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés  '  ? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés; 
Les  rois  des  nations ,  devant  toi  prosternés , 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière; 
Les  peuples  à  lenvi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  poiu*  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embrasée! 

Cieux,  répandez  votre  rosée, 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur^  ! 

JOSABETH. 

Hélas!  d'où  nous  viendra  cette  insigne  faveur, 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  Sauveur... 

JOAD. 

Préparez ,  Josabeth ,  le  riche  diadème 

'  Les  Gentils.  (Note  de  Racine.) 

'  u  Borate,  cœli,  desuper,  et  nubes  pluant  justam  ;  aperiatur 
«  terra,  et  çerminet  Salvatorem.  »  —  «  Cieux,  envoyez  d'en  haut 
votre  rosëe,  et  que  les  nuées  fassent  descendre  le  juste  comme  une 
ploie;  que  la  terre  8*ouvre,  et  qu'elle  germe  le  Sauveur.  »  (Isaie, 
cap.  XLV,  vers.  8.) — Toute  cette  prophétie,  composée  de  passages 
de  l'Écriture  très  bien  liés  ensemble,  est  peut-être  le  plus  beau 
morceau  de  poésie  lyrique  qu'il  y  ait  en  notre  langue.  U  a  de  plus 
Favantage  d'être  dramatique  et  très  utile  à  l'action  :  il  sert  à  rem- 
plir les  lévites  d^un  enthousiasme  divin  ;  il  en  fait  des  soldats  invin- 
cibles, prêts  à  braver  tous  les  dangers  pour  la  défense  de  Joas  et 
do  temple.  (G.) 


ao2  ATHÂLIE. 

Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui-même. 

(  aux  lévites,  ) 
Et  vous,  pour  vous  armer,  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché,  loin  des  profanes  yeux. 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épces  ■ 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées  », 
Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé , 
Fit  consacrer  au  Dieu  qui  lavoit  protégé. 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 
Venez,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

'  «  Deditque  Joïada  sacerdos  ceatarionibus  lanceas ,  clypeosque 
«  et  peltas  régis  David,  qaas  consccraverat  in  domo  Domini-  •  — 
«  Le  grand-prétre  Joïada  donna  aux  centeniers  les  lances,  les  bou- 
cliers et  les  écussons  du  roi  David ,  qu'il  avoît  consacrés  dans  la 
maison  du  Seigneur.  (Pam/ip.,  lib.  H,  xxiii,  vers.  9.) 

*  Cette  dernière  circonstance  d'un  dépôt  d*armes  consacrées  par 
David  dans  le  temple ,  répand  sur  la  fin  de  cet  acte  une  ardeur  guer- 
rière qui  Tanime  et  TéchaufFe.  Joad  ne  quitte  la  scène  que  pour 
armer  ses  prêtres.  La  Harpe  peo^  qu* il  y  a  peu  d'action  dans  ce 
troisième  acte.  Cependant  le  second  acte  s*est  terminé  à  Tinter- 
rogatoire  d*Atbalie;  et  à  la  fin  du  troiâième,  on  s*armc  pour  dé- 
fendre l'enfant  qu'a  réclamé  Athalie  par  Torgane  de  Maihan.  I>e 
spectateur  s'attend  à  voir  fondre  sur  le  temple  les  cohortes  ty- 
ricanes.  L'arrivée  de  Mathan,  le  développement  de  son  caractère 
et  de  ses  projets,  l'exposition  de  son  message,  la  manière  dont  il 
est  reçu,  l'expulsion  ignominieuse  de  cet  apostat,  le  conseil  que 
tient  Joad  avec  Josabetli  sur  Tordre  de  la  reine,  sa  résolution  hé- 
roïque, ses  inspirations  prophétiques,  ses  mesures  pour  le  cou- 
ronnement de  Joas,  ses  préparatifs  de  défense  :  il  semble  que ,  dans 
tout  cela,  il  y  a  de  quoi  remplir  suffisamment  un  acte  d'une  pièce 
dont  Taction  ne  demande  pas  plus  de  trois  ou  quatre  heures  ;  et 
Racine  lui-même,  le  plus  régulier  des  poètes,  n'a  point  de  tragé- 
die dont  la  marche  soit  plus  rapide.  (G.) 


ACTE  III,  SCÈN»VIII.  2o3 

SCENE  VIII. 

SALOMITH,    LE   CHŒUR. 
SALOMITH. 

Que  de  crainte,  mes  sœurs,  que  de  troubles  mortels! 
Dieu  tout-puissant,  sont«oe  là  les  prémices, 
Les  parfiims  et  les  sacrifices 
Qu'on  devoit  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

UNE   DES   FILLES    DU    CHOEUR. 

Quel  spectacle  à  nos  yeux  timides! 
Qui  l'eût  cru  qu  on  dût  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers ,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

UNE   AUTRE. 

D  où  vient  que,  pour  son  Dieu,  pleine  d'indifférence  ', 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger? 

D'où  vient,  mes  sœurs,  que,  pour  nous  protéger, 

*  Cette  strophe  et  la  suivaiite  ne  se  trouvent  point  dans  les  pre- 
mières éditions  ^Athalie.  «  On  crai£;nit ,  dit  La  Harpe ,  que  la 
«  malignité  n'en  fît  l'application  à  Louis  XIV,  et  que  les  ennemis 

•  de  fauteur,  qui  ëtoient  très  actifs  à  profiter  de  tout,  ne  se  ser- 

•  yissept  de  ces  vers  pour  lui  •nuire.  ■  Cette  opinion  n'est  pas  même 
plausible  :  ces  vers  ne  furent  point  retranche's ,  puisqu'ils  n'exis- 
toient  pas;  ils  furent  au  contraire  ajoutes  par  Racine  six  ans  après, 
dans  on  temps  où  les  applications  étoient  plus  faciles  et  plus  dan- 
gereuses, n  eût  été  absurde  de  soupçonner  des  intentions  malignes 
contre  Louis  XIV,  dans  une  tragédie  faite  d'après  ses  ordres ,  par 
un  poè'te  comblé  des  faveurs  du  monarque  et  de  madame  de  Main- 
tenon.  (G.) 


2o4  %THALIE. 

Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  silence? 

SALOMITH. 

Hélas!  dans  une  cour  où  Ton  n'a  d  autres  lois 

Que  la  force  et  la  violence, 

Où  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissance , 

Ma  sœur,  pour  la  triste  innocence 

Qui  voudroit  élever  sa  voix? 

UNE   AUTRE. 

Dans  ce  péril,  dans  ce  désordre  extrême,* 
Pour  qui  prépare-t-on  le  sacré  diadème? 

SALOMITH. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler; 
Mais  ce  qu'à  son  prophète  il  vient  de  révéler. 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre? 

S'arme-t-il  pour  nous  défendre? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler? 

TOUT  LE  CHŒUR  chante, 
O  promesse!  ô  menace!  6  ténébreux  mystère! 
Que  de  maux,  que  de  biens  sont  prédits  tour-à-tour  ! 
Gomment  peut-on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour? 

UNE  voix,  seule, 
Sion  ne  sera  plus  :  une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  ses  ornements. 

UNE    AUTRE    VOIX. 

Dieu  protège  Sion  :  elle  a  pour  fondements 
Sa  parole  éternelle. 

^LA    PREMIÈRE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparoltre  à  mes  yeux. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  2o5 

LA    SECONDE. 

Je  vois  de  toutes  parts  sa  clarté  répandue. 

LA    PREMIÈRE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA    SECONDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 

LA    PREMIÈRE. 

Quel  triste  abaissement! 

LA   SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire! 

LA   PREMIÈRE. 

Que  de  cris  de  douleur! 

LA    SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire  »  ? 

UNE   TROISIÈME. 

*  Cessons  de  nous  troubler  :  notre  Dieu ,  quelque  jour, 
Dévoilera  ce  grand  mystère. 

TOUTES   TROIS. 

Révérons  sa  colère; 
Espérons  en  son  amour. 

UNE    AUTRE. 

D'un  cœur  qui  t'aime, 
Mon  Dieu ,  qui  peut  troubler  la  paix? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême. 
Et  ne  se  cherche  jamais. 

'  N'est-il  pas  admirable  que  Racine  ait  trouvé  le  secret  de  re- 
produire, dans  un  simple  chœur,  les  plus  giHtfdes  beautés  du  dia- 
1o|;ue  de  Polyeuctc  et  de  Pauline?  (G.) 


306  ATHALIE. 

Sur  la  terre ,  dans  le  ciel  même , 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime? 


FIN    DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME- 


SCÈNE  I. 

JOAS,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

UN  LÉVITE,  LE  CHOEUR. 
SALOMITH. 

D'un  pas  majestueux,  à  côté  de  ma  mère. 

Le  jeune  Éliacin  s'avance  avec  mon  frère. 

Dans  ces  voiles,  mes  soeurs,  que  portent-ils  tous  deux? 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ■  ? 

JOSABETH,  à  Zacharie. 
Mon  fils,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable  ^ 
Et  vous  aussi ,  posez ,  aimable  Éliacin , 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite,  il  faut  placer,  Joad  ainsi  Tordonne, 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau? 

'  Comme  le  glaive  ëtoit  porté  en  cérémonie,  lexpression  qui 
marche  est  aussi  juste  que  poétique.  (L.  R.)  Toute  la  pompe  sa- 
crée qui  enrichit  cet  acte  n  est  point  une  vaine  décoration,  elle  fait 
partie  de  Faction  même,  et  parle  au  cœur  comme  aux  yeux.  Qui 
est-ce  qui  nest  pas  ému  quand  Josabeth  essaie  en  pleurant  le  ban- 
deau de  David  sur  le  front  d'un  orphelin  qui  est  sons  le  glaive  ?  (L.) 


ao8  ATHALIE. 

Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive,  ce  bandeau? 
Depuis  que  le  Seigneur  ma  reçu  dans  son  temple. 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

JOSABETH. 

Tous  vos  doutes,  mon  fils,  bientôt  s'éclairciront. 

JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Ah!  princesse,  gardez  d'en  profaner  la  gloire  : 
Du  roi  qui  la  porté  respectez  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné... 

JOSABETH,  lui  essayant  le  diadème. 
Laissez ,  mon  fils  :  je  fais  ce  qui  m'est  ordonné. 

JOAS. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche  ! 
Princesse,  vous  pleurez!  QueUe  pitié  vous  touche? 
Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présenté, 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  Jephté, 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère? 
Hélas!  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père. 

JOSABETH. 

Voici  qui  vous  dira  les  volontés  des  cieux  » . 

Ke  craignez  rien.  Et  nous ,  sortons  tous  de  ces  lieux  '. 

'  Voici  qui  vous  dira^  poar  voici  celui  qui  vous  dira;  licence 
poétique  qui  donne  au  vers  plus  de  vÎTacitë,  mats  dont  on  ne  doit 
user  qu  avec  beaucoup  de  réserve.  (G.) 

'  Ici  le  chœur,  témoin  des  préparatifs  du  couronnement,  sort 
avec  Josabeth  pour  laisser  Joad  seul  avec  Joas,  parceqa*il  est 
contre  la  vraisemblance  que  ce  chœur  reste  sur  la  scène  dès  qu*on 
y  peut  dire  quelque  chose  qu  il  ne  doit  point  entendre.  Cet  arti- 
fice de  Racine  ressemble  à  celui  de  Sophocle,  qui,  dans  Ajax^ 
écarte  le  chœur  du  lieu  de  la  scène,  afin  qu* Ajax  puisse  se  tuer  en 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  209 

SCENE  IL 

JOAS,  JOAD. 

JOAS,  courant  dans  les  bras  du  grand-prêtre. 
Mon  père! 

JOAD. 

Hébien,  mon  fils? 

JOAS. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  prépare? 

JOAD. 

Il  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous  le  déclare. 

Il  &ut  que  TOUS  soyez  instruit ,  même  avant  tous , 

Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 

Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  : 

Il  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zélé 

Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés , 

Et  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 

Sentez-vous  cette  noble  et  généreuse  envie? 

JOAS. 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

JOAD. 

On  vous  a  lu  souvent  Thistoire  de  nos  rois  : 

préMnce  du  spectateur  sans  que  personne  s'y  oppose.  Cest  un  coup 
de  maître,  selon  Racine,  et  le  seul  endroit  des  tragédies  grecques 
ou  le  chœur  sorte  de  la  scène  depuis  qu  il  y  est  entré.  «  C'est  un 
«  bel  artifice  du  poëte,  ajoute-t«il,  parceque  les  dernières  paroles 

•  d'Ajax  éloient  trop  considérables  pour  être  cachées  aux  yeux  du 

•  spectateur.  «  (Sophocle  de  Racine ,  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  roi,  page  34*  (L.  B.) 
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Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 

Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème? 

JOAS. 

Un  roi  sage ,  ainsi  Dieu  Ta  prononcé  lui-même , 
Sur  la  richesse  et  For  ne  met  point  son  appui  ', 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu ,  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  préceptes ,  ses  lois ,  ses  jugements  sévères , 
Et  d'injustes  fardeaux  n  accable  point  ses  frères  '. 

JOAD. 

Mais  sur  Tun  de  ces  rois  s'il  falloit  vous  régler, 
A  qui  choisiriez-vous ,  mon  fils ,  de  ressembler? 

JOAS. 

David ,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  ameur  fidèle , 
Me  paroit  des  grands  rois^  le  plus  parfait  modèle. 

'  L'académie  prétend  qa*on  ne  dit  pas  mettre  son  appui  sur, 
mais  en  ou  dans.  Cependant  il  y  a  ici  analogie  avec  cette  expres- 
sion ,  fonder  son  appui  sur  une  chose,  expression  dont  Racine  a 
dcja  fait  usage  dans  Esther. 

'  Decter.,  chap.  XVII.  {Noie  de  Racine.)  «  Cùmqae  fiierit  con- 
cstitntus,  non  roultiplicabit  sibi  equos...  Non  habebit...  argeoti 
«  et  auri  immensa  pondéra...  Describet  sibi  Deuteronomium  legis 
u  faujus  in  volumine...  Habebit  secum,  legetque  illud  omnibus  die- 
M  bns  yit»  sus  ut  discat  timere  Dominum  Deum  suum ,  et  ciisto- 
«  dire  verba  et  csremonias  ejns,  qnae  in  lege  praecepta  sunt  :  nec 
«  elevetur  cor  ejus  in  superbiam  super  fratres  snos.  »  —  «  Et  lors* 
qu*i!  sera  établi  roi,  il  n'amassera  point  un  grand  nombre  de  chc- 
Taux  ;  il  n'aura  point  une  quantité  immense  d'or  et  d'argent.  Après 
qu  ii  sera  assis  sur  son  trône,  il  fera  transcrire  pour  soi^  dans  un 
livre,  ce  Deutcronome  et  cette  loi  du  Seigneur;  il  Tanra  avec  sot, 
et  il  la  lira  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il  apprenne  à  craindre 
le  Seigneur  son  Dieu,  et  à  garder  ses  paroles  et  ses  cérémonies, 
qui  sont  prescrites  dans  la  loi  :  que  son  cœur  ne  s'élève  point  d^or- 
gueil  au-dessus  de  ses  frères.  » 
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JOAO. 

Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
L 'infidèle  Joram ,  Timpie  Oehosias  >? 

JOAS. 

O  mon  père  ! 

JOAD. 

Achevez,  dites  :  que  vcms^  ei»  semUe? 

JOAS. 

Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble  ! 

(  Joad  se  prosterne  à  ses  pieds.  ) 
Mon  père,  en  quel  état  vous  voîs-je  devant  moi  ! 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi. 
De  votre  aïeul  David,  Joas,  rendez-vous  digne. 

JOAS. 

JoasIMoi? 

JOAn,  se  relevant. 
Vous  saurez  par  quelle  grâce  insigne, 
D^une  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein. 
Quand  déjà  son  poignard  étoit  dans  votre  sein, 
Vous  choisît,  vous  sauva  du  milieu  du  carnage. 
Vous  n  êtes  pas  encore  échappe  de  sA  rage  *  : 
Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 

'  Qoelie  grandeur  !  quel  pathétique  dans  cet  examen  que  le 
grand-prétre  fait  subir  à  Joas  !  On  est  saisi  d'admiration  en  son- 
geant aux  crcationir  extraordinaires  de  Racine,  dont  le  génie  a  tiré 
d*un  fond  si  simple  des  beautés  si  neuves ,  si  extraordinaires ,  des 
beaqtés  à  part,  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  que  nous  avions 
dans  le  genre  tragique,  et  qui  sont  au-dessus  de  tout.  (G.) 

*  La  grammaire  exigeait  échappé  à  ia  rage.  Echapper  h  ^  c*est 
«ortir  d'un  danger,  c*e$t  éviter  l'action  d'une  cause  qui  tend  h 
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Perdre  en  vous  le  dernier  des  en&nts  de  son  fils , 
A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache , 
Et  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  sous  vos  étendards  j'ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant  et  prompt  à  vous  venger. 
Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées. 
Du  ministère  saint  tour-à-tour  honorées. 

SCENE  IIL 

JOAS,  JOAD,  AZARIAS,  ISMAEL.  et  les 

TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LÉVITES. 

JOÂD  continue. 
Roi  y  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis  ■ . 
Prêtres ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis  '. 

AZARIAS. 

Quoi!  c'est  Éliacin? 

nuire  :  échapper  de ,  c  est  sortir  d'un  lieu  ou  d'une  circonstance 
où  Ton  ëtoit  retenu  malgré  soi* 

'  «  Anno  autem  septimo  misit  Joïada  et  assumere  ceotariones 
M  et  milites  ;  introduzit  ad  se  in  templum  Domini,  pepigitque  cum 
•  eis  fœdus  ;  et  adjurans  eos  in  domo  Domini  ostendit  eis  Blium  re- 
«  gis.  »  —  «  La  septième  année  Joïada  envoya  quérir  les  centeoiers 
et  les  soldats  ;  il  les  fit  entrer  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  6t  un 
traité  avec  eux,  et  leur  fit  prêter  le  serment  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, en  leur  montrant  le  fils  du  roi.  *  (Reg.^  lib.  IV,  cap.  xi^ 
vers.  4*  ) 

•  Ecce  filius  régis  regnabit,  sicut  locutns  est  Dominus  super 
«  filios  David.  *  <—  «  Voilà  le  fils  du  roi  :  c'est  lui  qui  doit  r^ner, 
selon  ce  que  le  Seigneur  a  prononcé  en  faveur  de.tpus  les  descen- 
dants de  David.  -  {FaraL,  lib.  Il,  cap.  xxiii,  vers.  3.) 
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ISMAEL. 

Quoi  !  cet  enfant  aimable... 

JOAD. 

Est  des  rois  de  Juda  l'héritier  véritable, 
Dernier  né  des#nfants  du  triste  Ochosias, 
Nourri ,  vous  le  savez ,  sous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée , 
Tout  Juda ,  comme  vous ,  plaignant  la  destinée, 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé; 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  l'atteinte , 
Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte, 
Permit  que,  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant, 
Josabeth  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant. 
Et,  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice, 
Dans  le  temple  cachât  l'enfant  et  la  nourrice. 

JOAS. 

Hélas!  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits , 
Mon  père,  quel  moyen  de  m'acquitter  jamais? 

JOAD. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnoissance. 

Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance. 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver  : 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 
Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière. 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière , 
Dans  Fhorreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  : 
Déjà,  sans  le  connaître,  elle  veut  Tégorger. 
Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage  ; 
II  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage^ 
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Venger  vos  princes  morts,  relever  votre  loi, 

Et  faire  aux  deux  tribus  reooimoltre  leur  roi. 

L'entreprise,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse  : 

J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse. 

Qui  voit  sous  ses  drapeaux  mardiertui  camp  nondbreux 

De  hardis  étrangers ,  d'infidèles  Hébreux  ; 

Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  rintérét  me  guide  < . 

Songez  qu^en  cet  enfiemt  tout  Israël  réside. 

Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 

Déjà,  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler. 

Elle  nous  croit  ici  sans  armes,  sans  défense. 

Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence  : 

De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats, 

Marchons,  en  invoquant  Tarbitre  des  combats; 

Et  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie, 

Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil, 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil, 

'  Sans  la  foi  de  Joad  et  la  puissance  dÎTine,  son  entreprise  ne 
seroit  pas  grande  et  périlleuse:  elle  seroît  téméraire,  insensée;  et 
J'extrerae  disproportion  des  moyens  avec  la  fin  déponilleroit  Taciion 
de  tout  intérêt.  D*un  autre  côté,  si  Ton  étoit  si^r  d*an  miracle,  il  n'y 
auroitni  terreur  ni  pitié  ;  mais  Tespéraoce  et  la  crainte  se  balancent. 
On  admire  l'intrépidité  du  grand-prétre,  parceque  sa  confiance  en 
Dieu  est  fondée ,  sans  qu'il  ait  cependant  aucune  certitude  du  suc> 
ces,  puisque  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  et  qu'il  permet 
souvent  le  triomphe  de  Fimpie  par  des  raisons  inconnue^i  anx  moi^ 
tels.  Toute  l'action  est  donc  au  plus  haut  de^  intéressante  et  théâ- 
trale. Le  poète,  dit  Louis  Racine,  pouvoit  mettre  ma  force  est  dam  le 
Dieu  ;  il  a  cru  pouvoir  dire  mafoive  est  au  Dieu.  Non  seulement  Ra- 
cine a  eu  raison  de  le  croire,  mais  il  a  bien  feit  depréférer  ce  dernier 
tour  plus  vif,  plus  poétique,  et  plus  dans  le  génie  de  l'Écriture.  (G.) 
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Ne  s^empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple? 
Un  roi ,  que  Dieu  luinnême  a  nourri  dans  son  temple , 
Le  successeur  d'Aaron  de  ses  prêtres  suivi, 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi , 
Et,  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées , 
Les  armes  an  Seigneur  par  David  consacrées  ! 
Dieu  sur  ses  eminnis  répandra  sa  terreur. 
Dans  Tinfidéie  sang  baignez-vous  sans  horreur; 
Frappez  et  Tyriens,  et  même  Israélites  '. 
Ne  deseendez-vous  pas  de  ces  fameux  Içvites  * 
Qui ,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel , 

'  Ce  vers,  mal  inteqpreté,  a  fourni  des  armes  aux  ennemis  de 
la  religion  :  ils  ont  dit  que  Joad  parloit  en  fanatique  sanguinaire, 
qui  excite  ses  prêtres  au  massacre  des  Israélites  :  ils  n*ont  pas  vu 
que  Joad  parle  ici  en  héros  prêt  à  verser  son  sang  pour  son  Dieu 
et  pcmr  son  roi,  et  que  les  Israélites  qu  il  veut  que  l'on  frappe  ne 
sont  plus  des  Israélites,  mais  des  infidèles,  des  traîtres  et  des  re- 
belles, des  ennemis  de  leur  roi  et  de  leur  Dieu.  Nulle  part  le  pon- 
tife ne  déploie  un  enthousiasme  aussi  belliqueux  ;  car  il  ne  veut  pas 
attendre  son  ennemi  dans  le  temple  :  il  veut  Faller  chercher  dans 
son  palais.  Les  historiens  latins  sont  remplis  de  belles  harangues 
de  généraux  à  leur  armée;  aucune  nest  plus  vive,  plus  éloquente 
que  ce  discours  de  Joad.  (G.) 

*  «  Congregatique  sunt  ad  eum  omnes  filii  Levi,  quibus  ait  :  Di- 
«  cil  Doœinus ,  Deus  Israël  :  ponat  vir  gladium  super  fémur  suum... 
«  et  occidat  uniisquisque  fratrem,  et  amicum,  et  proximum  suum. 
•  Feceruntque  filii  Levi  juxta  sermouem  Moysi.  »  —  «  Et  les  enfants 
de  Lévi  s' étant  tous  assemblés  autour  de  lui,  il  leur  dit  :  Voici  ce 
qoe  dit  le  Seigneur,  Dieu  d*Israël  :  que  chaque  homme  mette  son 
épée  à  soncèté...  et  que  chacun  tue  son  frère ,  son  ami,  et  celui  qui 
lui  est  fhàM  proche.  Les  enfants  de  Lévi  firent  ce  que  Moï»e  avoir 
prdonné.  »  (Exod.,  c.  xitxii,  v.  -16,  27  et  28.) 
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De  leurs  plus  chérs  parents  saintement  homicides, 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides , 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 
Jurez  donc,  avant  tout,  sur  cet  auguste  livre  », 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir  pour  lui. 

AZARIAS. 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frères , 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères , 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis , 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse. 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse; 
Qu'avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclus, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus  ^  ! 

JOAD. 

Et  vous,  à  cette  loi,  votre  régie  étemelle, 
Roi,  ne  jurez-vous  pas  d'être  toujours  fidèle? 

'  u  Et  eduxerunt  (ilinm  régis  ,  et  imposnenint  ei  diadema  ,  et 
«  testimonium ,  dederuntqae  iii  manu  ejus  tenendam leçem,  et  con* 
«  stituerunt  ènm  regem  :  unxit  quoqae  illum  Joïada  pontifes.  — 
•  Ensuite  ils  ameoèrent  le  fils  du  roi,  et  lai  mirent  la  couronne 
flur  la  tête  ;  ils  le  revêtirent  des  ornements  de  sa  di^ité ,  lui  mirent 
dans  la  main  le  livre  de  U  loi,  et  le  déclarèrent  roi.  Legrand-prétre 
Joïada  roi{;nit  et  le  sacra.  »  (Parai,  lib.  H,  cap.  xxiii,  vers.  1 1.) 

*  «  Sicut  vulnerati  dormientes  in  sepulchns  quorum  non  es  me- 
«  mor  ampliùs.  »  —  •  Comme  ceux  qui  ayant  éié  blesses  à  ngiort, 
dorment  dans  les  sépulcres,  dont  vous  ne  vous  souvenesE  plus.  • 
«(Ps.  txxzvii,  vers.  6.) 
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JOAS. 

Pourrois-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAD. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j  ose  encor  vous  nommer, 
Soufirez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  trône  nourrk,  de  ce  fatal  honneuc, 
Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
De  Tabsolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois , 
Maltresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois  ; 
Qu^un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ;  " 
Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné. 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné; 
Que  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime  : 
Ainsi  de  piège  en  piège ,  et  d'abyme  en  abyme  *, 
CoiTompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté. 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité. 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage>. 

Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 
Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge. 
Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin  3, 

'  Cette  rime  est  yiciense  ;  on  ne  doit  point  faire  rimer  une  longue 
•Tec  une  brève.  (Acad,)  —  *  Salomon. 

'  FénéloD  semble  s'être  rappelé  ces  deux  vers,  lorsque,  dans  le 
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Comme  eux  vous  JFutes  pauvre,  et  comme  eux  orph^a  ' 

JOAS. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu,  punissez^moi  si  j«  vous  abandonne  ! 

JOAD. 

Venez  :  de  Thuile  sainte  il  faut  vous  Consacrer . 
Paroissez,  Josabeth  :  vous  pouvez  vous  montrer! 

SCENE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  AZARIAS,  ISMAEL,  les 

TROIS  AUTBES  CHEFS  DES  LÉVfTES,  LE  CHOEUR. 

JOSABETH,  embrassant  Joas. 
O  roi ,  fils  de  David  ! 

JOAS. 

O  mon  unique  mère! 
Venez ,  cher  Zacbarie ,  embrasser  votre  frère. 

JOSABETH,  à  Zacharie, 
Aux  pieds  de  votre  roi  prosternez-vous,  mon  fils. 
(  Zacharie  se  jette  aux  pieds  de  Joas,  ) 

JOAD,  pendant  quils  s'embriissent. 
Enfants ,  ainsi  toujours  puissiez-vous  être  unis  ^  l 

livre  n  de  Téi^nuique^  il  dit  :  «  Quand  ta  seras  le  maître  des  autres 
K  hommes,  souviens-tai  que  tu  as  été  foible,  pauvre  et  souffirattt 
«  comme  eus.  » 

'  Le  charme  du  style  et  rintérét  de  la  scène  ne  sauroient  aller 
plus  loin.  Cr«st  par-4ouC  un  genre  d'ëmoùon  qui  étokt  incoDDU  au 
théâtre ,  et  qu'on  n'y  a  pas  retrouvé  depuis.  (L.) 

'  Joas,  dans  la  suite  ingrat  et  rebelle  envers  Dieu,  fit  périr  Za- 
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JOSABETH,  à  Joas. 

Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donné  la  vie? 

JOAS. 

Ek  je  sais  quelle  main  sans  vous  me  Teût  ravie. 

JOSABETH. 

De  votre  nom,  Joas,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

LE    CHOEUR. 

Quoi!  c'est  là... 

JOSABETH. 

C'est  Joas. 

JOAD. 

Écoutons  ce  lévite. 

SCENE  V. 

JOAS,    JOAD,   JOSA'BETH,    ZACHARIE, 
SALOMITH,    AZARIAS,    ISMAEL,    les 

TROIS   AUTRES    CHEFS   DES    LÉVITES,    UN    LÉVITE,    LE 
CHOEUR. 

«TN    LÉVITE. 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  médite  >  ; 
Mais  l'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts; 

\  charie,  fîls  et  successeur  de  celui  qui  lui  avoit  servi  de  père.  Si  le 
-vers  de  Joad  ëtoit  une  prophétie  ,  elle  refroidiroit  l'intérêt  que  Joas 
inspire  ;  mais  ce  n'est  qu'un  souhait  :  les  acteurs  i^^norent ,  et  les 
spectateurs  sont  supposés  ignorer  en  ce  moment  ce  qui  se  passa 
trente  ans  après.  (6.) 

'  Â  peine  Joas  est-il  couronné,  à  peine  le  spectateur  a-t-il  eu  le 
teatpê  de  se  livrer  à  des  Impressions  si  douces,  que  le  poète  vient 
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On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards. 

Et  sans  doute  Àthalie  assemble  son  armée  : 

Déjà  même  au  secours  toutie  voie  est  fermée  ; 

Déjà  le  sacré  mont ,  où  le  temple  est  bâti , 

D'insolents  Ty riens  est  par-tout  investi; 

L'un  d'eux ,  en  blasphémant,  vient  de  nous  faire  entendn' 

Qu'Abner  est  dans  les  fers ,  et  ne  peut  nous  défendre. 

JOSABETH,   à  Joas. 

cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avoit rendu. 
Hélas  !  pour  vous  sauver,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
Dieu  ne  se'souvient  plus  de  David  votre  père! 

j  G  A  D ,  à  Josabeth. 
Quoi!  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colère 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour? 
Et  quand  Dieu ,  de  vos  bras  Tarrachant  sans  retour^ 
Voudroit  que  de  David  la  maison  fût  éteinte, 
N'étes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 
Où  le  père  des  Juifs  sur  son  fils  innocent  ■ 
Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant, 
Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse , 
Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse , 
Et  lui  sacrifiant ,  avec  ce  fils  aîrifi , 
Tout  l'espoir  de  sa  race,  en  lui  seul  renfermé? 

Amis ,  partageons-nous  :  qu'Ismaël  en  sa  garde  ^ 
Prenne  tout  le  côté  que  l'orient  regarde  ;  ^ 

jeter  la  terreur  tout  au  travers  de  cette  pompe  et  de  cette  alé- 
{çresse.  Cette  marche  est  parfaite.  (L.) 

'  Abraham.  {Note  de  Racine.) 

*  «  Tertia  pars  vestrum  qui  veniunt  ad  sabbatum ,  sacerdotom, 
0  et  levitarum,  et  janitorum,  erit  in  portis;  tertia  ver6  pars  ad  do- 
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Vous,  le  côté  de  Tourse;  et  vous,  de  l'occident; 
Vous,  le  midi.  Qu'aucun,  par  un  zélé  imprudent, 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre,  soit  lévite, 
Ne  sorte  avant  le  temps,  et  ne  se  précipite; 
Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé  >, 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage, 
Coomie  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage. 
Et  croit  ne  rencontrer  que  désordre  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  par-tout  accompagne  le  roi. 

(  à  Joas.  ) 
Venez,  cher  rejeton  d'une  vaillante  race, 
Remplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace; 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir, 
Et  périssez  du  moins  en  roi ,  s'il  faut  périr. 

(à  un  lévite, ) 
Suivez-le,  Josabeth.  Vous,  donnez-moi  ces  srrmes. 

(  au  chœur.  ) 
Enfants ,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 

«  mmn  régis,  et  tertia  ad  portam  quas  appellaturFundamenti  ;  omne 
«▼erè  reliipium?ulgus  sit  in  Rtniê  domnsDornini.» — «  La  troisième 
partie  de  tous  tous,  prêtres,  lévites  et  portiers,  qui  venes  pour 
faire  TOtre  semaine  dans  le  temple ,  gardera  les  portes  ;  Taatre  troi- 
sième partie  se  placera  vers  le  palais  du  roi,  et  la  troisième  à  la 
porte  que  Ton  nomme  du  Fondement  :  le  reste  du  peuple  se  tiendra 
dans  le  parvis  de  la  maison  du  Seigneur.  »  (Para/.,  1.  II,  c.xxiii, 
Tcrs.  5.  ) 

*  Pousié  Q*est  pas  noble,  ni  digne  de  la  situation,  (^cad.) 


2M  ATHALIE. 

SCENE  VI. 

SALOMITH,    LE   CHOEUR. 

TOUT  LE  CHOEUK  chante. 
Partez,  enfants  d'Aaron,  partez  : 
Jamais  plus  illustre  querelle 
De  vos  aïeux  n'arma  le  zélé. 
Partez,  enfants  d'Aaron ,  partez  : 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattez. 
UNE  VOIX,  seule. 
Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu ,  dans  ton  juste  courroux  ? 

N  e§-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 

UNE   AUTRE. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne  ^ 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

TOUT   LE   CHŒUR. 

Où  sont)  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 
UNE  voix,  seule. 
C'est  à  toi  que  dans  cette  guerre 
Les  flèches  des  méchants  prétendent  s'adresser. 
«  Faisons,  disent-ils,  cesser 
«  Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre  »  ; 

'  «  Quiescere  faciamus  omnes  clies  festos  Dei  à  terra.  »  ( Ps.  lxxiu, 

vers.  8.) 
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a  De  son  joug  importun  délivrons  les  mortels; 
«  Massacrons  tous  ses  saints;  renversons  ses  autels; 

«  Que  de  son  nom,  que  de  sa  gloire 

*  Il  ne  reste  plus  de  mémoire  ; 
«  Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  régnent  plus  sur  nous.  » 

TOUT    LE   CHOEUR. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances , 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 

UNE  VOIX,  seule,  • 

Triste  reste  de  nos  rois, 
Chère  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle, 
Hélas!  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  fois? 
Prince  aimable,  dis-nous  si  quelque  ange,  au  berceau, 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  défendre; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre? 

UNE    AUTRE. 

D'un  père  et  d'un  aïeul  contre  toi  révoltés. 
Grand  Dieu,  les  attentats  lui  sont-ils  imputés  ? 
Est-ce  que  sans  retour  ta  pitié  rabaudonne? 

LE    CHOEUR. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 
UNE  DES  FILLES  DU  CHOEUR,  sans  chanter. 

Chères  sœurs ,  n'entendcz-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  sonne? 


c 


224  ATHALIE. 

SALOMITH. 

J'eatends  même  les  cris  des  barbares  soldats  « 
Et  d'horreur  j'en  (rissonne. 

Courons,  fuyons;  reti[ons-noas 
A  Tombre  salutaire 

Du  redoutable  sanctuaire. 


PIN    DU   QUATBIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ZAGHARIE,  SALOMITH,  le  choeub. 

SALOMITH. 

Cher  Zacharie,  hé  bien?  que  nous  apprenez-vous  >  ? 

ZACHABIE. 

Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière  : 
Peut-être  nous  touchons  à  notre  heure  dernière; 
Pour  rhorrible  combat,  ma  sœur,  Tordre  est  donné. 

SALOMITH. 

Que  fait  Joas? 

ZAGHARIE. 

Joas  vient  d'être  couronné  : 
Le  grand-prêtre  a  sur  lui  répandu  Thuile  sainte. 
Oh  ciel  !  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  étoit  peinte 
A  Taspect  de  ce  roi  racheté  du  tombeau  ! 
Ma  sœur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau  ; 
On  voit  paraître  aussi  sa  fidèle  nourrice, 

'  Ce  vers ,  qui  ne  trouve  sa  rime  que  dans  le  chœar  qni  termine 
l'acte  précédent,  indique  qu'il  ny  a  jamais  d'entr'acte  dans  cette 
pièce  (quand  on  la  joue  avec  les  chœurs),  que  la  scène  n*y  est  ja- 
OBais  vide,  et  que  Salomith  doit  aller  au-devant  de  Zacharie  à  Tin- 
stant  même  où  les  filles  du  chieur  se  retirent  dans  l'enceinte  inté- 
rteare.  (L.) 

4.  i5 
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Qui ,  cachée  en  un  coin  de  ce  vaste  édifice , 

Gardoit  ce  cher  dépôt,  et  n'avoit  de  ses  soins 

Que  les  yeux  de  ma  mère  et  que  Dieu  pour  témoins. 

TNos  lévites  pleuroient  de  joie  et  de  tendresse, 

Et  méloient  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d'alégresse. 

Lui,  parmi  ces  transports,  affable  et  sans  orgueil», 

A  lun  tendoit  la  main ,  flattoit  l'autre  de  Fœil, 

Juroit  de  se  régler  par  leurs  avis  sincères , 

Et  les  appeloit  tous  ses  pères  ou  ses  frères. 

SALOMITH. 

Ce  secret  au-dehors  est-il  aussi  semé? 

ZÂCHARIE. 

Ce  secret  dans  le  temple  est  encor  renfermé. 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  partagée 
Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  rangée. 
Tous  doivent  à-la-fois  précipiter  leurs  pas, 
Et  crier  pour  signal  :  Vive  le  roi  Joas  ! 
Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde, 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  main, 
Rit  des  foibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 
Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  machines, 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  prêtres ,  ma  sœur,  ont  d'aboixi  proposé 
Qu'en  un  lieu  souterrain ,  par  nos  pères  creusé, 
On  renfermât  du  moins  notre  arche  précieuse. 
«  O  crainte,  a  dit  mon  père,  indigne,  injurieuse! 
«  L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 

'  Le  mot  affable  ëtoit  alors  nouveau.  Il  fut  condamné  par  Pa> 
tru ,  mais  Racine  le  consacra  par  Fheureux  emploi  qu'il  en  fit. 
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«  Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours, 
o  Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante  ^ 
«  Fuiroit  donc  à  Taspect  d'une  femme  insolente  !  » 
Ma  mère,  auprès  du  roi,  dans  un  trouble  mortel, 
L^œil  tantôt  sur  ce  prince  et  tantôt  vers  lautel », 
Muette,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes , 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracheroit  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras , 
La  flatte...  Chères  sœurs,  suivez  toutes  mes  pas; 
Et,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périsse, 
Allons ,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

6ÀLOMITH. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés? 
Qui  fait  courir  ainsi  ces  lévites  troublés? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  est-il  forcé  ? 

ZACHABIE. 

Dissipez  vos  alarmes  : 
Dieu  nous  envoie  Abner. 

SCENE  IL 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
ABNER,  ISMAEL,  deux  lévites,  le  chœur. 

JOAD. 

En  croirai-je  mes  yeux , 
Cher  Abner?  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 

'  Il  est  à  remarquer  que ,  dans  ce  sujet  si  simple ,  tout  est  tableau. 
Quand  le  tableau  n  est  pas  sur  la  scène,  il  pst  dans  les  vers  du 

i5. 
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Vous  conduire  au  travers  d*un  camp  qui  nous  assié{[e? 

On  disoît  que  d'Achab  la  fille  sacrilège 

Avoit,  pour  assurer  ses  projets  inhumains, 

Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuses  mains. 

ABNER. 

Oui,  seigneur,  elle  a  craint  mon  zélé  et  mon  courage; 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardoit  sa  rage. 
Dans  Thorreur  d'un  cachot ,  par  son  ordre  enfermé, 
J'attendois  que,  le  temple  en  cendres  consumé, 
De  tant  de  flots  de  sang  non  encore  assouvie, 
Elle  vînt  m'afFranchir  d'une  importune  vie, 
Et  retrancher  des  jours  qu'aiiroit  dû  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 

JOAD. 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grâce? 

ABNER. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 

Elle  ma  fait  venir;  et  d'un  air  égaré: 

«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré, 

«  Dit-elle;  un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre, 

«  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  sauroit  défendre. 

«  Ses  prêtres  toutefois ,  mais  il  faut  se  hâter, 

ft  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter  : 

ff  Qu'avec  Éliacin  on  mette  en  ma  puissance 

((  Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connoissance, 

«  Par  votre  roi  David  autrefois  amassé, 

«  Sous  le  sceau  du  secret  au  grand-prêtre  laissé. 

poëte.  Joad,  Josabeth,  Joas,  ne  sont  pas  là,  et  on  les  voit  comme 
s'ils  Y  ^toient,  chacun  d*eax  avec  les  traits  qui  leur  conviennent. 
(L.) 
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«  Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre  '.  » 

JOAD. 

Quel  conseil,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre? 

ABNER. 

Et  tout  lor  de  David ,  s'il  est  vrai  qu'en  eflFet  » 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  avare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare, 
Donnez-le.  Voulez- vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel,  brûler  les  chérubins^, 

'  On  a  blâme  le  choix  qu*Athalie  fait  d'Abner  pour  porter  au 
grand-prétre  ses  dernières  propositions  ;  elle  ne  pouvoit  pas  en  faire 
un  meilleur;  car  elle  a  craint  de  perdre  le  trësor  dans  le  pillage  du 
temple,  comme  elle -Fayoue  ici;  et  si  quelqu'un  pouvoit  engager 
Finfleuble  Joad  à  des  mesures  de  conciliation ,  c*étoit  certainement 
Àbner.  Tel  est  Tavantage  d'un  plan  bien  conçu,  que  chaque  ob- 
jection y  lait  découvrir  un  mérite,  et  que  IHnjustice  des  critiques 
montre  la  sagesse  de  Fauteur.  (L.) 

*  Cette  iovention  d'un  tt-ésor  caché,  qui  est  de  Fauteur,  est  très 
ingénieuse.  Il  s'ensuit  qu'Athalie,  trompée  par  son  avarice,  a  l'air 
de  se  précipiter  elle^môme  dans  le  piège  au  lieu  d'y  être  attirée  par 
ioad.  n  n'y  songeoit  nullement  ;  il  vouloit  même  aller  la  chercher 
jusque  dans  son  palais  y  mais  elle  vient  se  livrer  entre  ses  mains.  Il 
voit  que  c'est  Dieu  qui  la  conduit  à  sa  perte ,  et  il  laisse  faire  Dieu 
et  son  ennemie.  C'est  ce  qi^e  Louis  Racine  a  très  bien  senti  et  ex- 
pliqué. (L.) 

'  jyimpurs  assassinî,  les  Tyriens  qui  composoient  Farmée  d'A- 
thalie  :  tous  les  incirconcis  étoient  impurs.  Brûler  les  Chérubins. 
«  Et  fecit  in  Oraculo  duos  Cherubim  de  lignis  oiivarum ,  decem  eu- 
«  bitomra  altitudinis.  >•  —  «  Il  (Salomon)  fit  dans  FOracIe (le  sanc- 
tuaire) deux  Chérubins  de  bois  d'olivier,  qui  avoient  dix  coudées 
de  haut.  »  (Aey.,  lib.  ID,  cap.  vi,  vers.  aS.)  Ces  deux  chérubins 
couvroient  Farche  de  leurs  ailes,  et  enfermoient  l'arche  et  les  deux 
autres  chérubins  d'or  que  Moïse  avoit  placés  au-dessus.  (G.) 
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Et,  portant  sur  notre  arche  une  main  téméraire. 

De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire  ? 

JOAD. 

Mais  siéroit-il,  Abner,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux , 
Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie, 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  sa  vie? 

ABNER. 

Hélas  !  Dieu  voit  mon  coeur.  Plût  à  ce  Dieu  puissant 

Qu*AthaUe  oubliât  un  enfant  innocent. 

Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruauté  contente 

Crût  cahuer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente! 

Mais  que  peuvent  pom*  lui  vos  inutiles  soins? 

Quand  vous  périrez  tous,  en  pcrira-t*-il  moins? 

Dieu  vous  ordonne- t-il  de  tenter  l'impossible? 

Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible , 

Moïse,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné, 

Se  vit,  presque  en  naissant,  à  périr  condamné; 

Mais  Dieu,  le  conservant  contre  toute  espérance. 

Fit  par  le  tyran  même  élever  son  enfance. 

Qui  sait  ce  qu'il  réserve  à  votre  Éliacin; 

Et  si ,  lui  préparant  un  semblable  destin , 

Il  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 

De  nos  malheureux  rois  rhomioide  implacable? 

Du  moins,  et  Josabeth  comme  moi  l'a  pu  voir, 

Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir  '  ; 

'  Suivant  U  remarque  de  racadëmie,  la  grammaire  exigeoit,  je 
Vai  vue  s^émouvoir^  j*ai  vu  e//e  qui  s'i^mouvoit.  Voltaire  a  fait  la 
même  faute  dans  la  scène  ii  de  1*acte  IV  de  Tancrède  ;  mais  on  sait 
que  Voltaire  prétendoit  que  si  dans  ce  cas  on  ne  laissoit  pas  aox 
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J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 
Princesse  y  en  ce  péril  vous  gardez  le  silence! 
Hé  quoi!  pour  un  enfant  qui  vous  est  étranger 
Soufirez-vous  que  sans  fruit  Joad  laisse  égorger 
Vous,  son  fils,  tout  ce  peuple,  et  que  le  feu  dévore 
he  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  veut  qu  on  Tadore? 
Que  feriez- vous  de  plus ,  si  des  rois  vos  aïeux 
Ce  jeune  enfant  étoit  un  reste  précieux? 
JOSABETH,  tout  bas  à  Joad. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse  : 
Que  ne  lui  parles^-vous? 

JOAD. 

Il  n'est  pas  temps,  princesse  ^ 

ABNER. 

Le  temps  est  cher,  seigneur,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Tandis  qu  à  me  répondre  ici  vous  balancez, 
Mathan,  près  d'Atbalie,  étincelant  de  rage, 
Demande  le  signal ,  et  presse  le  carnage. 
Faut-il  que  je  me  jette  à  vos  sacrés  genoux? 
Au  nom  du  lieu  si  saint  qui  n'est  ouvert  qu'à  vous , 
Lieu  terrible  où  de  Dieu  la  majesté  repose. 
Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu  on  vous  impose, 
De  ce  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer. 
Donnez-moi  seulement  le  temps  de  respirer  : 

poètes  la  libertë  de  faire  le  participe  déclinable  ou  indéclinable  à 
▼olonté,  ik  dévoient  renoncer  à  faire  des  vers.  Malgré  cette  déci- 
sion la  règle  subsiste ,  même  pour  les  poètes. 

'  Quelle  fidélité  dans  la  peinture  des  mœurs!  Josabeth,  vive  et 
sensible,  veut  que  le  grand-prétre  mette  Abner  dans  sa  confidence  ; 
le  grand-prétre,  impassible,  oppose  à  l'impatience  le  calme  d'une 
prudence  consommée.  (G.) 
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Demain,  dès  cette  nuit,  je  prendrai  des  mesures 

Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injures. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  et  que  mes  vains  discours 

Pour  vous  persuader  sont  un  foible  secours; 

Votre  austère  vertu  n'en  peut  être  frappée  : 

Hc bien!  trouvez-moi  donc  quelque  arme,  quelque  épée; 

Et  qu'aux  portes  du  temple,  où  Tennemi  m  attend, 

Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 

JOAD. 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasss: 
De  tant  de  maux,  Abner,  détournons  la  menace. 
Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté  ', 

'  Nul  doute  qae  la  conduite  du  grand-prétre ,  en  cette  occasion, 
ne  soit  dramatique  et  conforme  à  la  prudence  humaine.  Mais  le 
poëte  avoit  à  se  justifier  d'avoir  prête  à  un  pontife  inspiré  un 
moyen  qui  paroît  contraire  à  Tesprit  de  Dieu.  Racine,  qui  pré- 
voyoit  l'objection ,  avoit  préparé  d'avance  la  réponse.  Parmi  ses 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  royale,  on  trouve  le  recueil 
des  matériaux  qu'il  avoit  amassés  pour  construire  le  plan  et  mo- 
tiver les  incidents  de  cette  tragédie.  Voici  la  note  relative  au  tré- 
sor  de  David:  «  Pour  justifier  l'équivoque  du  grand-prétre  si  on 
l'attaque:  i**  «Solvite  templum  hoc,  et  in  tribus  diebus  excitabo 
«  illud.  •  (S.  JOAN.,  cap.  ii,  vers.  19.)  *  a*^  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, à  qui  le  juge  demanda  les  trésors  de  l'Église  :  «  A  quo  cum 
a  quaererentnr  thesanri  ecclesise,  promisit  demonstraturmn  se.  Se> 
tt  quenti  die  paoperes  duxit.  Interrogatus  ubi  essent  thesauri  quoi 
«promiserat,  ostendit  pauperes  dicens :  Hi  sunt  thesauri  eccle- 
«  sise...  Laurentius  pro  singulari  suoï  interpretationis  vivaeitate  sa- 
«  cram  martyrii  accepit  coronam.  «  (S.  Ajiflii.,  de  Offic.)  Dans  Pru- 
dence, saint  Laurent  demande  du  temps  pour  calculer  la  somme. 

Jésus-Christ  parloit  de  sa  mort  et  de  sa  résorrection  d'une  manière  fi- 
gurée ;  les  Juifs  prirent  ses  paroles  au  seni  propre ,  et  raccusèrent  devapt 
Pilaie  d'avoir  dit  qu'il  pouvoit  détruire  le  temple  de  Dieu. 
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La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidélité; 
C'étoit  des  tristes  Juifs  Fespérance  dernière, 
Que  mes  soins  vigilants  cachoient  à  la  lumière. 
Mais  puisqu'à  votre  reine  il  faut  le  découvrir, 
Je  vais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 
De  ses  plus  braves  chefs  qu'elle  entre  accompagnée; 
Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 
D'un  ramas  d  étrangers  l'indiscrète  fureur  : 
Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 
Des  prêtres ,  des  enfants  lui  feroient-ils  quelque  ombre  '  V 
De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  régie  le  nombre  ^. 

Saint  Augustin  méine,  si  ennemi  du  mensonge,  loue  ce  mot  de 
saint  Laurent  :  «  Hae  sunt  diviti»  ecclesis.  «  (Serm.  3o3.}  Dieu  a 
trompe  exprès  Pharaon.  (Sinops.)  Dieu  dit  à  Moïse,  dites  à  Pha- 
raon :  ■  Dimitte  populum  meum  ut.sacrificet  mihi  in  deserto  ;  »  et 
chap.  Tiii ,  Pharaon  rëpond  :  «  Ego  dimittam  vos  ut  sacrificetis  Do- 

•  mino  Deo  vestro  in  deserto  ;  Terumtamen  longius  ne  abeatis.  n 
Une  autre  fois ,  Pharaon  dit  :  Sacrifiez  ici  ;  Moïse  répond  :  Nos  vie- 
tlmefl  sont  vos  dieux.  «  Abominationes  iEgyptiorum  immolabimus 

•  Domino.  •  Donc  Dieu  vouloit  faire  sortir  le  peuple  toot-à-fait  ;  et 
Pharaon  ne  Fentendoit  pas  ainsi.  »  (G.) 

'  Selon  le  dictionnaire  de  l'académie,  on  dit  figurëment  d*un 
homme  qui  se  défie  de  tout,  que  tout  lui  fait  ombre.  Racine  a  donc 
pu  se  servir  de  ce  mot  dans  le  sens  défaire  ombrage  ^  et  les  acadé- 
miciens à  qui  l'on  doit  les  remarques  svLr'Athaiie  navoient  pas 
consulté  leur  dictionnaire  lorsqu'ils  ont  condamné  cette  expres- 
sion. 

*  Athàlie  entrant  accompagnée  de  ses  plus  braves  chefs ,  soute- 
nue d'une  escorte  de  ses  plus  fidèles  guerriers,  n'a  point  l'air  d'une 
femme  surprise  sans  défense  et  massacrée  par  trahison.  Il  semble 
qu'elle  poùvoit,  avec  sa  suite,  fe  défendre  contre  des  prêtres  et 
des  enfants;  mais,  à  l'aspect  de  leur  véritable  roi,  ses  partisans 
Tabandonnent,  et  la  seule  nouvelle  du  couronnement  de  Joas  dis- 
perse cette  armée  composée  d'étrangers  et  d'infidèles  Hébreux,  (G.) 
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Et  quant  à  cet  enfaot  si  craint,  si  redouté , 

De  votre  cœur,  Àbner,  je  connois  réquité. 

Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  sa  naissance  : 

Vous  veirea  s  il  le  faut  remettre  en  sa  puissance; 

Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  et  lui. 

ABNER. 

Ah  I  je  le  prends  déjà ,  seigneur,  sous  mon  appui  '. 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 

SCENE  III. 

JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE,  SALOMITH, 

ISMAEL,  DEUX  LÉVITES,  LE  QUCeUR. 
JOAD. 

Grand  Dieu!  voici  ton  heure,  on  t'amène  ta  proie'! 
Ismaël ,  écoutez. 

{Il  lui  parle  h  VoreilU.) 

JOSABETH. 

Puissant  mattre  des  cieux, 
Remets- lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux 

'  On  ne  dit  point  prendre  sous  son  appui,  quoique  appui  signi- 
fie protection.  Ces  deux  termes  doivent  s'employer  avec  des  verbes 
difFérents.  (Acad,) 

'  Quelle  énergie  dans  cette  expression  ta  proie!  Elle  paroîtroit 
même  trop  hardie,  si  les  livres  saints  n'étoient  pas  remplis  de  fi- 
gures non  moins  extraordinaires  pour  exprimer  les  terribles  ven- 
geances du  Seigneur.  Quel  moment  que  celui  où  le  spectateur  at- 
tend Athalie  dans  le  temple  !  Quelle  terreur  et  quelle  ëmotion  ne 
font  pas  éprouver  les  préparatifs  que  l'on  fait  pour  recevoir  l'im- 
placable ennemie  de  David  et  de  son  héritier!  Avec  quel  intérêt  oo 
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Lorsque,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime, 
Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime. 

JOAD. 

AUez,  sage  Ismaël ,  ne  perdez  point  de  temps; 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants  ; 
Sur-tout  qu'à  son  entrée,  et  que  sur  son  passage 
Tout  d'un  calme  profond  lui  présente  Timage. 
Vous,  enfants,  préparez  un  trône  pour  Joas; 
Qu'il  s  avance  suivi  de  nos  sacrés  soldats. 
Faites  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice , 
Princesse,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse. 

(à  un  lévite.) 
Vous,  dès  que  cette  reine,  ivre  d'un  fol  orgueil , 
De  la  porte  du  temple  au]3  passé  le  seuil, 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière, 
Prenez  soin  qu'à  l'instant  la  ti*ompette  guerrière 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi  : 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi; 
Et  fedtes  retentir  jusques  à  son  oreille 
De  Joas  conservé  l'étonnante  merveille. 
Il  vient. 

écoute  les  ordres  que  le  grand-prêtre  donne  aux  lévites  !  Enfin , 
quel  spectacle  que  celui  du  jeune  roi,  qui  monte  sur  le  tràne  à 
rinstant  même  où  Athalie  arrive  pour  lui  6ter  la  viel  Dans  une 
pièce  aussi  excellente,  le  commentaire  ne  peut  être  sotivent  qu'une 
suite  de  formules  d'admiration  ;  le  critique  qui  essaie  d'entrer  dans 
l'explication  de  ces  beautés  toujours  nouvelles,  «e  transforme  in- 
sensiblement en  panégyriste.  (G.) 
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SCENE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ZACHARIE, 
SALOMITH,  AZARIAS,  troupe  de  paÉTREs 

ET  DE  LÉVITES  9  LE  CHOEUR. 

JOAD. continue. 
Lévites  saints ,  prêtres  de  notre  Dieu  % 
Par-tout  sans  vous  montrer  environnez  ce  lieu; 
Et,  laissant  à  mes  soins  gouverner  votre  zélé , 
Pour  paraître  attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 

{Ils  se  cachent  tous.) 
Roi ,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis , 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la.  fureur  poursuivit  votre  enfance 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance; 
Mais  ne  la  craignez  point  :  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 
Montez  sur  votre  trône,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(//  tire  un  rideau.) 

'  «  LeTitœ  auteni  circumdent  regem  habentes  singuli  arma  %ua.  » 
—  «  Que  les  lévites  demeurent  toujours  auprès  de  la  personne  du 
roi  avec  leurs  armes.  •»  {Paral.^  lib.  U,  cap.  xxiii,  vers.  7.)  Que 
d*ordres  différents  le grand-prétre a  donnés  dans  le  même  instant, 
sans  paroître  ému  !  Il  a  envoyé  Ismaël,  il  a  fait  préparer  Iç  tr6ne  de 
Joas  et  appeler  sa  nourrice ,  il  a  ordonné  la  proclamation  quand 
il  en  sera  temps,  maintenant  il  range  les  lévites  qui  doivent  attendre 
Athalie,  il  rassure  la  timide  Josabeth,  il  promet  la  victoire  à  Joas  ; 
il  a  dit  à  Dieu  :  On  t'amène  ta  proie;  il  n*en  doute  point.  (L.  R.) 
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Vous  changez  de  couleur,  princesse! 

JOSABETH. 

Ah!  sanspàUr, 
Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte... 

JOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte  : 
Tout  est  en  sûreté. 

SCENE  V. 

JOAS,  ATHALIE,  JOAD,  JOSABETH,  ABNER, 

SUITE  d' ATHALIE. 
(  Joas  est  caché  derrière  le  rideau.  ) 

ATHALIE,  à  Joad. 
Te  voilà,  séducteur. 
De  ligues,  de  complots,  pernicieux  auteur, 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espérances , 
Étemel  ennemi  des  suprêmes  puissances  ! 
En lappui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  reposé  : 
De  ton  espoir  frivole  es-tu  désabusé? 
Il  laisse  en  mon  pouvoir  et  ton  temple  et  ta  vie. 
Je  devrois  surTautel  où  ta  main  sacrifie 
Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter  ' 
Ce  que  tu  m'as  promis  songe  à  l'exécuter , 
Cet  enfant,  ce  trésor  qu'il  faut  qu'on  me  remette , 
Où  sont-ils? 

'  n  ëtoit  impossible  d'imiter  d'une  manière  plus  heureuse  et  plus 
naturelle  le  quos  ego  de  Virgile.  (G.) 
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JOÀD. 

Sur  le-champ  tu  seras  satisfaite  : 
Je  te  les  vais  montrer  Tun  et  lautre  à-Ia-ibis. 

(Le  rideau  se  tire  '.  Od  Toit  Joas  sur  son  trône  ;  sa  nourrice  est  à 
genoux  à  sa  droite;  Azarias,  l*épée  à  la  main,  est  debout  à  sa 
gauche  ;  et  près  de  lui  Zacharie  et  Salomitli  sont  à  genoux  sur  les 
degrës  du  tr6ne  ;  pluaieura  léviies,  Tépéf  à  la  maxn,  t<mf  rêBçh 
sur  les  côtés,) 

Paroissez,  cher  enfant,  digne  sang  de  nos  rois  ^. 
Connois-tu  l'héritier  du  plus  saint  des  monarques, 
Reine?  De  ton  poignard  connois  du  moins  ces  marques. 
Voilà  ton  roi ,  ton  fils ,  le  fils  d'Ochozias. 
Peuples,  et  vous,  Abner,  reconnoissez  Joas. 

ABNsa. 
Ciel! 

ATRALIB,  àJoad, 
Perfide! 

'  Dans  les  éditions  faitos  an  Tiraiit  de  Racine  9  «t  dana  les  pre- 
mières qui  ont  paru  après  sa  mort,  on  ne  trouve  que  ces  mou  :  Le 
rideau  se  tire.  Les  indications  qui  suivent  ont  sans  doute  été  ajou- 
tées, dans  la  suite,  pour  faciliter  la  mise  en  scène  d*Àthaiie. 

*  Je  ne  connois  point  de  plus  grand  coup  de  théâtre.  Voitaire  a 
dit  que  le  dernier  ub&eaa  de  Bpdoguue  étoit  pUitférL  Oui,  de  ter» 
raur  et  d'horreur;  mais  cekii-ci  réunit  la  terreur,  fa ttendrit semeat, 
la  pompe,  et  la  majesté.  Cette  pièce  me  semble,  sous  tous  les  rap- 
ports, le  chef-d'œuvre  de  Tesprit  humain.  (L.)  Dans  le  dictionnaire 
philosophique.  Voltaire  dit,  en  parlant  du  dénouement  ^AthaUe: 
m  Cest  là  que  la  catasu  ophe  esl  admirablement  en  action  ;  c'est  U 
«  que  se  fait  la  reconnoissance  la  plus  intéressante  :  chaque  acteur 
«  y  joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point  Athahe  sur  le  théâtre  ;  le 
•  fils  des  rois  est  sauvé ,  et  est  reconnu  roi  :  tout  ce  spectacle  trans* 
«  porte  les  spectateurs.  » 
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JOAD. 

Vois-tu  cette  Juive  fidèle 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  suçoit  la  mamelle? 
U  fiit  par  Josabeth  à  ta  rage  enlevé  : 
Ce  temple  le  reçut,  et  Dieu  la  conservé. 
Des  trésors  de  David  voilà  ce  qui  me  reste. 

ATHALIE. 

Ta  fourbe  à  cet  enfant,  traître,  sera  funeste. 
D'un  fantôme  odieux,  soldats,  délivrez-moi. 

JOAD. 

Soldats  du  Dieu  vivant,  défendez  votre  roi  >. 

(Le  fond  du  théâtre  s'ouvre:  on  voit  le  dedans  du  temple;  et  les 
lévites  armés  entrent  de  tous  côtés  sur  la  scène.  ) 

ATHALIE. 

Où  suis-je?  O  trahison  !  ô  reine  infortunée  ^  ! 
D'armes  et  d  ennemis  je  suis  environnée! 

*  Ce  wrs  embrase  le  théâtre»  électrise  U  spectateur.  Pourquoi  ? 
parceqoe  ce  roi  est  un  enfant ,  et  que  cet  enfant  est  devenu  le  nètre 
pendant  toute  la  pièce.  Voilà  ce  que  personne  n'avoit  même  ima- 
giné possible.  (L.) 

*  «  Âudivit  autem  Athalia  vocem  populi  currentis  ;  et  ingressa 

•  ad  turbas  in  templam  Domini ,  vidit  reçem  sedentem  soper  tri«- 

•  biinal  juxta  morem,  et  cantores  et  tubas  prope  eum,  omnemque 
■  populnra  tenr»  letantem ,  et  canentem  tubis  ;  et  scidit  vestimenta 
«  sua ,  clama vitque  :  Gonjuratio  1  conjuratio  !  >»  —  «  Alhalie  enten- 
dit le  bmit  du  peuple  qui  accouroit;  et ,  entrant  parmi  la  foule  dans 
le  temple  du  Seigneur,  elle  vit  le  roi  assis  sur  son  trône,  suivant 
la  coutume,  et  les  chantres  et  les  trompettes  auprès  de  lui,  et  tout 
le  peuple  dans  la  réjouissance  et  sonnant  de  la  trompette.  Alors 
elle  déchira  ses  vêtements,  et  elle  s*écria:  Trahison!  trahison!  » 
(Beg.^  lib.  IV,  cap.  zi,  vers.  i3,  14*) 
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JOAO. 

Tes  yeux  cherchent  en  vain ,  tu  ne  peux  échapper, 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t'envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravois  en  nos  mains  ta  livrée  : 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

ATHALIE. 

Quoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats  ! 

Lâche  Abner,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas  '  ? 

ABNER. 

Reine ,  Dieu  m*es  t  témoin ... 

ATHALIE. 

Laisse  là  ton  Dieu ,  traître, 
Et  venge-moi. 

ABNEB  9  se  jetant  aux  pieds  de  Joas. 

Sur  qui?  Sur  Joas !  sur  mon  maître! 

ATHALIE. 

Lui  Joas!  lui  ton  roi!  Songez,  méchants,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assiégés. 
J'entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m  appelle. 
On  vient  à  mon  secours  :  tremblez ,  troupe  rebelle! 

'  Le  spectateur  sent  combien  ce  reproche  est  injuste,  puis<{iie 
Abner  ne  savoit  rien ,  et  c*est  encore  une  des  raisons  qui  font  voir 
combien  le  silence  que  Joad  a  gardé  avec  lui  étoii  habilement  m^ 
nagé  par  le  poète.  Si  Abner  eût  été  instruit,  c'est  alors  qu  il  auroit 
joué  un  rà\e  peu  digne  d*un  guerrier,  comme  un  critique  le  dit  très 
injustement,  puisque  Abner  ne  fait  que  ce  que  doit  faire  un  guer- 
rier fidèle  et  brave,  qui  se  range  auprès  de  son  roi.  Et  remarques 
qu  au  moment  où  il  tire  Tépée  l'événement  est  encore  incertain, 
comme  AthaUe  le  dit  elle-même,  et  que  le  temple  peut  être  (orcé. 
(L.) 
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SCENE  VL 

JOAS,  ATHALIE,  JOAD,  ISMAEL,  et  tous 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 

ISMAEL,  à  Joad. 
Seigneur,  le  temple  est  libre  et  n'a  plus  d'ennemis  : 
L'étranger  est  en  fuite,  et  le  Juif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  Tair  dissipe  la  fumée, 
La  voix  du  Tout-Puissant  a  chassé  cette  armée. 
Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis, 
D'Ochozias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils, 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée  ', 
Et  la  fille  d*Achab  dans  le  piège  tombée. 
Par-tout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné  : 
Et  ses  sons  et  leurs  cris  dans  son  camp  étonné 
Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 
Les  Tyriens ,  jetant  armes  et  boucliers , 
Ont,  par  divers  chemins ,  disparu  les  premiers  ; 
Quelques  Juifs  éperdus  ont  aussi  pris  la  fuite  '  ; 
Mais 9  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  conduite, 

'  S'il  ëtoit  possible  de  s'arrêter  aux  détails  dans  un  tableau  qui 
rëunit  tant  d'efFets ,  on  pourroit  faire  remarquer  toute  l'ëlcgance 
de  cette  langue  poétique  :  ont  conté  son  enfance,  etc.  (L.) 

'  Dans  cette  belle  peinture  de  la  joie  publique,  le  poëte  n'ou- 
blie pas  de  faire  remarquer  que  quelques  Juifs  éperdus  ont  pris  la 
fnite.  Il  a  été  dit,  au  commencement  de  la  pièce,  que  plusieurs 
étoient  du  parti  d'Athalie,  et  adoroient  Baal.  Plus  on  examine  cette 
pièce,  plus  on  remarque  Tordre  dans  lequel  tout  se  sait.  (L.  R.) 
4.  16 
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Le  reste  à  haute  voix  s'est  pour  lui  déclaré. 

Enfin,  d'un  même  esprit  tout  le  peuple  inspiré , 

Femmes,  vieillards,  enfants ,  s'embrassant  avec  joie  '. 

Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie. 

Tous  chantent  de  David  le  fils  ressuscité. 

Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité; 

De  son  temple  proSaine  on  a  brisé  les  portes  ; 

Mathan  est  égorgé  > . 

ATUALIË. 

Dieu  des  Juife,  tu  l'emportes  ^  ! 
Oui ,  c'est  Joas  ;  je  cherche  en  vaia  à  me  tromper  : 
Je  reconnois  l'endrok  où  je  le  fis  frapper; 
Je  vois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste  ;  * 
Tout  me  retrace  enfin  un  sang  que  je  déteste. 
David,  David  triomphe  ;  Achab  seul  est  détruit. 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée  ^ 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée  : 

'  •  Letatasqae  est  onuûs  populus  terr»,  el  civitas  conquierit.  • 
—  •  Tout  le  peuple  fit- une  faraude  réjouissance,  et  la  TiIle  demeom 
en  paix.  »  (/^y-,  lib.  IV,  cap.  xi,  yen.  ao. } 

*  •  Ingressusque  est  omnis  populus  terne  templum  Baal ,  et  dcs- 
«  trnxerunt  aras  ejus ,  et  imagines  contrÎTeruot  validé ,  Mathan  quo- 
«  que  sacerdotem  Baal  occiderunt,  coram  ahari.  »  —  «Et  tout  le 
peuple  étant  entré  dans  le  temple  de  Baal ,  ils  renversèrent  ses  au- 
tels, brisèrent  ses  images  en  cent  pièces,  et  tuèrent  Aiachan,  prêtre 
de  Baal,  devant  l'autel.  »  {Reg.^  lib.  IV,  cap.  zi,  vers.  i8.) 

^  Cette  exclamation  est  sublime;  cest  le  Christe^  vieitti!  de  Ju- 
lien l'apostat.  (L.  B.)  La  tragédie  tout  entière  n'est  que  le  tableau 
du  combat  de  Dieu  contre  Athalie ,  combat  dans  lequel  Dieu  daigne 
s'engager  pour  instruire  les  rois ,  consoler  les  opprimés^  et  faire 
treoîliler  les  oppresseurs.  (G.) 
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Tantôt  poar  un  enfant  excitant  mes  remords , 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes ,  au  pillage. 
Qu'il  régne  donc  ce  fils ,  ton  soin  et  ton  ouvrage  ; 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau  ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  ■  : 
Que  dis-je,  souhaiter!  Je  me  flatte ,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  joug ,  fatigué  de  ta  loi , 
Fidèle  au  sang  d'Achab  qu'il  a  reçu  de  moi. 
Conforme  à  son  aïeul,  à  son  père  semblable, 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable 
Abolir  tes  honneurs ,  profaner  ton  autel. 
Et  venger  Athalie,  Aohab,  et  Jézabel. 

(  Athalie  sort;  les  lévites  la  suivent.  ) 

JOAD. 

Qu'à  l'instaiit  hors  du  temple  eUe  soit  emmenée  ', 
£t  que  k  sainteté  n'en  soit  pas  profanée. 

'  L'atrocité  des  crimes  d' Athalie,  le  sang  de  ses  enfants  dans  le- 
quel elle  s>st  baîgnëe  sans  pitié,  la  volonté  de  Dieu,  dont  le  grand- 
prêtre  est  Tinterprèle,  sauvent  tout  Vodieux  qui  pourroit  résulter 
pour  Joas  de  commencer  son  règne  par  le  meurtre  de  son  aïeule. 
Quelle  fierté,  quelle  énergie  dans  ces  imprécations  !  Ce  ne  sont  pas 
de  vames  déclamations  :  l'histoire  nous  apprend  qn  elles  ne  furent 
que  trop  accomplies.  (G.) 

*  «  pTKcepit  autem  Joïada  centurionibus,  qui  erant  super  exer- 
«  citnm,  et  ait  eis:  «  Educite  eam  extra  septa  templi;  et  quicumque 
«  eatt  sectttus  fuerit,  feriatur  gladio.  Oixerat  enim  sacerdos  :  Non 
«  occidatur  in  templo  Domini;  imposueruntqoe  ei  manus...  et  in- 
«  terfecta  est  ibi.  m  —  «  Alors  Joïada  fit  ce  commandement  aux  ceo- 
lerrioni  qui  commandoient  les  troupes ,  et  leur  dit  :  Emmenez-la 
hors  du  temple  ;  et  si  quelqu'un  la  suit ,  qu'il  soit  tué  par  Tépée  : 

16. 
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Allez,  sacrés  vengeurs  de  vos  princes  meurtris  % 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle, 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

SCENE  VIL 

JOAS,  JOAD,  JOSABETH,  ABNER,  et  tous 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PfiÉCÉDENTE. 

JOASy  descendu  de  son  trône. 
Dieu,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction, 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction. 
Et  ne  soufirez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  : 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

JOAD,  aux  lévites. 
Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi  : 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Roi ,  prêtres ,  peuple,  allons ,  pleins  de  reconnoissancë. 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance , 
Et,  saintement  confus  de  nos  égarements, 

car  le  pontife  avoit  dit  :  Qu'on  ne  la  tue  pas  dans  le  ^emple  du  Sei- 
gneur. Les  officiers  se  saisirent  donc  de  sa  personne,  et  elle  fut 
tuée  en  ce  lieu-U.  m  {Heg,,  lib.  IV,  cap.  xi,  vers.  i5  et  i6.) 

'  Gomme  de  meurtre  on  a  fait  meurtri  y  il  étoit  naturel  que  ran 
conservât  le  sens  de  Tautre,  et  c*est  ce  qtd  a  eu  lieu  d'abord.  Mais 
l'usage,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  expliquer,  en  a  décidé  autre* 
ment,  et  depuis  long-temps  meurtrir  ne  signifie  plus  que/atrv  des 
meurtrissures,  des  contusions,  «  Ils  Font  meurtri  de  coups.  »  Les  Au* 
glois,  plus  conséquents,  disent  dans  un  même  sens  les  deux  mots 
murder  et  murdered,  (h.)  , 
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Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  serments. 
Abner,  auprès  du  roi  reprenez  votre  place. 

SCENE  VIII. 

JOAS,    JOAD,    UN  LÉVITE,  ET  TOUS  LES  ACTEURS 
DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 

JOAD,  au  lévite. 
Hé  bien  !  de  cette  impie  a-t-on  pimi  Taudacé? 

LE   LÉVITE. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs. 
Jérusalem,  long -temps  en  proie  à  ses  ftireurs, 
De  son  joug  odieux  à  la  fin  soulagée , 
Avec  joie  en  son  sang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible,  et  due  à  ses  forfaits, 
Apprenez ,  roi  des  Juifs ,  et  n  oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  vengeur,  et  Torphelin  un  père  *. 

'  Cette  pièce  est  regardée  avec  raison  comme  le  modèle  le  plus 
partit  de  la  tragédie.  On  est  étonné  de  ce  que  son  mérite  a  été 
reconnu  si  tard.  On  peut  s'étonner  aussi  de  ce  qu'il  a  été  enfin  si 
généralement  reconnu,  que,  quand  nous  parlons  des  défauts  com- 
muns aux  tragédies,  nous  exceptons  toujours  Athalie,  et  que  les 
étrangers  en  parlent  comme  nous.  Par  où  une  pièce  sans  amour, 
sans  intrigue,  sans  aucun  de  ces  événements  extraordinaires  qu'un 
poëte  invente  pour  jeter  du  merveilleux,  intéresse-t-elle,  ignorants 
et  connoisseurs,  spectateurs  de  tout  âge,  si  ce  n*est  par  le  vrai 
d'une  imitation  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  perfections,  celle 
du  8t|le,  celle  de  la  versification,  celle  des  caractères,  celle  de  la 
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conduite^  Cette  conduite  e$t  $ï  simple,  que  cette  pièce  est  en  pcké- 
sie  ce  qu'est  en  peinture  ce  tableaa  de  Baphaël  qui  n  offre  que 
deux  figures,  un  ange  qui,  sans  colère  et  sans  émotion,  écrase  le 
démon.  (L.  R.) 


FIN    D  ATHALIE. 
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PASSAGE 

D'EURIPIDE 
TRADUIT  PAR  GEOFFROY. 


Le  P.  Bnimoi,  et  après  lui  Luneau,  ont  voulu  trou- 
ver quelque  rapport  entre  Athalic  et  ITon  d'Euripide, 
parcequ'il  y  a  dans  la  pièce  grecque  un  enfant  inconnu, 
élevé  dans  le  temple  de  Delphes.  Cet  Ion  est  un  fils  na- 
turel qu'Apollon  a  eu  de  Creuse,  fille d'Érecthée,  roi  d'A- 
thènes. L'enfant  fut  enfermé  par  sa  mère  dans  une  cor- 
heille,  et  déposé  dans  une  groUe.  Mercure  enleva  la 
corbeille,  la  porta  au  temple  de  Delphes,  où,  par  l'in- 
spiration d'Apollon ,  la  prétresse  se  chargea  du  soin  d'é- 
lever Fenfant.  Creuse  épousa  ensuite  Xuthus;  et  plusieurs 
années  après ,  les  deux  époux  n'ayant  point  d'enfants , 
allèrent  consulter  l'oracle  de.  Delphes.  La  seule  scène  où 
l'on  puisse  apercevoir  quelque  ressemblance  avec  Atha- 
lie  y  est  celle  où  Xuthus,  à  qui  l'oracle  a  fait  accroire  que 
l'enfant  élevé  dans  le  temple  est  son  fils,  lui  propose  de 
quitter  le  temple  pour  venir  demeurer  avec  lui.  Le  jeune 
homme  répond  qu'il  est  attaché  au  temple  où  son  en- 
fance a  trouvé  un  asile. 

Mon  premier  dessein  étoit  de  traduire  cette  scène  tout 
entière  ;  mais  j'en  ai  été  détourné  par  une  foule  de  naï- 
vetés qui  ne  sont  point  dans  nos  mœurs ,  et  qui  nous  pa- 
roissent  contraires  à  l'effet  que  le  poète  veut  produire. 
Ion ,  nourri  dans  le  temple  de  Delphes ,  est  un  jeune 
homme  sauvage  et  farouche ,  peu  accoutumé  à  réprimer 
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ses  passions.  Habituellement  dominé  par  une  bumeur 
brusque  et  colère,  il  reçoit  fort  mal  Xuthus,  lorsque  cet 
étranger,  sortant  du  temple ,  accourt  se  jeter  dans  ses  bras 
en  l'appelant  son  fils.  Ion  rejette  ce  titre  ;  il  se  refuse  aux 
caresses  d'un  inconnu,  et  repousse  des  transports  qui  le 
fatiguent  et  Timportunent.  La  scène  commence  par  ce 
combat  comique  de  Xuthus,  qui  prétend  avoir  trouvé 
8on  fils  9  et  d'Ion  qui  ne  veut  point  reconnoitre  Xutbus 
pour  son  père ,  et  qui  le  traite  comme  un  fou.  11  s'établit 
ensuite  \in  dialogue  naïf  et  rapide,  où  chaque  interlo- 
cuteur ne  dit  qu'un  vers ,  et  souvent  même  que  la  moitié 
d'un.  Ion  ne  tarit  point  sur  les  questions  :  il  veut  savoir 
comment  Xutbus  est  son  père  ;  il  est  sur-tout  fort  curieux 
de  connoitre  sa  mère  ;  et  Xutbus  est  encore  plus  embar- 
rassé pour  le  satisfaire  sur  cet  article  :  ce  n'est  que  sur  la 
parole  d'Apollon  qu'il  se»croit  père.  Tous  ces  détails  sont 
de  la  comédie.  Enfin,  Ion  se  résigne:  c'est  toujours  beau- 
coup que  d'avoir  trouvé  un  père  ;  le  temps  lui  révélera 
sa  mère  ;  et  c'est  lorsque  Xutbus  le  voit  dans  cette  dispo- 
sition ,  qu'il  lui  fait  la  proposition  d^abandonner  le  temple 
et  de  venir  partager  avec  lui  le  trône  d'Athènes  : 

XUTUUS. 

M  Mon  cber  Ion ,  je  rends  grâces  au  dieu  qui  me  fait 
«  retrouver  un  fils ,  et  me  rapproche  d'un  objet  si  cher. 
tt  Tu  dois  te  féliciter  à  ton  tour  d'être  réuni  à  l'auteur  de 
u  tes  jours ,  si  long-temps  inconnu  pour  toi.  Tu  brûles  de 
((  revoir  celle  qui  te  porta  dans  son  sein ,  et  je  désire  avec 
«  la  même  ardeur  de  connoitre  celle  qui  m'a  rendu  père. 
u  Laissons  faire  au  temps  :  peut-être  nous  découvrira-t-il 
u  un  jour  ce  que  nous  cherchons  ;  mais  il  faut  commencer 
u  par  quitter  le  temple  de  Delphes.  Abandonne  ce  lieu 
u  d'exil  et  cet  état  d'aventurier.  Unis  ton  sort  à  c^ui  de 
«  ton  père;  porte  avec  moi  tes  pas  vers  la  célèbre  Athènes; 
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H  viens  partager  nion  trône  et  mes  trésors.  Au  sein  des 
M  grandeurs  et  de  Topulence ,  tu  ne  craindras  plus  qu'on 
u  te  reproche ,  comme  ici ,  Tobscurîté  et  Tindi^j^ence ,  les 
tt  deux  plus  grands  maux  de  l'humanité.  Par-tout  on  van- 
a  tera  tes  richesses  et  ton  illustre  origine.  Mais  que  vois-je  ? 
M  Tu  gardes  le  silence  !  Immobile ,  et  les  yeux  fixés  vers  la 
M  terre,  tu  parois  plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
<i  La  tristesse  a  pris  sur  ton  visage  la  place  de  la  joie  !  Hâte- 
«  toi  de  rassurer  un  père  alarmé.  » 

ION. 

«  Souvent  l'objet  qui  brille  de  loin  perd  tout  son  éclat 
u  quand  on  l'examine  de  près.  Je  bénis  le  jour  qui  me 
it  rend  un  père  ;  mais  ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  peuvent 
u  m'éblouir.  Mon  cœur  va  s'ouvrir  devant  vous  :  le  peuple 
«  d'Athènes  se  fait  gloire  d'être  sorti  de  la  terre  même 
«  qu'il  habite ,  d'être  une  race  indigène  ;  et  c'est  là  que 
u  vous  voulez  me  mener,  moi  qui  n'ai  qu'un  étranger 
((  pour  père ,  et  qui  suis  le  fruit  d'une  union  illégitime  ! 
a  Chargé  de  cet  opprobre ,  si  je  reste  dans  une  condition 
u  privée ,  j'y  serai  nul  et  méprisé  ;  si  j'aspire  aux  premiers 
«rangs ,  si  je  veux  être  quelque  chose ,  haï  des  petits ,  en- 
u  nemis  naturels  des  grands ,  je  serai  la  risée  de  l'honnête 
u  homme  et  du  sage ,  qui  se  tait  et  s'éloigne  des  affaires  : 
«  je  passerai ,  dans  leur  esprit ,  pour  un  téméraire  qui  ne 
a  sait  pas  combien  il  importe  de  demeurer  en  repos  dans 
u  une  ville  pleine  de  tumulte  et  de  dangers.  Aurai-je  l'am- 
i<  bition  de  figurer  parmi  les  hommes  d'état  et  d'entrer 
udans  le  gouvernement?  C'est  là  que  l'envie  s'apprête  à 
«  lancer  sur  moi  des  regards  encore  plus  perçants.  Vous 
u  le  savez ,  mon  père  :  les  chefs  des  républiques  ne  voient 
«dans  leurs  collègues  que  des  rivaux  et  des  ennemis. 
«  Étranger  dans  la  maison  où  je  vais  entrer,  j'y  rencontre 
u  une  femme  qui  n'a  point  été  mère ,  et  qui  jusqu'à  pré^ 
(f  sent,  compagne  de  vos  chagrins,  ne  partage  point  au- 
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(cjourd^bui  avec  tous  le  plaisir  de  trouver  un  fils.  Je 
a  Fentendrai  gémir  et  soupirer  en  secret.  Quel  sera  son 
u  désespoir  en  voyant  dans  vos  bras  Tobjet  de  votre  ten- 
a  dresse ,  tandis  qu^elle  sera  seule ,  et  n^apercevra  près 
a  d'elle  aucun  gage  chéri  qui  puisse  être  son  appui  et  sa 
u  consolation  !  Ou  vous  me  sacrifierez  à  votre  épouse,  on, 
u  si  vous  me  donnez  la  préférence ,  vous  renverserez  votre 
M  maison.  Combien  de  marâtres  furieuses  n'ont-elles  pas 
u  employé  ie  poison  pour  se  venger  de  leurs  maris  !  Je 
u  plains ,  ô  mon  père ,  je  vous  Pavoue ,  je  plains  cette 
(c  femm^  infortunée ,  qui  va  vieillir  dans  la  stérilité!  Née 
«d'une  illustre  famille,  elle  étoit  digne  d'avoir  à  qui 
u  transmettre  un  si  be^u  sang.  C'est  en  vain  qu'on  vante 
u  la  royauté  :  au  dehors,  éclat  trompeur;  chagrins  et  sou- 
u  cis  au  dedans.  Peut-on  être  heureux  quand  on  craint 
u  toujours  ;  quand  on  ne  peut  détourner  les  yeux  sans 
»  voir  un  assassin  à  ses  côtés  ?  C'est  dans  la  vie  privée , 
u  et  non  pas  sur  le  trône ,  que  je  veux  chercher  le  bon- 
u  heur.  Être  réduit  à  n'aimer  que  des  méchants,  et,  pour 
u  conserver  sa  vie ,  être  forcé  de  haïr  les  gens  de  bien , 
uquel  état,  quel  destin!  Mais  l'or,  dites-vous,  d^om- 
u  mage  de  tout  ;  il  est  si  doux  d'être  riche  !  Loin  de  moi 
»  des  richesses  accompagnées  d'alarmes  !  Un  bien  mo- 
u  dique ,  qu'on  possède  avec  honneur  et  sans  inquiétude, 
u  a  pour  moi  plus  d'attraits.  Dans  cet  asile  fortuné,  tout 
u  rit  à  mes  vœux  jusqu'à  ce  jour.  Je  trouve  dans  ce  temple 
a  deux  trésors  assez  rares,  le  doux  repos,  Tinnocente 
c(  paix.  Ici  le  méchant  ne  m'a  jamais  détourné  de  ma 
«route;  je  n'ai  point  éprouvé  l'insupportable  affront 
u  d'être  forcé  de  céder  le  pas  à  celui  qui  vaut  moins  que 
<i  moi.  J'offre  aux  dieux  les  prières  et  les  plaintes  des  mor- 
a  tels  ;  témoin  de  leur  joie  ou  de  leur  tristesse ,  je  con- 
u  serve  une  ame  toujours  égale.  Pendant  que  je  reçois  les 
(I  adieux  des  uns ,  d'autres  arrivent.  Toujours  nouveau 
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#pour  eux ,  ils  sont  toujours  nouveaux  pour  moi  ;  et ,  ce 
«4  qui  doit  être  Fobjet  des  désirs  de  tout  homme  sage,  mon 
a  cœur  s'accorde  ici  avec  mon  devoir.  La  nature ,  de  con- 
ucert  avec  la  divinité,  me  fait  ici  une  loi  d'être  juste, 
u  Voilà  ce  qui  rend  à  mes  yeux  cette  retraite  sacrée  pré- 
u  f érable  à  la  cour  d'Athènes.  O  mon  père ,  laissez-moi 
'  «  vivre  pour  moi  î  Si  je  trouve  le  bonheur ,  que  vous  im- 
<t  porte  que  ce  soit  dans  l'éclat  ou  dans  l'obscurité  ?  n 

Ion,  acte  II. 

n  est  absolument  possible  que  Racine  ait  puisé  quel- 
ques idées  dans  cette  scène;  la  tragédie  d'Ion  n'en  est 
pas  moins  d'un  genre  tout-à-fait  opposé  à  celui  d'Atha- 
lie.  11  est  vrai  que  ia  pièce  grecque  est  religieuse  ;  mais  il 
y  a  la  même  différence  entre  le  ton  des  deux  ouvrages 
qu^entre  l'esprit  des  deux  religions.  Autant  la  pièce  de  Ra- 
cine est  noble ,  terrible ,  et  sublime ,  autant  celle  d'Euri- 
pide est  naïve ,  familière ,  je  dirois  presque  comique  :  car 
Xîithus  est  simple  et  crédule ,  Apollon  malin  et  rusé.  Le 
dieu  vient  à  bout  de  faire  adopter  son  bâtard  à  Xuthus. 
Creuse  apprend  avec  indignation  qu'on  veut  lui  donner 
un  étranger  pour  héritier  ;  elle  veut  faire  empoisonner  le 
jeune  homme.  Le  complot  est  découvert;  le  peuple  con- 
damne Creuse  à  être  lapidée.  Elle  se  réfugie  à  l'autel  :  Ion 
vient  pour  l'en  arracher;  mais  la  prétresse  lui  apporte  le 
petit  berceau  dans  lequel  il  étoit  enfermé  lorsqu'on  l'ex- 
posa à  la  porte  du  temple.  Ion  fait  l'inventaire  du  ber- 
ceau devant  Creuse ,  et  découvre  que  cette  femme  est  sa 
mère  ;  mais  en  retrouvant  une  mère  il  perd  un  père ,  par- 
ceque  Creuse  est  forcée  de  lui  apprendre  qu'il  n'est  pas 
fils. légitime  de  Xuthus.  Le  naïf  Euripide ,  ami  de  la  na- 
ture, et  la  suivant  même  quelquefois  de  trop  près,  a  placé 
au  milieu  des  transports  de  la  mère  et  du  fils ,  des  ré- 
flexions et  des  questions  du  jeune  homme  qui  les  refroi- 
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dissent  beaucoup.  Ion  est  mécontent  de  cette  espèce  ât 
naissance  ;  il  s'imag;ine  que  le  nom  d^ApoUon  n'est  que  le 
manteau  d'une  intrigue  très  commune  de  sa  mère  avec 
un  simple  mortel  ;  et  il  pousse  la  familiarité  jusqu'à  in- 
terroger Creuse  sur  cet  article  délicat  Que  Ton  juge  si  un 
drame  fondé  sur  les  suites  de  la  galanterie  d'un  dieu ,  et 
sur  les  aventures  d'un  enfant  trouvé ,  peut  avoir  quelque 
affinité  avec  la  plus  auguste ,  la  plus  majestueuse  des  tra- 
gédies !  Lion  d'Euripide  est  un  roman  tragi -comique, 
plein  d'invention  et  d'intérêt;  les  situations,  et  sur-tout 
celle  d'une  mère  prête  à  tuer  son  fils  sans  le  connoStre , 
sont  d'un  effet  vraiment  théâtral  ;  le  dialogue  a  une  grâce 
touchante  et  un  naturel  exquis.  Ce  genre,  alors  nouveau 
chez  les  Grecs,  se  rapproche  de  nos  dramesmodemes.  Ce 
n'est  pas  la  meilleure  pièce  d'Euripide  ;  mais  c'est  peut- 
être  celle  qui  atteste  le  mieux  la  souplesse ,  la  fécondité 
de  son  génie ,  et  le  charme  de  son  style.  Les  Grecs  trou- 
vèrent un  motif  particulier  d'intérêt  dans  le  personnage 
d'Ion,  que  l'on  suppose  avoir  donné  son  nom  à  l'Ionie^ 
contrée  de  l'Asie  mineure  peuplée  de  colonies  grecques. 
La  plus  grande  et  presque  la  seule  conformité  entre  les 
deux  tragédies ,  c'est  que ,  dans  l'Ion  d'Euripide ,  le  dieu 
Apollon  fait  tout ,  et  par  son  autorité  justifie  tout  ce  qui 
s'y  fait  de  contraire  aux  idées  communes  :  de  même,  dans 
Athalie ,  le  véritable  Dieu  fait  tout ,  et  sanctionne  de  sa 
divinité  tout  ce  qui  se  fait  d'extraordinaire.  Mais  il  ré- 
sulte de  cette  conformité  même,  que  la  pièce  françoise  est 
aussi  différente  de  la  pièce  grecque ,  que  le  Dieu  maître 
du  ciel  et  de  la  terre  est  différent  d'une  vaine  idole.  (G.) 

FfK   DE   LA  TRADUCTION. 


PLAN 

DD  PREMIER  ACTE 

DIPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  • 


SCÈNE  I. 

IPHIGÉNTE,  UNE  cAï^ivE  grecque. 

Iphigénie  vient  avec  une  captive  grecque,  qui 
s'étonne  de  sa  tristesse ,  et  lui  demande  si  elle  est 
afiBigée  de  ce  que  la  fête  de  Diane  se  passera  sans 
qu'on  immole  aucun  étranger. 

•  Tu  peux  croire,  dit  Iphigénie,  si  c'est  là  un  sen- 
•  timent  digne  de  la  fille  d'Agamemnon.Tu  sais  avec 

'  Od  ne  peat  révoquer  en  doute  l'existence  de  ce  plan ,  dont 
le  mano^rit,  tracé  par  la  main  même  de  Tauteur,  fut  déposé  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  et  publié  par  Louis  Racine,  en  1747»  non 
pas,  dit-il,  comme  un  fragment  curieux,  mais  comme  un  morceau 
propre  à  faire  connoltre  de  quelle  manière  Racine,  quand  il  en- 
treprenoit  une  tragédie,  disposoit  chaque  acte  en  prose.  Le  poëte 
qui  snt  si  heureusement  adapter  à  notre  scène  le  sujet  êi  Iphigénie 
en  AuUde^  a  dû  concevoir  le  dessein  de  traiter  aussi  celur  d* Iphi- 
génie en  Tauride;  mais  on  déplore  la  triste  nécessité  que  lui  im- 
posoit  le  goût  du  siècle ,  de  mêler  notre  amour  moderne  à  des  su- 
jets antiques  qui  s'y  prêtent  mal.  Gomment  Voltaire  ponvoit-il  dire 
à  la  duchesse  du  Maine,  en  parlant  de  Racine:  «Il  avoit  com- 
«  mencé  Iphigénie  en  Tauride  ^  et  la  galanterie  n  entroit  point  dans 
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«  quelle  répugnance  j'ai  préparé  les  misérables  que 
«  Ton  a  sacrifiés  depuis  que  je  préside  à  ces  cruelles 
«  cérémonies.  Je  me  faisois  une  joie  de  ce  que  la  for- 
ce tune  n  avoit  amené  aucun  Grec  pour  cette  journée , 
«  et  je  triomphois  de  la  douleur  commune  qui  est 
«  répandue  dans  cette  île ,  où  Ton  compte  pour  un 
«  présage  funeste  de  ce  que  nous  manquons  de  vie- 
«  times  pour  cette  fête.  Mais  je  ne  puis  résister  à  la 
«  secrète  tristesse  dont  je  suis  occupée  depuis  le 
«  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit.  J'ai  cru  que  j*étois  à 
«  Mycène ,  dans  la  maison  de  mon  père  :  il  ma  sem- 
«  blé  que  mon  père  et  ma  mère  nageoient  dans  le 
«  sang,  et  que  moi-même  je  tenois  un  poignard  à  la 
«  main  pour  en  égorger  mon  frère  Oreste.  Hélas  ! 
A  mon  cher  Oreste! 

LA   CAPTIVE. 

ft  Mais  y  madame ,  vous  êtes  trop  éloignés  Tun  de 

u  son  plan  »  ?  {Épître  à  madume  la  dw^esse  du  Maine  j  servami  de 
préface  à  Oreste,)  Elle  y  entroit  si  bien ,  que  le  fils  de  Tboas,  dans 
ce  plan ,  est  amoureux  de  la  prétresse  Iphigénie.  On  i^ore  le  temps 
où  Racine  traça  cette  esquisse.  Si  l'on  en  croit  Louis  Racine,  ce 
fut  après  avoir  compose  Phèdre,  11  n'y  a  aucune  apparence  que 
Racine  ait  travaille  au  plan  d'une  tragédie  nouvelle,  dans  le  temp» 
même  où  il  formoit  le  projet  de  renoncer  au  théâtre.  On  sait,  en 
général,  que  dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire  et  dramatique, 
Racine  s'occupa  de  quelques  ouvrages  dont  il  ne  reste  plus  )a 
moihdrtf  trace.  Longepierre  a  prétendu  lui  avoir  eiitenda  réciter 
des  morceaux  d'une  Alceste,  Quelques  personnes  ont  aussi  assuré 
qu'il  avoit  voulu  traiter  le  sujet  d' Œdipe -y  mais,  moins  hardi  que 
Voltaite,  il  en  fut,  dit-on,  détourné  par  son  excessive  admiration 
pour  Sophocle,  qu'il  regardoit  comme  un  modèle  bien  plus  diffi- 
cile à  imiter  qu'Euripide.  (6.) 
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a  Tautre  pour  craindre  l'accomplissement  de  votre 
«  songe. 

IPHIGÉNIE. 

«  Et  ce  n'est  pas  aussi  ce  que  je  crains;  mais  je 
«  crains  avec  raison  qu'il  n'y  ait  de  grands  malheurs 
«  dans  ma  famille  :  les  rois  sont  sujets  à  de  grands 
«changements.  Ah!  si  je  t'avois  perdu,  mon  cher 
«  frère  Oreste  ^  sur  qui  seul  j'ai  fondé  mes  espé- 
«  rances!  car  enfin  j'ai  plus  sujet  de  t'aimer  que  tout 
«  le  reste  de  ma  famille  :  tu  ne  fus  point  coupable  de 
«  ce  sacrifice  où  mon  père  m'avoit  condamnée  dans 
«  FAutide  ;  tu  étois  un  enfant  de  dix  ans*  Tu  as  été 
c  Aevé  avec  moi|  et  tu  es  le  seul  de  toute  la  Grèce 
ff  que  je  regrette  tous  les  jours. 

•  LA    CAPTIVE. 

«Mais,  madame,  quelle  apparence  quil  sache 
«  l'état  où  vous  êtes?  Vous  êtes  dans  une  lie  détestée 
«  de  tout  le  monde  :  si  le  hasard  y  amène  quelque 
«Grec,  on  le  sacrifie.  Que  ne  renoncez- vous  à  la 
«  Grèce?  que  ne  répondez-vous  à  l'amour  du  prince?  »> 

IPHIGÉNIE. 

«  Eh!  que  me  serviroit  de  m'y  attacher?  Son  père 
«  Thoas  lui  défend  de  m'aimer  ;  il  ne  me  parle  qu'en 
«  tremblant  :  car  ils  ignorent  tous  deux  ma  nais- 
«  sance,  et  je  n'ai  garde  de  leur  découvrir  une  chose 
«  qa'ils  ne  croiroient  pas  ;  car  quelle  apparence 
«  qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée  dans  le 
«  moment  qu'on  alloit  la  sacrifier  pour  le  salut  de  la 
«Grèce,  fût  la  fille  du  général  de  la  Grèce?  Mais 
K  voici  ce  prince.  » 
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SCÈNE  II. 

LE  FILS  DE  THOAS,  IPHIGÉNIE,  la  captiv* 

GRECQUE. 
IPHIGÉNIE. 

«  Qu'aveï-vous,  prince?  D'où  vient  ce  déâordre  et 
«  cette  émotion?  ' 

LE  FILS  DE  THOAS. 

«  Madame,  je  suis  cause  du  plus  grand  malheur 
u  du  monde.  Vous  savez  combien  j'ai  détesté  avec 
A  vous  les  sacrifices  de  cette  lie  :  je  me  réjouissois  de 
M  ce  que  vous  seriez  aujourd'hui  dispensée  de  cette 
«  funeste  occupation;  et  cependant  je  suis  cause  que 
<i  vous  avez  deux  Grecs  à  sacrifier. 

IPHIGÉNIE. 

«  Comment,  seigneyr? 

LE  FILS   DE   THOAS. 

tt  On  m'est  venu  avertir  que  deux  jeunes  hommes 
a  étoient  environnés  d  une  grande  foule  de  peuple 
ft  contre  lequel  ils  se  défendoient.  J  ai  couru  sur  le 
«  bord  de  la  mer  :  je  les  ai  trouvés  à  la  porte  du  tem- 
«  pie,  qui  vendoient  chèrement  leur  vie ,  et  qui  ne 
«  songeoient  chacun  qu'à  la  défense  l'im  de  l'autre . 
«  Leur  courage  m'a  piqué  de  générosité.  Je  les  ai 
«  défendus  moi-même;  j'ai  désarmé  le  peuple  :  et  ils 
<i  se  sont  rendus  à  moi.  Leurs  habits  les  ont  fait  pas- 
»  ser  pour  Grecs  :  ils  l'ont  avoué.  J'ai  frémi  à  cette 
n  parole  ;  on  les  a  amenés  malgré  moi  à  mon  père  : 
ft  et  vous  pouvez  juger  quelle  sera  leur  destinée.  La 
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«  joie  est  universelle,  et  on  remercie  les  dieux  d'une 
«  prise  qui  me  met  au  désespoir.  Mais  enfin ,  ma- 
«dame,  ou  je- ne  pourrai,  ou  je  vous  affranchirai 
«  bientôt  de  la  malheureuse  dignité  qui  vous  engage 
«  à  ces  sacrifices.  Mais  voici  le  roi  mon  père.  » 

SCÈNE  III. 
THOAS,  LE  FILS  DE  THOaS,  IPHIGÉNIE, 

LA   CAPTrVE  GRECQUE. 
THOAS. 

«Quoi!  madame,  vous  êtes  encore  ici!  Ne  de- 
«  vriez-votts  pas  être  dans  le  temple  pour  remercier 
«  la  ctéesse  de  ces  deux  victimes  qu'elle  nous  a  en- 
«  voyées?  Allez  préparer  tout  pour  le  sacrifice,  et 
a  VOUS  reviendrez  ensuite,  afin  qu'on  vous  remette 
«  entre  les  mains  ces  deux  étrangers.  » 

Iphigénie  sort. 

SCÈNE  IV. 
THOAS,  LE  FILS  DE  THOAS. 

Le  prince  fait  quelques  efforts  pour  obtenir  de  sou 
père  la  vie  des  deux  Orecs ,  afin  qu'il  ne  les  ait  pas 
sauvés  inutilement.  Le  roi  le  maltraite,  et  lui  dit 
que  ce  sont  là  les  sentiments  qui  lui  ont  été  inspirés 
par  la  jeune  Grecque;  il  lui  reproche  la  passion  qu'il 
a  pour  une  esclave. 

LE   FILS  DE   THOAS. 

«  Et  qui  vous  dit,  seigneur,  que  c'est  une  esclave  ? 

4.  17 
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THOAS. 

«  Et  quelle  autre  qu'une  esclave  auroit  été  choisie 
«  par  les  Grecs  pour  être  sacrifiée? 

LE   FILS    DE  THOÂS. 

«  Quoi!  ne  vous  souvient-il  plus  des  habillements 
Cl  qu'elle  a  voit  lorsqu'on  Tamena  ici?  Avez-vous  ou- 
»  blié  que  les  pirates  l'enlevèrent  dans  le  moment 
a  qu'elle  alloit  recevoir  le  coup  mortel?  Nos  peuples 
a  eurent  plus  de  compassion  pour  elle  que  les  Grecs 
a  n'en  avoient  eu  ;  et  au  lieu  de  la  sacrifier  à  Diane , 
a  ils  la  choisirent  pour  présider  elle-même  à  ses  sa- 
«  crifices.  » 

Le  prince  sort  déplorant  sa  malheureuse  géné- 
rosité, qui  a,sauvé  la  vie  à  deux  Grecs,  pour  la  leur 
faire  perdre  plus  cruellement. 

SCÈNE  V. 

THOAS,  LE  CONFIDENT. 
THOAS. 

Le  roi  témoigne  à  son  confident  qu'il  se  fait  vio- 
lence en  maltraitant  son  fils. 

a  Mais  quelle  apparence  de  donner  les  mains  à 
«  une  passion  qui  le  déshonore?  Allons ,  et  deman- 
«  dons  à  la  déesse,  parmi  nos  prières,  qu'elle  donne 
c^  à  mon  fils  des  sentiments  plus  dignes  de  lui.  » 

FIN  DU  PLAN  DU  PREMIER  ACTE  d'iPHIGÉNIE. 


POÉSIES  DIVERSES. 


LE  PAYSAGE  ', 

ou 
PROMENADE  DE  PORTROYAL  DES  CHAMPS. 


ODE  PREMIÈRE. 

LOUANGE  DE  PORT-ROYAL  EN  GÉNÉRAL. 

Saintes  demeures  du  silence, 
Lieux  pleins  de  bharmes  et  d'attraits, 
Port  OÙ ,  dans  le  sein  de  la  paix , 
Régne  la  G  race  et  Tlnnocence  ; 
Beaux  déserts  qu'à  Fenvi  des  cieux, 
De  ses  trésors  plus  précieux 

A  comblé  la  nature , 
Quelle  assez  brillante  couleur 

Peut  tracer  la  peinture 
De  votre  adorable  splendeur? 

'  Les  productioDS  de  la  jeunesse  de  Racine,  les  premiers  essais 
de  sa  mase,  qui  lui  attirèrent  de  justes  réprimandes  de  la  part  de 
ge«  maîtres  de  Port*R&yal,  sont  devenus  des  monuments  vraiment 
curieux,  puisqu'ils  marquent  de  quel  point  ce  grand  homme  est 
parti  pour  aller  si  loin.  M.  de  Naurois,  son  arrière-petit-fils,  a 
donc  rendu  un  vrai  service  aux  lettres,  en  nous  communiquant  les 
manuscrits  précieux  dans  lesquels  Louis  Racine  avoit  recueilli  les 
premières  compositions,  et  pour  ainsi  dire  les  premiers  thèmes  de 
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Les  moins  éclatantes  merveilles 
De  ces  plaines  ou  de  ces  bois ,         ^ 
Pomroient-elles  pas  mille  fois 
Épuiser  les  plus  doctes  veilles? 
Le  soleil  vit-il  dans  son  cours 
Quelque  si  superbe  séjour 

Qui  ne  vous  rende  hommage? 
Et  Fart  des  plus  riches  cités 

A-t-il  la  moindre  image 
De  vos  naturelles  beautés? 

Je  sais  que  ces  grands  édifices 

Que  s'élève  la  vanité, 

Ne  souillent  point  la  pureté 

De  vos  innocentes  délices. 

Non,  vous  n'offrez  point  à  nos  yeux 

Ces  tours  qui,  jusque  dans  les  cieux. 

Semblent  porter  fa  guerre , 
Et  qui ,  se  perdant  dans  les  airs, 

son  illustre  pèrç,  et  en  nous  permettant  d*en  extraire  la  description^ 
en  vers  françois ,  de  la  fameuse  abbaye  de  Port-Royal.  Cette  pièce 
est  sur-tout  importante  pour  les  amateurs,  parcequ'elle  paroit  être 
la  première  échappée  à  la  jeunesse  de  Racine.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  y  trouve  tous  les  défauts  de  0oût  et  de  style  alors  accréditée 
par  la  mode,  et  qui  séduisent  d'autant  plus  un  jeune  homme,  qu'il 
a  dans  l'esprit  moins  de  force  pour  s'en  garantir.  Les  sept  odes  sur 
Port-Royal  spnt  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  dans  les  premiers 
essais  de  Racine.  A  cette  époque,  il  faisoit  mieux  les  vers  latin» 
que  les  vers  françois.  (G.)  On  en  peut  juger  par  la  pièce  latine  que 
nous  avons  rétablie  tout  entière  dans  les  mémoires  sur  la  vie  de 
Racine,  tome  I,  page  i4- 
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Vont  encor  sous  la  terre 
Se  perdre  dedans  les  enfers. 

Tous  ces  bâtiments  admirables, 
Ces  palais  par-tout  si  vantés, 
Et  qui  sont  comme  cimentés 
Du  sang  des  peuples  misérables; 
Enfin,  tous  ces  augustes  lieux, 
Qui  semblent  faire  autant  de  dieux 

De  leurs  maîtres  superbes, 
Un  jour  trébuchant  avec  eux, 

Ne  seront  sur  les  herbes 
Que  de  grands  sépulcres  affreux. 

• 
Mais  toi,  solitude  féconde, 
Tu  n'as  rien  que  de  saints  attraits, 
Qui  ne  s'efFaceront  jamais 
Que  par  Técroulement  du  monde  : 
L'on  verra  Témail  de  tes  champs 
Tant  que  la  nuit,  de  diamants 

Sèmera  Thémisphère; 
Et  tant  que  Tastre  des  saisons 

Dorera  sa  carrière. 
L'on  verra  Tor  de  tes  moissons. 

Que  si,  parmi  tant  de  merveilles, 
Nous  ne  voyons  point  ces  beaux  ronds. 
Ces  jets  où  Tonde,  par  ses  bonds, 
Charme  les  yeux  et  les  oreilles , 
Ne  voyons-nous  pas  dans  tes  prés , 
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Se  rouler  sur  des  lits  dorés 

Cent  flots  d  argent  liquide, 
Sans  que  le  front  du  laboureur, 

A  leur  course  rapide, 
Joigne  les  eaux  de  sa  sueur? 

La  nature  est  inimitable; 
Et  quand  elle  est  en  liberté, 
Elle  brille  d'une  clarté 
Aussi  douce  que  véritable. 
C'est  elle  qui,  sur  ces  vallons, 
Ces  bois ,  ces  prés  et  ces  sillons , 

Signe  sa  puissance; 
C'est  elle  par  qui  leurs  beautés, 

Sans  blesser  l'innocence , 
Rendent  nos  yeux  comme  enchantés. 


'V*/*/*'*/*-"V»/V*«<^^/%<^-». 


ODE  II. 

LE    PAYSAGE   EN   GROS. 

Que  je  me  plais  sur  ces  montagnes, 
Qui  s'élevant  jusques  aux  cieux, 
D'un  diadème  gracieux , 
Couronnent  ces  belles  campagnes! 
O  Dieu,  que  d'objets  ravissants 
S'y  viennent  offrir  à  mes  sens  ! 

De  leurs  riches  vallées , 
Quel  amas  brillant  et  confus, 
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De  beautés  rassemblées , 
Éblouit  mes  yeux  éperdus  ! 

De  là  j'aperçois  les  prairies , 
Sur  les  plaines  et  les  coteaux, 
Parmi  les  arbres  et  les  eaux, 
Étaler  leurs  pompes  fleuries. 
Deçà  je  vois  les  pampres  verts 
Enrichir  cent  tertres  divers 

De  leurs  grappes  fécondes; 
Et  là  les  prodigues  guérets , 

De  leurs  javelles  blondes , 
Border  les  prés  et  les  forêts. 

Dessus  ces  javelles  fertiles. 
Dessus  cet  or  tout  mouvant, 
Je  vois  aussi  Tair  et  le  vent 
Promener  leurs  souffles  tranquilles  ; 
Et  comme  on  voit  Fonde  en  repos, 
Souvent  refriser  de  ses  flots 

La  surface  inconstante. 
Je  vois  de  ces  pompeux  sillons , 

La  richesse  flottante 
Ondoyer  dessus  ces  vallons. 

Je  vois  ce  sacré  sanctuaire, 
Ce  grand  temple,  ce  saint  séjour 
Où  Jésus  encor  chaque  jour 
S'immole  pour  nous  à  son  père. 
Muse ,  c'est  à  ce  doux  Sauveur 
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Que  je  dois  consacrer  mon  cœur, 

Mes  travaux  et  mes  veilles  : 
C'est  lui  de  qui  le  puissant  bras 

Fit  toutes  ces  merveilles 
Qui  nous  fournissent  tant  d  appas. 

Ainsi  d  un  facile  langage , 
L'on  voit  ce  temple  spacieux 
S'élevant  dessus  tous  les  lieux, 
Leur  demander  un  humble  hommage, 
Et  semble  aller  au  firmament, 
Publier  encor  hautement 

A  ces  sphères  roulantes , 
Qu'ainsi  qu'en  l'azur  lumineux 

De  leurs  voûtes  brillantes, 
Dieu  loge  en  son  seiii  bienheureux- 

Je  vois  ce  cloître  vénérable , 
Ces  beaux  lieux  du  ciel  bien  aimés, 
Qui ,  de  cent  temples  animés , 
Cachent  la  richesse  adorable. 
C'est  dans  ce  chaste  paradis 
Que  régne  en  un  trône  de  Us, 

La  virginité  sainte  : 
C'est  là  que  mille  anges  mortels, 

D'une  éternelle  plainte, 
Gémissent  aux  pieds  des  autels. 

Sacrés  palais  de  l'innocence. 
Astres  vivants,  chœurs  glorieux. 
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Qui  faites  voir  de  nouveaux  deux 
Dans  ces  demeures  de  silence , 
Won,  ma  plume  n'entreprend  pas 
De  tracer  ici  vos  combats , 

Vos  jeûnes  et  vos  veilles  : 
Il  faut,  pour  en  bien  révérer 

Les  augustes  merveilles , 
Et  les  taire  et  les  adorer. 

Je  vois  les  altières  futaies , 
De  qui  les  arbres  verdoyants, 
Dessous  leurs  grands  bras  ondoyants, 
Cachent  les  buissons  et  les  haies  : 
L'on  diroit  même  que  les  cieux 
Posent  sur  ces  audacieux 

Leur  pesante  machine , 
Et  qu'eux,  d'un  orgueil  nompareil, 

Prêtent  leur  forte  échine 
A  ces  grands  trônes  du  soleil. 

Je  vois  les  fruitiers  innombrables 
Tantôt  rangés  en  espaliers , 
Tantôt  ombrager  les  sentiers 
De  leurs  richesses  agréables. 
Mais  allons  dans  tous  ces  beaux  Ueux 
Voir,  d'un  regard  plus  curieux , 

Leur  pompe  renfermée  ; 
Et  vous,  souffrez,  riches  déserts, 

Que  mon  ame  charmée 
Contemple  vosT trésors  divers. 


a68  LE  PAYSAGE 

ODE  IIL 

DESCRIPTION   DES   BOIS. 

Que  ces  vieux  royaumes  des  ombres, 
Ces  grands  bois,  ces  noires  forêts, 
Cachent  de  charmes  et  d'attraits 
Dessous  leurs  feuillages  si  sombres! 
Ost  dans  ce  tranquille  séjour 
Que  Ton  voit  régner  nuit  et  jour 

La  paix  et  le  silence; 
Ost  là  qu'on  dit  que  nos  aïeux, 

Au  siècle  d'innocence, 
Goùtoient  les  délices  des  cieux. 

C/est  là  que  cent  longues  allées 
D'arbres  toujours  riches  et  verts, 
Se  font  voir  en  cent  lieux  divers, 
Droites,  penchantes^  étoilées. 
Je  vois  mille  troncs  sourcilleux 
Soutenir  le  fatte  orgueilleux 

De  leurs  voûtes  tremblantes; 
Et  Ton  diroit  que  le  saphir, 

De  deux  portes  brillantes 
Ferme  ces  vrais  lieux  de  plaisir. 

C'est  sous  ces  épaisses  feuiUées 
Que  Ton  voit  les  petits  oiseaux , 


'^■%^^^%^^f%^f^^ 
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Ces  chantres  si  doux  et  si  beaux, 
Errer  en  troupes  émaillées  ; 
C'est  là  que  ces  hôtes  pieux, 
Par  leurs  concerts  harmonieux, 

Enchantent  les  oreilles, 
Et  qu'ils  célèbrent  sans  souci 

Les  charmantes  merveilles 
De  ces  lieux  qu'ils  ornent  aussi. 

Là ,  d'une  admirable  structure, 
On  les  voit  suspendre  ces  nids  ; 
Ces  cabinets  si  bien  bâtis , 
Dont  Tart  étonne  la  nature; 
Là,  parfois ,  Tun  sur  son  rameau 
Entraine  le  petit  fardeau 

D'une  paille  volante; 
L'autre  console ,  «n  trémoussant, 

Sa  famille  dolente , 
Dé  quelque  butin  ravissant. 

Là,  l'on  voit  la  biche  légère, 
Loin  du  sanguinaire  aboyeur, 
Foider,  sans  crainte  et  sans  frayeur, 
Le  tendre  émail  de  la  fougère. 
Là,  le  chevreuil  champêtre  et  doux, 
Bondit  aussi  dessus  les  houx , 

En  courses  incertaines  ; 
Là ,  les  cerfs ,  ces  arbres  vivants , 

De  leurs  bandes  hautaines , 
Font  cent  autres  grands  bois  mouvants. 
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G^est  là  qu'avec  de  doux  murmures 
L'on  entend  les  petits  Zéphirs , 
De  qui  les  tranquilles  soupirs 
Charment  les  peines  les  plus  dures. 
C'est  là  qu'on  les  voit  tour-à-tour 
Venir  baiser  avec  amour 

La  feuille  tremblante; 
Là,  pour  joindre  aux  chants  des  oiseaux 

Leur  musique  éclatante; 
Ils  concertent  sur  ]es  rameaux. 

Là,  cette  chaleur  violente 

Qui,  dans  les  champs  et  les  vallons, 

Brûle  les  avides  sillons , 

Se  fait  voir  moins  fière  et  plus  lente. 

L'œil  du  monde  voit  à  regret 

Qu'il  ne  peut  percer  le  secret 

.    De  ces  lieux  pleins  de  charmes  : 

Plus  il  y  lance  de  clartés , 

Plus  il  leur  donne  d'armes 
Contre  ses  brûlantes  beautés. 


"«■«/W^/»!^^ 


ODE  IV. 

l'étang. 

Que  c'est  une  chose  charmante 
De  voir  cet  étang  gracieux , 
Où,  comme  en  un  lit  précieux, 
L'onde  est  toujours  calme  et  dormante  I 
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Mes  yeux ,  contemplons  de  plus  près 
Les  inimitables  portraits 

De  ce  miroir  humide; 
Voyons  bien  les  charmes  puissants 

Dont  sa  glace  liquide 
EInchante  et  trompe  tous  les  sens. 

Déjà  je  vois  sous  ce  rivage 
La  terre  jointe  avec  les  cieux , 
Faire  un  chaos  délicieux 
Et  de  Tonde  et  de  leur  image. 
Je  vois  le  grand  astre  du  jour 
Rouler,  dans  ce  flottant  séjour, 

Le  char  de  la  lumière  ; 
Et,  sans  offenser  de  ses  feux 

La  fraîcheur  coutumière , 
Dorer  son  cristal  lumineux. 

Je  vois  les  tilleuls  et  les  chênes , 
Ces  géants  de  cent  bras  armés, 
Ainsi  que  d'eux-mêmes  charmés, 
Y  mirer  leurs  têtes  hautaines  ; 
Je  vois  aussi  leurs  grands  rameaux 
Si  bien  tracer  dedans  les  eaux 

Leur  mobile  peinture, 
Qu'on  ne  sait  si  Tonde ,  en  tremblant , 

Fait  trembler  leur  verdure , 
Ou  plutôt  Tair  même  et  le  vent. 

Là,  Thirondelle  voltigeante, 
Rasant  les  flots  clairs  et  poUs, 
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Y  vient,  avec  cent  petits  cris, 
Baiser  son  image  naissante. 
Là,  mille  autres  petits  oiseaux 
Peignent  encore  dans  les  eaux 

Leur  éclatant  plumage  : 
.  L  œil  ne  peut  juger  au-dehors 

Qui  vole  ou  bien  qui  nage 
De  leurs  ombres  et  de  leurs  corps. 

Quelles  richesses  admirables 
N'ont  point  ces  nageurs  marquetés, 
Ces  poissons  aux  dos  argentés. 
Sur  leurs  écailles  agréables! 
Ici  je  les  vois  s'assembler, 
Se  mêler  et  se  démêler 

Dans  leur  couche  profonde; 
Là ,  je  les  vois  (Dieu  î  quels  attraits  !  ) 

Se  promenant  dans  Tonde, 
Se  promener  dans  les  forêts. 

Je  les  vois ,  en  troupes  légères , 
S'élancer  de  leur  lit  natal; 
Puis  tombant,  peindre  en  ce  cristal 
Mille  couronnes  passagères. 
L'on  diroit  que,  comme  envieux 
De  voir  nager  dedans  ces  lieux 

Tant  de  bandes  volantes. 
Perçant  les  remparts  entr'ouverts 

De  leurs  prisons  brillantes , 
Ils  veulent  s'enfuir  dans  les  airs. 
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Enfin  y  ce  beau  tapis  liquide 
Semble  enfermer  entre  ses  bords 
Tout  ce  que  vomit  de  trésors  * 
L'Océan  sur  un  sable  aride: 
Ici  For  et  Tazur  des  cieux 
Font,  de  leur  éclat  précieux, 

Comme  un  riche  mélange; 
Là  y  Témeraude  des  rameaux. 

D'une  agréable  frange , 
Entoure  le  cristal  des  eaux. 

Mais  quelle  soudaine  tourmente, 
Ck)mme  de  beaux  songes  trompeurs, 
Dissipant  toutes  les  couleurs , 
Vient  réveiller  Tonde  dormante? 
Déjà  ses  flots  entre-poussés 
Roulent  cent  monceaux  empressés 

De  perles  ondoyantes, 
Et  n'étalent  pas  moins  d'attraits 

Sur  leurs  vagues  bruyantes , 
Que  dans  leurs  tranquilles  portraits. 
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ODE  V. 

LES   PRAIRIES. 

Mon  Dieu,  que  ces  plaines  chairmantes, 
Ces  grands  prés  si  beaux  et  si  verts , 
Nous  présentent  d'appas  divers 
Parmi  leurs  richesses  brillantes  ! 
4.  18 
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Ce  doux  air,  ces  vives  odeurs, 
Le  pompeux  éclat  de  ces  fleurs 

Dont  rherbe  se  colore, 
Semble-t-il  pas  dire  à  nos  yeux 

Que  le  palais  de  Flore 
Se  fait  voir  vraiment  en  ces  lieux? 

C'est  là  qu'on  entend  le  murmure 
De  ces  agréables  ruisseaux, 
Qui  joignent  leurs  flots  et  les  eaux 
Au  vif  émail  de  la  verdure. 
C'est  là  qu'en  paisibles  replis, 
Dans  les  beaux  vases  de  leurs  lits , 

Ils  arrosent  les  herbes , 
Et  que  leurs  doux  gazouillements , 

De  leurs  ondes  superbes 
Bravent  les  bruits  les  plus  charmants. 

Je  les  vois,  au  haut  des  montagnes, 
Venir,  d'un  cours  précipité, 
Offrir  leur  tribut  argenté 
Dans  le  beau  sein  de  ces  campagnes  ; 
Et  là ,  d'un  pas  respectueux , 
Traîner  en  cercles  tortueux 

Leurs  sources  vagabondes; 
Et,  comme  charmés  des  beautés 

De  ces  plaines  fécondes, 
S'y  répandre  de  tous  côtés. 

Là,  ces  Méandres  agréables, 
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Descendant,  et  puis  remontant, 
Font,  dans  leur  voyage  inconstant, 
Cent  labyrinthes  délectables. 
Souvent  leurs  flots,  en  s'entr  ouvrant, 
, I 

Font  cent  îles  fleuries; 
Tantôt,  quittant  leur  lit  natal, 

Ils  bordent  les  prairies 
D'une  ceinture  de  cristal. 

Là,  quand  le  jour  rapporte  au  monde 
Le  beau  tribut  dé  sa  clarté. 
Et  que  lombre et  l'obscurité 
Rentrent  dans  leur  grotte  profonde  ; 
Là,  dis-je,  des  portes  du  ciel, 
On  voit  de  perles  et  de  miel 

Choir  une  riche  pluie, 
Et  Flore ,  pour  ce  doux  trésor, 

Ouvrir,  toute  ravie, 
Cent  petits  bassins  d'ambre  et  d'or. 

Là,  l'on  voit  aussi  sur  les  herbes 
Voltiger  ces  vivantes  fleurs. 
Les  papillons  dont  les  couleurs 
Sont  si  frêles  et  si  superbes  : 
C'est  là  qu'en  escadrons  divers. 
Ils  répandent  dedans  les  airs 
Mille  beautés  nouvelles , 


Ce  vers  manque  dans  le  manuscrit. 


18. 
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Et  que  les  essaims  abusés 

Vont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 

C'est  là  qu'eu  nombreuses  allées 
L'on  voit  mille  saules  épais , 
De  remparts  superbes  et  frais 
Ceindre  ces  plaines  émaillées  : 
Oui ,  je  les  vois  de  tous  côtés , 
En  laissant  l'éclat  argenté 

De  leurs  feuillages  sombres. 
Comme  vouloir  à  ces  ruisseaux. 

Qui  dorment  sous  leurs  ombres, 
Faire  d'officieux  rideaux. 


ODE  VL 

DES  TROUPEAUX,  ET  d'uN  COMBAT  DE  TAUREAUI. 

C'est  dans  ces  campagnes  fleuries 
Qu'on  voit  mille  troupeaux  errants, 
Aller,  en  cent  lieux  différents. 
Ronger  les  trésors  des  prairies  : 
Les  uns,  charmés  par  leur  aspect, 
En  retirent  avec  respect 
Leurs  dents  comme  incertaines; 
Les  autres,  d'un  cours  diligent, 
Vont  boire  en  ces  fontaines , 
Qui  semblent  des  coupes  d'argent. 


DE  PORTROYAL.  277 

Là,  Ton  voit  les  grasses  génisses, 
Se  promenant  à  pas  comptés , 
Par  des  cris  cent  fois  répétés , 
Témoigner  leurs  chastes  délices  ; 
Là,  les  brebis  sur  des  buissons, 
Font  pendre  cent  petits  flocons 

De  leur  neige  luisante  ; 
Les  agneaux  aussi,  bondissant 

Sur  la  fleur  renaissante, 
Lui  rendent  leur  culte  innocent. 

Là,  Ton  voit,  en  troupes  superbes*, 
Les  jeunes  poulains  indomptés, 
Dessous  leurs  pas  précipités. 
Faire  à  peine  courber  les  herbes  : 
Je  vois  ces  jeunes  furieux, 
Qui  semblent  menacer  les  cieux, 

D'une  tête  hautame. 
Et  par  de  fiers  hennissements , 

S^élançant  sur  la  plaine. 
Défier  les  airs  et  les  vents. 

Mais  quelle  horrible  violence 

Pousse  ces  taureaux  envieux 

A  troubler  la  paix  de  ces  lieux 

Sacrés  aux  charmes  du  silence? 

Déjà,  transportés  de  courroux. 

Et  sous  leurs  pieds  et  sous  leurs  coups. 

Ils  font  gémir  la  terre; 
Déjà  leur  mugissante  voix» 
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Comme  un  bruyant  tx>nn6rre, 
Fait  trembler  les  monts  et  les  bois. 

Je  vois  déjà  leur  poil  qui  fume. 
Leurs  yeux  semblent  étincelanis; 
Leurs  gosiers  secs  et  pantelants 
Jettent  plus  de  feu  que  d'écume; 
La  rage  excite  leur  vigueur  ; 
Le  vaincu  redevient  vainqueur; 

Tout  coup  fait  sa  blessure  : 
Leur  front  entr  ouvert  et  fendu 

Fait  rougir  la  verdure  ^ 
D'un  sang  pé)e*-méle  épaodu. 

Parfois ,  Fun  fuysmt  en  airièi-e 
Se  fait  voir  plus  foible  et  plus  lent; 
Et  puis  revient,  plus  violent, 
Décharger  son  âpre  €olèr«  ; 
De  même  un  torrent  ^irété  > 
D'abord  suspend  sa  fierté^ 

Remonte  vers  «a  sourde, 
Et  puis ,  redoublant  en  fureur, 

Son  indomptable  course 
Traîne  le  ravage  et  Tborr^ur. 

Pendant  cette  rude  tempête , 
L'on  voit  les  timides  troupeaux 
Attendre  qui ,  des  deux  rivaux , 
Les  doit  faire  enfin  sa  conquête; 
Mais  déjà  Fun,  tout  glorieux, 


I 
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Fait ,  d'un  effort  victorieux ,  1 

Triompher  sa  furie  ; 
L'autre ,  morne  et  plein  de  douleur, 

Va ,  loin  de  la  prairie, 
Cacher  sa  honte  et  son  malheur. 

Mais  quittons  ces  tristes  spectacles, 

Qui  n'offrent  riea  que  d'odieux , 

Pour  aller  visiter  des  lieux 

Où  l'on  ne  voit  que  des  miracles. 

Muse,  si  ce  combat  affreux 

T'a  presque  fait,  malgré  mes  vœux, 

Abandonner  ces  plaines, 
Viens  dans  ces  jardins,  non  de  fleurs 

Inutiles  et  vaines ,  ,, 

Mais  d'inestimables  douceurs. 

ODE  VII. 

LES  JARDINS. 

Mes  yeux,  pourrai-je  bien  vous  croire? 
Suis-je  éveillé?  Vois-je  un  jardin? 
N'est-ce  point  quelque  songe  vain 
Qui  me  place  en  ce  lieu  de  gloire? 
Je  vois  comme  de  nouveaux  cieux 
Où  mille  astres  délicieux 

Répandent  leur  lumière, 
Et  semble  qu'en  ce  beau  séjom* 
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La  terre  est  héritière 
De  tous  ceux  qu  a  chassés  le  jour. 

Déjà  sur  cette  riche  entrée 
Je  vois  les  pavis  rougissants 
Étaler  les  rayons  luisants 
De  leur  belle  neige  empourprée. 
Dieu  !  quels  prodiges  inouïs  ! 
Je  vois  naître  dessus  les  lis 

L'incarnat  de  la  rose , 
Je  vois  la  flamme  et  sa  rougeur 

Dessus  la  neige  éclose , 
Embellir  même  la  blancheur. 

Je  vois  cette  ponune  éclatante, 

Ou  plutôt  ce  petit  soleil , 

Ce  doux  abricot  sans  pareil, 

Dont  la  couleur  est  si  charmante. 

Fabuleuses  antiquités, 

Ne  nous  vantez  plus  les  beautés 

De  vos  pommes  dorées  : 
J  en  vois  qui ,  d'un  or  gracieux 

Également  parées, 
Ravissent  le  goût  et  les  yeux. 

Je  vois,  sous  la  sombre  verdure. 
Ces  deux  fruits  brillants  et  pompeux. 
Parer  les  murs ,  comme  orgueilleux 
D'une  inimitable  bordure; 
C/est  là  qu'heureusement  pressés , 
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Et  Tun  près  de  Tautre  entassés 

Sur  cent  égales  chaînes , 
Ils  semblent  faire  avec  éclat, 

De  leurs  branches  hautaines , 
Cent  sillons  d'or  et  d'incarnat. 

Je  viens  à  vous ,  arbres  fertiles  y 
Poiriers  de  pompe  et  de  plaisirs, 
Pour  qui  nos  vœux  et  nos  désirs 
Jamais  ne  se  sont  vus  stériles  : 
Soit  vous  qui ,  sans  chercher  d'appui , 
Voyez  sous  vos  superbes  fruits , 

Se  courber  vos  branchages , 
Soit  vous  qui  des  riches  habits 

De  vos  tremblants  feuiUages 
Faites  de  si  vastes  tapis. 

Mais  quelle  assez  vive  peinture 
Suffit  pour  tracer  dignement 
Tout  le  pompeux  ameublement 
Dont  vous  a  paré  la  nature? 
Vous  ne  présentez  à  nos  yeux 
Que  les  fruits  les  plus  précieux 

Qu'ait  cultivés  Pomone; 
Ils  ont  eu  le  lis  pour  berceau, 

L'émeraude  est  leur  trône, 
L'or  et  la  pourpre  leur  manteau. 

Je  les  vois,  par  un  doux  échange, 
Ici  mûris,  et  là  naissants. 
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De  leurs  fruits  Uoods  et  verdisMiits 
Faire  un  agréa|)le  méUnge; 
J'en  vois  même  dedans  leur  fleur 
Garder  encore  ja  splendeur 

De  leur  blaùclïecourQDQe, 
Et  joindre  Tespoir  du  printemps 

Aux  beaux  fruits  dont  lautonme 
Rend  nos  vœux  à  jamais  contents. 

Je  sais  quelle  auguste  matière 
Pouvoit  sur  mes  sombres  crayons 
Jeter  encore  les  rayons 
De  son  éclatante  lumière; 
Mais  déjà  Tunique  flambeau, 
Allant  se  plonger  dedans  Teau, 

A  fait  place  aux  ténèbres; 
Et  les  étoiles,  à  leur  tour, 

Comme  torches  funèbres, 
Font  les  funérailles  du  jour. 

J'entends  Tinnocente  musique 
Des  flûtes  et  des  chalumeaux 
Saluer  Tombre  en  ces  hameaux 
D'une  sérénade  rustique. 
L'ombre  qui,  par  ses  doux  pavots, 
Venant  enfin  faire  aux  travaux 

Une  paisible  guerre. 
Fait  que  ces  astres  précieux, 

Pâlissant  sur  la  terre , 
Semblent  retourner  dans  les  cieux. 
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/\r.  B»  Quelle  différence  entre  ces  Ters  et  les  Ters  à'Àthatiei  Cest 
ainsi  que  commencent  la»  grands  hommes.  Outre  les  vers  foibles 
qui  sont  dans  ces  udes,  elles  ne  disent  rien  que  de  gdnëral  à  toute 
campagne,  et  n*ont  rien  de  particulier  à  Port-Royal.  D'ailleurs,  on 
y  trouve  beaucoup  de  pointes  que  Fauteur  aimoit  dans  sa  jeunesse, 
et  qu'il  a  depuis  ëvitëes  avec  tant  de  soin.  On  trouve  cependant 
daos  ces  odes  de  l'imagination  et  du  feu.  Cest  un  jeune  homme 
qui  se  plait  à  décrire  la  solitude  dans  laquelle  il  vit,  et  le  fait  avee 
de  perpétuelles  exclamations,  en  style  de  Malherbe  et  de  Racan, 
dont  il  pouvoit  être  alors  rempli.  (L.  R.) 


FIN  DU  PAYSAGE  DE  PORT-ROYAL. 
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LA  NYMPHE  DE  LA  SEINE  « 

.   A  LA  REINE. 

(1660.) 

Grande  reine  ^  de  qui  les  charmes 

S  assujettissent  tous  les  cœurs , 

Et,  de  nos  discordes  vainqueurs, 

Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes; 
Princesse,  qui  voyez  soupirer  dans  vos  fers 
Dn  roi  qui  fle  son  nom  remplit  tout  Funivers, 
Et,  faisant  son  destin,  faites  celui  du  monde. 
Régnez,  belle  Thérèse,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrose  le  cours  de  mon  onde, 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux. 

'  Des  premiers  essais  de  Racine  à  la  Nymphe  de  la  Seine,  la  dis- 
tance est  grande;  et  cependant  cette  pièce  même  n'est  pas  exempte 
des yices  da  temps,  qu*on  regardoit  alors  comme  des  beautés  :  elle 
attira  an  jeane  auteur  les  éloges  de  Chapelain  et  de  Perrault,  et  les 
bienfaits  du  roi.  U  est  à  remarquer  que  Chapelain  fut  le  premier 
Mécène  de  Racine.  Ce  Mécène  n*étoit  pas  à  dédaigner,  puisqu'il 
étoit  honoré  de  la  confiance  de  Golbert.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  Ters  1661 ,  qu'il  termina  une  autre  production,  dont 
il  ne  nous  reste  que  le  titre  ;  c'étoit  un  petit  poëme  intitulé  :  Les 
Bains  de  Vénus.  Racine  le  composa  pendant  son  séjour  à  Usés,  et 
TenToya  À  son  ami  La  Fontaine.  (G.) 


286  LA   NYMPHE 

Je  suis  la  Nymphe  de  la  Seine  : 

C'est  moi  dont  les  illustres  bords 

Doivent  posséder  les  trésors 

Qui  rendoient  TEspagne  si  vaine. 
Us  sont  des  plus  grands  rois  Tagréable  séjour; 
Ils  le  sont  des  plaisirs,  ils  le  sont  de  Tamour. 
il  n'est  rien  de  si  doux  que  Tair  qu  on  y  respire. 
Je  reçois  les  tributs  de  cent  fleuves  divers; 

Mais  de  couler  sous  votre  empire, 
C'est  plus  que  de  régner  sur  Tempire  des  mers. 

Oh  !  que  bientôt  sur  mon  rivage 

On  verra  luire  de  beaux  jours! 

Oh!  combien  de  nouveaux  Amours 

Me  viennent  des  rives  du  Tage  ! 
Que  de  nouvelles  fleurs  vont  naitre  sous  vos  pas! 
Que  je  vois  après  vous  de  gracea  et  d'appas 
Qui  s'en  vont  amener  une  saison  ûoavelle! 
L'air  sera  toujours  calme,  et  le  ciel  toujours  clair; 

Et  près  d'une  saison  si  belle 
L'âge  d'or  seroit  pris  pour  un  siècle  de  fer. 

Oh!  qu'après  de  rudes  tempêtes 

Il  est  agréable  de  voir 

Que  les  Aquilons ,  sans  pouvoir, 

N'osent  plus  gronder  sur  nos  tètes  ! 
Que  le  repos  est  doux  après  de  longs  travaux! 
Qu'on  aime  le  plaisir  qui  suit  beaucoup  de  maux  ! 
Qu  après  un  long  hiver  le  printemps  a  de  charmes! 
Aussi ,  quoique  ma  joie  excède  mes  souhaits , 
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Qui  n'auroit  point  senti  d'alarmes 
Pourroit-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paix? 

J'avois  perdu  toute  espérance, 

Tant  chacun  croyoit  malaisé 

Que  jamais  le  ciel  apaisé 

Dût  rendre  le  calme  à  la  France  : 
Mes  champs  avoient  perdu  leurs  moissons  et  leurs  fleurs  ; 
Je  roulois  dans  mon  sein  moins  de  flots  que  de  pleurs  ^  ; 
La  tristesse  et  l'effroi  dominoient  sur  mes  rives  ; 
Chaque  jour  m'apportoit  quelques  malheurs  nouveaux; 

Mes  nymphes  pâles  et  craintives 
A  peine  s'assuroient  dans  le  fond  de  mes  eaux  ^. 

De  tant  de  malheurs  affligée, 

Je  parus  un  jour  sur  mes  bords ,  • 

Pensant  aux  funestes  discords 

Qui  m*ont  si  long-temps  outragée  ; 
Lorsque  d'un  vol  soudain  je  vis  fondre  des  cieux 
Amour,  qui  me  flattant  de  la  voix  et  des  yeux  : 
«  Triste  Nymphe,  dit-il ,  ne  te  mets  plus  en  peine; 
«  Je  te  prépare  un  sort  si  charmant  et  si  doux , 

«  Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 
«  Rende  tout  l'univers  de  sa  gloire  jaloux. 

'  On  admiroit  alors  ces  faux  brilIaDts  ;  et  il  est  à  craindre  qu  on 
ue  recommence  bientôt  à  les  admirer.  (6.) 

*  S'assuroient  pour  se  rassuroient  :  nous  avons  déjà  vu ,  dans  Es- 
ther  et  dans  Athalie  même,  des  exemples  de  cette  faute,  qui  pro- 
bablement n*en  étoit  pas  une  alors.  (G.) 
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«  Je  t'amène,  après  tant  d'années, 
«  Une  paix  de  qui  les  douceurs, 
«  Sans  aucun  mélange  de  pleurs, 
•I  Feront  couler  tes  destinées. 
«  Mais  ce  qui  doit  passer  tes  plus  hardis  souhaits, 
«  Une  reine  viendra  sur  les  pas  de  la  paix. 
«  Comme  on  voit  le  soleil  marcher  après  Faurore, 
«  Des  rives  du  couchant  elle  prendra  son  cours; 

«  Et  cet  astre  surpasse  encore 
a  Celui  que  TOrient  voit  naître  tous  les  jours. 

«  Non  que  j*ignore  la  vaillance 

«  Et  les  miracles  de  ton  roi  ; 

«  Et  que,  dans  ce  commun  effroi, 

«  Je  doive  craindre  pour  la  France. 
(t  Je  sais  qu'il  ne  se  plait  qu'au  milieu  des  hasards; 
«  Que  livrer  des  combats  et  forcer  des  remparts 
A  Sont  de  ses  jeunes  ans  les  délices  suprêmes. 
«  Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  son  bras  victorieux; 

«  Et  que  plusieurs  de  nos  dieux  mêmes 
n  Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux. 

«  Mais  c'est  trop  peu  pour  son  courage 

«  De  tous  ces  exploits  inouïs  : 

«  Il  faut  désormais  que  Louis 

«  Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
«  Il  n'a  que  trop  tenté  le  hasard  des  combats; 
«  L'Espagne  sait  assez  la  valeur  de  son  bras; 
«  Assez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  sa  gloire: 
«  Il  faut  qu'il  en  exige  autre  chose  en  ce  jour  : 
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•  Et  que,  pour  dernière  victoire, 
«  Elle  fournisse  encore  un  myrte  à  son  amour. 

«  Thérèse  est  l'illustre  conquête 

ff  Où  doivent  tendre  tous  ses  vœux  : 

«  Jamais  un  myrte  plus  fameux 

«  Ne  sauroit  couronner  sa  tête. 
«  Le  ciel,  qui  les  avoit  Tun  pour  Tautre  formés , 
a  Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  fussent  tramés. 
«  Elle  est  digne  de  lui ,  comme  il  est  digne  d'elle. 
«  Des  reines  et  des  rois  chacun  est  le  plus  grand; 

«  Et  jamais  conquête  si  belle 
«  Ne  mérita  les  vœux  d'un  si  grand  conquérant'. 

«  A  son  exemple,  tous  les  princes 

«  Ne  songeront  plus  désormais 

«  Qu'à  faire  refleurir  la  paix 

«  Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 
«  L'abondance  par-tout  ramènera  les  jeux; 
«  Les  regrets  et  les  soins  s'enfuiront  devant  eux  ; 
«  Toutes  craintes  seront  pour  jamais  étouffées. 
«  Les  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour, 

a  Ou  bien  se  verront  en  trophées , 
«  Par  les  mains  de  la  Paix ,  consacrés  à  l'Amour. 

'  Ce  jeu  de  mots  de  conquête  et  conquérant  avoit  été  fourni  à 
Racine  par  Corneille,  qui  fait  dire  à  Laodice,  dan$  Nicomède, 
act.I,  «c.  1: 

Un  ti  grand con4iuérant  e»t  encor  ma  conquête.  (G.) 
Et  depuis.  Racine  remploya  encore  dans  Androtnaque^  act.  V,  se.  ii  : 

Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête.  (  G.) 

{  «9 
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a  Cependant  Lotiis  et  Thébèse 

A  Passeront  leur  âge  en  ces  lieux; 

«  Et,  plus  satisfaits  que  les  dieux, 

«  Boiront  le  nectar  à  leur  aise  '. 
«  Je  leur  ferai  cueillir,  par  de  longues  faveurs , 
«  Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  et  de  fleurs  ; 
«  Je  bannirai  loin  d*eux  tout  sujet  de  tristesse; 
«  Je  serai  dans  leur  cœur,  je  serai  dans  leurs  yeux; 

«  Et  c'est  pour  les  suivre  sans  cesse 
«  Que  tu  me  vois  quitter  la  demeure  des  cieux. 

ft  Les  plaisirs  viendront  sur  mes  traces 

«  Charmer  tes  peuples  réjouis. 

«  La  Victoire  suivra  Louis , 

a  Thérèse  amènera  les  Grâces. 
«  Les  dieux  mêmes  viendront  passer  ici  leurs  jours. 
«  Ton  repos  en  durée  égalera  ton  cours. 
«  Mars  de  ses  cruautés  n  y  fera  plus  d'épreuves; 
tt  La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'univers  ; 

«  Et  la  Seine,  sur  tous  les  fleuves, 
«  Sera  ce  que  Thétis  est  sur  toutes  les  mers. 

«  Mais  il  est  temps  que  je  me  rende 

«  Vers  le  bel  astre  de  ton  roi  ; 

«  Adieu,  Nymphe,  console-toi 

a  Sur  une  espérance  si  grande. 
«  Thérèse  va  venir,  ne  répands  plus  de  pleurs  ; 
A  Prépare  seulement  des  lauriers  et  des  fleurs , 

'  Cette  expreasion  manque  de  noblesse.  (G.) 
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«  Afin  d'en  faire  hommage  à  sa  beauté  suprême.  » 
Ainsi  finit  Amour,  me  laissant  à  ces  mots  ; 

Et  je  courus ,  à  Theure  même ,    • 
Conter  mon  aventure  aux  Nymphes  de  mes  flots. 

Oh  dieux!  que  la  seule  pensée 

De  voir  un  astre  si  charmant 

Leur  fit  oublier  promptement 

Toute  leur  misère  passée  ! 
Que  le  Tage  souffrit!  quels  furent  ses  transports 
Quand  l'Amour  lui  ravit  Tomement  de  ses  bords  ! 
Et  que  poiu*  lui  la  guerre  eût  été  moins  à  craindre  l 
Ses  Nymphes,  de  regret,  prirent  toutes  le  deuil; 

Et  si  leurs  jours  pouvoient  s'éteindre , 
La  douleur  auroit  pu  les  conduire  au  cercueil. 

Ce  fut  alors  que  les  nuages 

Dont  nos  jours  étoient  obscurcis 

Devant  vous  furent  éclaircis , 

Et  n'enfantèrent  plus  d'orages. 
Nos  maux  de  votre  main  eurent  leur  guérison; 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peignirent  l'horizon; 
La  terre ,  sous  vos  pas ,  devint  même  fertile. 
Le  soleil,  étonné  de  tant  d'effets  divers, 

Eut  peur  de  se  voir  inutile , 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  Funivers  ». 

L'impatiente  Renommée, 

'  Expression  gigantesque  dans  le  goût  espagnol,  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  avoit  mis  à  la  mode.  (G.) 

'9- 
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Ne  pouvant  cacher  ses  transports, 

Vint  m'entretenir  sur  ces  bords 

De  l'objet  qui  l'avoit  charmée. 
Oh  dieux  !  que  ses  discours  accrurent  mes  désirs  ■  l 
Que  je  sentis  dès-lors  de  joie  et  de  plaisirs 
A  vous  ouïr  nommer  si  charmante  et  si  belle! 
Sa  voix  seule  arrêta  la  coursé  de  mes  eaux  ; 

Les  Zéphyrs ,  en  foule  autour  d'elle, 
Cessèrent  pour  l'ouïr  d'agiter  n^es  roseaux. 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors , 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grai\d  appareil, 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nompareii 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux, 

Et  moins  digne  d'être  adorée, 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  deux. 

Régnez  donc ,  princesse  adorable, 

'  Racine  fit  quelques  chan^^ements  à  la  fin  de  cette  strophe. 
Voici  la  manière  dont  il  Tavoit  d'abord  composée  : 

Qu'il  TOUS  faisoit  beau  Toir,  en  ce  superbe  jour. 
Où  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  TAmour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  ! 
Les  discords  après  yous  se  voyoient  eochainës. 

Mais ,  hélas  !  que  d'ames  captives 
Virent  aussi  leurs  cccttrs  en  triomphe  menés  ! 

(Voyez  les  lettres  de  Racine  à  ses  amis.)  (G.) 
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Sans  jamais  quitter  le  séjour 

De  ce  beau  rivage,  où  l'Amour 

Vous  doit  être  si  JEavorable. 
Si  Ton  en  croit  ce  dieu,  vous  y  devez  cueillir 
Des  roses  que  sa  main  gardera  de  vieillir  ', 
Et  qui  d  aucun  hiver  n^craindront  Tinsolence  ; 
Tandis  qu'un  nouveau  Mars,  sorti  de  votre  sein. 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  croit  aux  rives  du  Jourdain  ^. 
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ê 
Revenez,  troupes  fugitives , 
Plaisirs,  Jeux,  Grâces,  Ris,  Amours, 
Qui  croyiez  déjà  sur  nos  rives 
Entendre  le  bruit  des  tambours  : 
Louis  vit;  et  la  perfidie 
De  Tinsolente  maladie 

'   Gardera  pour  empêchera  :  façon  de  parler  qui  a  TieillL  (G) . 

*  11  y  a  du  mouvement  et  de  l'imagination,  et  souvent  de  l'e'lë- 
gance  dans  cette  pièce ,  supérieure  à  tout  ce  qu  on  faisoit  alors 
dans  ce  genre.  (G.) 

'  Cette  ode  fut  composée  à  Toccasion  de  la  rougeole  dont 
Louis  XrV  fat  attaqué  le  9  juin  i663.  Voici  les  preuves  irrécusables 
de  son  authenticité.  Elle  parut  imprimée  séparément»  à  Paris,  chez 
Pierre  Lepetit,  imprimeur-Ubraire  ordinaire  du  roi ,  en  i663 ,  in-4" 
de  huit  pages.  Le  nom  de  Racine  est  au  bas  en  lettres  capitales. 
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Qui  Favoit  osé  menacer, 
Pareille  à  ces  coups  de  tonnerre 
Qui  ne  font  que  bruire  et  passer, 
N'a  fait  qu'épouvanter  la  terre. 

Mais  vous  ne  saunez  vftus  résoudre 

A  venir  sitôt  en  des  lieux 

Où  vous  avez  cru  que  la  foudre 

Étoit  prête  à  tomber  des  cieux; 

Et,  dans  la  frayeur  où  vous  êtes  » 

Vous  avez  beau  voir  sur  vos  têtes 

Le  ciel  tout-à-fait  éclaii^ci , 

Vous  ne  vous  rassurez  qu  à  peine , 

Et  n'osez  plus  paraître  ici 

Que  Louis  ne  vous  y  ramène. 

t 
Tel,  sur  Tempire  de  Neptune, 
Paroit  le  timide  nocher 
Qu'un  excès  de  bonne  fortune 
A  sauvé  d'un  affreux  rocher  : 
Ses  yeux ,  où  la  mort  paroit  peinte , 
Regardent  long-temps  avec  crainte 

L'avocat  Issali,  ami  de  Racine,  l'a  ins^r^  dans  son  catalogue  ma- 
nuscrit des  œuTres  de  ce  grand  poè'tb.  Louis  Racine,  à  la  ▼értcc'^ 
nen  fait  aucune  mention;  mais  il  y  a  une  lacune  dalis  ses  m^ 
moires,  ainsi  que  dans  la  collection  des  lettres  do  son  père,  de- 
puis i66a  jusqu'en  i664-  C'est  k  M.  Capperonnier,  Ton  des  con- 
servateurs de  la  bibliothèque  royale,  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  ode  devenue  extrêmement  rare.  Au  reste,  on  y  retrouve, 
ainsi  que  dans  la  suivante,  les  défauts  de  la  Nymphe  ée  la  Seinr; 
mais  elles  n'ont  pas  les  mêmes  beauté.  (G) 
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Lliorrible  sommet  de  Fécueil; 
£t  le  voyant  si  redoutable, 
Il  tremble  encore  ;  et  le  cercueil 
Lui  paroit  presque  inévitable. 

Mais,  à  moins  que  d'être  insensible, 
Pouvoit-on  n'être' point  troublé? 
Malgré  leur  constance  invincible, 
Les  Vertus  mêmes  ont  tremblé  : 
Elles  craignoient  que  Flnjustice, 
Levant  toute  barrière  au  Vice, 
Ne  leur  fit  des  maux  inouïs  ; 
Et  sous  la  conduite  d'Astrée, 
Si  nous  eussions  perdu  Louis, 
Âlloient  quitter  cette  contrée. 

Vous  savez  que  s'il  vous  caresse 
Pour  se  délasser  quelquefois. 
Il  donne  toute  sa  tendresse 
Aux  vertus  dignes  des  grands  rois  ; 
Et  qu'il  suit  bien  d'autres  maximes 
Que  ces  princes  peu  magnanimes , 
Qui  n'aspirent  à  rien  de  beau, 
Qu'Hun  honteux  loisir  empoisonne. 
Et  qu'on  voit  descendre  au  tombeau 
Sans  être  pleures  de  personne. 

En  cette  aventure  funeste 

Tout  le  monde  a  versé  des  pleurs; 

Jamais  la  colère  céleste 
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N'avoit  plus  effrayé  les  cœurs  : 
Non  pas  même  au  temps  de  nos  pères , 
Lorsque  les  destins  trop  sévères 
Éteignirent  ce  beau  soleil , 
Henri ,  dont  Téclat  admirable 
Promettoit  un  siècle  pareil 
A  celui  que  chante  la  fable. 

Ce  que  ni  Taïeul  ni  le  père 

N'ont  point  fait  au  siècle  passée 

Aujourd'hui  la  France  Fespère 

Du  grand  roi  qu  ils  nous  ont  laissé  : 

Et  si  la  Fortune  irritée, 

Par  une  fin  précipitée 

Eût  traversé  notre  repos, 

Nous  pourrions  bien  dire  à  cette  heure 

Que  le  ciel  donne  les  héros 

Seulement  afin  qu'on  les  pleure. 

Je  sais  que  sa  gloire  devance 
Le  cours  ordinaire  du  temps. 
Et  que  sa  merveilleuse  enfance  ' 
Est  pleine  d'exploits  éclatants; 
Qu  il  a  plus  forcé  de  murailles , 
Plus  gagné  d'illustres  batailles, 
Que  n'ont  fait  les  plus  vieux  guerriers  : 
Aussi  les  Parques  étonnées 

'  Ces  hyperboles  appartiennent  à  la  flatterie  plus  qu'à  la  poé- 
sie. (G.) 
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Croyoient,  en  comptant  ses  lauriers , 
Qu  il  avoit  vécu  trop  d'années. 

Mais  enfin ,  quoique  la  Victoire 
S'empresse  à  le  couvrir  d'honneur, 
Il  n'est  point  content  de  sa  gloire, 
S'il  n'achève  notre  bonheur  : 
Il  veut  que  par  toute  la  France 
La  paix  ramène  l'abondance , 
Et  prévienne  tous  nos  besoins  ; 
Que  les  biens  nous  cherchent  en  foule. 
Et  que  sans  murmures  ni  soins 
Son  aimable  règne  s'écoule. 

Qu'il  vive  donc,  et  qu'il  jouisse 
Des  firuits  de  sa  haute  valeur  : 
Que  devant  lui  s'évanouisse 
Toute  apparence  de  douleur  : 
Qu'auprès  des  beaux  yeux  de  Thérèse 
Son  grand  cœur  respire  à  son  aise, 
Et  que  de  leurs  chastes  amours 
Naisse  une  famille  féconde 
A  qui,  comblé  d'heur  et  de  jours , 
Il  puisse  partager  le  monde. 

Et  vous ,  conspirez  à  sa  joie , 
Âmom-s,  Jeux,  Ris,  Grâces,  Plaisirs, 
Et  que  chacun  de  vous  s'emploie 
Â  satisfaire  ses  désirs  : 
Empêchez  que  son  grand  coiu^age , 
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Qui  dans  mille  travaux  Fengage, 
Ne  le  fasse  trop  tôt  vieillir  : 
Rendez  ses  beaux  jours  toujours  calmes , 
Et  feites-lui  toujours  cueillir 
Autant  de  roses  que  de  palmes. 

III. 

LA  RENOMMÉE  ADX  MUSES  >. 

i663. 

On  alloit  oublier  les  filles  de  Mémoire  ^ 

£t ,  parmi  les  mortels , 
L'Ignorance  et  FErreur  alloient  ternir  leur  gloire , 

Et  briser  leurs  autels  : 

Il  falloit  qu'un  héros ,  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits, 
Leur  of&ît  un  asile ,  et  fournît  de  matière  ^ 

A  leurs  divines  voix. 

'  La  Renommée  aux  Muses  eut  plus  de  succès  que  Tode  sur  la 
convalescence  du  roi  y  sans  être  beaucoup  meilleure,  quoique  le  su- 
jet fût  plus  lyrique.  Le  poëte  y  célèbre  les  nombreux  encourage- 
ments prodigués  à  cette  époque  par  Louis  XIV  aux  lettres ,  aux 
sciences,  et  aux  arts  :  rétablissement  des  trois  académies,  les  gra- 
tifications et  les  pensions  accordées  aux  gens  de  lettres ,  aux  sa- 
vants nationaux  et  étrangers,  etc.  etc.  (G.) 

'  Il  falloit  et  servît  de  matière. 
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Elles  étoient  au  ciel  ;  et  la  Nymphe  qui  vole 

Et  qui  parle  toujours 
Ne  les  vit  pas  plus  tôt,  qu'elle  prit  la  parole , 

Et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Puisqu'un  nouvel  Auguste  aux  rives  de  la  Seine 

«  Vous  appelle  en  ce  jour, 
«  Muses,  pour  voir  Louis,  abandonnez  sans  peine 

«  Le  céleste  séjour. 

«  Aussi-bien  voyez-vous  que  plusieurs  des  dieux  même, 

«  De  sa  gloire  éblouis , 
«  Prisent  moins  le  nectar  que  le  plaisir  extrême 

«  D'être  auprès  de  Louis. 

«  A  peine  marchoit-il,  que  la  fille  sacrée  ■ 

«  Qui  se  plaît  aux  combats , 
H  Et  Thémis,  qui  préside  aux  balances  d'Astrée, 

«  Conduisirent  ses  pas. 

«  Les  Vertus,  qui  dès-lors  suivirent  leur  exemple, 

«  Virent  avec  plaisir 
«  Que  le  cœur  de  Louis  étoit  le  plus  beau  temple 

«  Qu'elles  pussent  choisir. 

<i  Aussi  prompte  que  tout,  nous  vîmes  la  Victoire 
ft  Suivre  ses  étendards, 

'  Expression  prosaïque,  dont  la  foiblesse paroit  d'autant  plus» 
qu'elle  est  environnée  de  phrases  poétiques.  (G.) 
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M  Jurant  qu'à  si  haut  point  elle  mettroit  sa  gloire , 
«  Qu'on  le  prendroit  pour  Mars. 

«  On  sait  qu'elle  marchoit  devant  cet  Alexandre , 

«  Et  que ,  plus  d'une  fois , 
«  Elle  arrêta  la  Paix  toute  prête  à  descendre 

«  Sur  Tempire  François. 

«  Mais  enfin  ce  héros,  plus  craint  que  le  tonnerre, 

a  Après  tant  de  hauts  faits , 
«  A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre 

n  Qu'à  ramener  la  Paix. 

ce  Ainsi,  près  de  Louis,  cette  aimable  déesse 

«  Établit  son  séjour; 
A  Et  de  mille  autres  dieux,  qui  la  suivent  sans  cesse, 

«  Elle  peupla  sa  cour. 

«  Entre  les  déités  dont  l'immortelle  gloire 

«  Parut  en  ces  bas  lieux, 
«  On  vit  venir  Thérèse  :  et  sa  beauté  fit  croire 

«  Qu'elle  venoit  des  cieux. 

a  Vous-même,  en  la  voyant,  avoûrez  que  l'aurore 

«  Jette  moins  de  clartés, 
«  Eût-elle  tout  l'éclat  et  les  habits  encore 

«  Dont  vous  la  revêtez. 

ce  Mais ,  quoique  dans  la  paix  Louis  semble  se  plaire , 
«  Quel  orgueil  aveuglé 


AUX  MUSES.    .  3oi 

«  Osera  s'exposer  aux  traits  de  sa  colère 
a  Sans  en  être  accablé  ? 

«  Âh!  si  ce  grand  héros  vous  parolt  plein  de  charme» 

a  Dans  le  sein  de  la  Paix , 
«  Que  vos  yeux  le  verront  terrible  sous  les  armes , 

«  S'il  les  reprend  jamais  ! 

«  Vous  le  verrez  voler,  plus  vite  que  la  foudre, 

«  Au  miUeu  des  hasards , 
«  Faire  ouvrir  les  cités ,  ou  renverser  en  poudre 

«  Leurs  superbes  remparts. 

c  Qu'il  fera  beau  chanter  tant  d'illustres  merveilles 

ft  Et  de  faits  inouïs! 
«  Et  qu'en  si  beau  sujet  vous  plairez  aux  oreilles 

«  Des  peuples  de  Louis  ! 

«  Songez  de  quelle  ardeur  vous  serez  échauffées , 

«  Quand,  pour  vous  écouter, 
H  Vous  trouverez  ce  prince  à  l'ombre  des  trophées 

«  Qu'il  viendra  de  planter! 

«  Ainsi  le  grand  Achille,  assis  près  des  murailles 

«  Où  l'on  pleuroit  Hector, 
«  De  ses  braves  aïeux  écoutoit  les  batailles, 

«  Et  les  siennes  encor. 

«  Quoi  que  fasse  Louis,  soit  en  paix,  soit  ea  guerre, 
«  Il  vous  peut  inspirer 
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«  Des  chants  harmonieux  qui  de  toute  là  terre 
«  Vous  feront  admirer. 

«  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  Tamant  d'Eurydice  : 

A  Quoi  qu'on  dise  de  lui  » 
«  Le  Strymon  n'a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puisse 
'  «  Voir  encore  aujoiuxl'hui. 

a  Je  vous  promets  bien  plus  :  la  Fortune,  sensible 

'  «  A  des  charmes  si  doux, 
<(  Laissera  désormais  la  rigueur  inflexible 
«  Qu'elle  eut  toujours  pour  vous. 

a  En  vain  de  vos  lauriers  on  se  paroit  la  tête; 

«  Et  vos  chantres  fameux 
u  Étoient  les  plus  sujets  aux  coups  de  la  tempête, 

«  Et  les  plus  malheureux. 

«  C'est  en  vain  qu'autrefois  les  bons  et  les  arbres 

«  Vous  suivoient  pas  à  pas  : 
a  La  Fortune,  toujours  plus  dure  que  les  marbres, 

«  Ne  s'en  émouvoit  pas. 

»  Mais  ne  la  craignons  plus  :  Louis  contre  sa  haine 

«  Vous  protège  aujourd'hui  ; 
«  Et,  près  de  cet  Auguste,  un  illustre  Mécène  ' 

«  Vous  promet  son  appui. 

n  Les  soins  de  ce  grand  homme  apaiseront  la  rage 
'  Le  grand  Colberc. 


AUX  MUSES.  3o3 

«  De  vos  fiers  ennemis  ; 
«  Et,  quoi  qu  il  vous  promette,  il  fera  davantage  ' 
«  Qu'il  ne  vous  a  promis. 

«  Venez  donc,  puisque  enfin  vous  ne  sauriez  élire 

«  Un  plus  charmant  séjour 
«  Que  d'être  auprès  d'un  roi  dont  le  mérite  attire 

«  Tant  de  dieux  à  sa  cour. 

«  Moi-même  auprès  de  lui  je  ferois  ma  demeure, 

«  Si  ses  exploits  divers 
«  Ne  me  contraignoient  pas  de  voler  à  toute  heure 

«  Au  bout  de  Timivers.  » 

Là  finit  son  discours;  et  la  troupe  immortelle 

Qui  Tavoît  écouté 
Voulut  voir  le  héros  que  la  Nymphe  fidelle 

Leur  avoit  tant  vanté. 

Sa  présence  efFaça  dans  leur  ame  charmée 

Le  souvenir  des  cieux  ; 
Et,  dans  le  même  instant,  la  prompte  Renommée 

L  alla  dire  en  tous  lieux. 

Quil  est  an  vëritable  solëcîsme  :  on  ne  peut  jamais  mettre  le 
que  comparatif  après  davantage.  (G.) 
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Dîligam  te,  Domine,  etc. 

Je  t'aimerai,  bonté  suprême, 

Mon  défenseur  et  mon  salut. 

Grand  Dieu  !  d'un  cœur  plein  de  toi-même 

Daigne  accepter  Thumble  tribut  ! 

De  mes  rivaux  la  haine  impie 

Attaquoit  mon  sceptre  et  ma  vie, 

Tu  sauves  ma  gloire  et  mes  jours  : 

En  rendre  grâce  à  ta  tendresse , 

C'est  assurer  à  ma  foiblesse 

Un  nouveau  droit  à  tes  secours. 

Déjà,  dans  mon  ame  éperdue 
La  mort  répandant  ses  terreurs, 
Présentoit  par-tout  à  ma  vue 

'  Cette  ode  a  été  trouvée,  ainsi  que  les  notes  qui  raccompa^ent, 
à  la  vente  de  Racine  le  fils ,  et  déposée  à  la  bibliothèque  royale  par 
M.  Capperonnier.  Le  manuscrit  est  de  la  main  même  du  grand 
Racine.  Il  est  impossible  de  fixer  l'époque  précise  k  laquelle  cette 
ode  a  été  faite.  On  y  trouve  de  la  sagesse,  de  la  correction,  et  du 
goût.  Elle  est  du  même  ton,  du  même  genre  que  les  hymnes  do 
Bréviaire  ;  plusieurs  strophes  sont  digues  des  cantiques.  Il  est  pro- 
bable que  le  manuscrit  de  Tode  et  des  actes  étoit  destiné  à  être 
rois  sous  les  yeux  de  Boileau.  (G.) 
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Et  ses  tourments  et  ses  horreurs  '  :' 
Ma  perte  étoit  inévitable  ; 
J'invoquai  ton  nom  redoutable, 
Et  tu  fus  sensible  à  mes  cris  : 
Tu  vis  leur  trame  sacrilège , 
Et  ta  pitié  rompit  le  piège 
Où  leurs  complots  m'avoient  surpris. 

Tu  dis ,  et  ta  voix  déconcerte  = 
L'ordre  étemel  des  éléments  ; 
Sous  tes  pas  la  terre  entr'ouverte 
Voit  chanceler  ses  fondements. 
Dans  sa  frayeur  le  ciel  s'abaisse; 
Devant  ton  trône  une  ombre  épaisse 
Te  dérobe  auit  yeux  des  vivants  ; 
Des  Chérubins ,  dans  le  silence , 
L'aile  s'étend;  ton  char  s'élance 
A  travers  les  feux  et  les  vents. 

Au-devant  des  pâles  victimes 
Que  poursuit  ton  glaive  perçant , 

■    Var.  Tont  rappareil  de  ses  horrears. 

Lequel  aimeriez^vons  mieux,  monsieur?  Dit-on  présenter  </«5  tour- 
ments à  la  vue  de  quelqu'un  ?  D'un  autre  côté,  par-tout  et  tout  Cap- 
pareil.  {Note  de  Racine.) 

*  Tu  dis  :  on  retrouvera  ce  tour  dans  le  plus  beau  des  cantiques 
de  Racine  : 

Tu  dit,  et  les  cienx  parurent ,  etc. 

Cette  strophe  est  très  remarquable  par  l'harmonie  et  la  force 
lyrique.  (G.) 

4.  20 
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Prête  à  sortir  de  ses  abymes, 
La  mer  accourt  en  mugissant; 
Intéressés  à  ta  vengeance, 
Tous  les  fléaux 9  d'intelligence, 
S'unissent  pour  leur  châtiment  : 
Du  monde,  près  de  se  dissoudre, 
Le  chaos  en  proie  à  la  foudre, 
N'est  plus  qu'un  vaste  embrasement. 

Quand  tu  soulèves  la  nature 
Ck)ntre  leurs  projets  inhumains, 
Tu  récompenses  ma  droiture 
Et  Tinnocence  de  mes  mains. 
Malgré  le  siècle  et  ses  maximes, 
Tu  vis  mon  cœur  exempt  de  crimes  : 
Pouvoit-il  en  vain  t'implorer? 
Dans  mon  transport  vif  et  sincère 
Quels  seront  mes  soins  à  te  plaire , 
Et  mon  ardeur  à  Tépurer! 

De  ton  amour  et  de  ta  crainte 
Ce  cœur  à  jamais  pénétré 
Sera  fidèle  à  ta  loi  sainte; 
Et  mon  triomphe  est  assuré. 
L'impie  aux  traits  de  ta  justice 
Croit  échapper;  mais  le  supplice 
*  Tôt  ou  tard  atteint  les  pécheurs. 
Toujours  propice  aux  âmes  pures , 
C'est  sur  nos  mœurs  que  tu  mesures 
Tes  châtiments  et  tes  faveurs. 
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Tel  est  l'arrêt  de  ta  sagesse  : 
Tu  soutiens  Thumble  vertueux, 
Et  tu  confonds  la  foUe  ivresse 
Du  criminel  présomptueux. 
C'est  pour  toi  que  je  prends  les  armes  : 
Parmi  le  trouble  et  les  alarmes 
Éclaire  ma  foible  raison; 
Guide  mes  pas;  et,  dans  mon  zélé, 
Il  n'est  rempart  ni  citadelle 
Que  je  ne  force  en  ton  saint  nom. 

Tu  me  reprends ,  tu  me  consoles  ; 
Et  le  miel  a  moins  de  douceur  ', 
L'or  est  moins  pur  que  les  paroles 
Que  tu  fais  entendre  à  mon  cœur. 
Quel  dieu  plus  saint,  plus  adorable, 
Dans  ses  conseils  plus  admirable, 
Plus  magnifique  en  ses  bienfaits  ! 
Même  au  milieu  de  ta  vengeance, 
Combien  de  fois  ton  indulgence 
M'en  a-t-elle  adouci  les  traits  ! 

Tu  mets  un  terme  à  ta  justice , 
Et  ton  courroux  s'est  apaisé  ; 
Ta  main  m'enlève  au  précipice 
Que  les  méchants  m'avoient  creusé  : 
Tel  ils  m'ont  vu  dans  ma  jeunesse , 
Par  les  secours  de  ta  tendresse. 

Psaume  ZYiii,  vers.  ii.  {Note  de  Racine,) 


3o8  ODE  TIRÉE  DU  PS.  XVII. 

Renverser  leurs  desseins  pervers, 
Tromper  leur  rage ,  et ,  sur  ton  aile  % 
Prendre  Tessorde  l'hirondelle  »j 
•  Et  m'envoler  dans  les  déserts. 

Dieu  des  batailles,  dieu  terrible, 

Tu  m'instruis  dans  Fart  des  combats  ! 

Je  te  dois  la  force  invincible 

Qui  soutient  mon  cœur  et  mon  bras^: 

Ce  bras,  armé  pour  leur  supplice. 

Ne  cessera,  sous  ton  auspice, 

De  triompher  et  de  punir. 

Oui ,  dans  le  sang  de  tes  victimes , 

De  leur  blasphème  et  de  leurs  crimes 

J'abolirai  le  souvenir. 

Tandis  qu'en  proie  à  l'anathème, 
Ils  pousseront  en  vain  des  cris 
Vers  les  humains ,  vers  le  dieu  même 
Dont  la  fureur  les  a  proscrits , 
Sous  mon  régne  heureux  et  tranquille 
Je  verrai  mon  peuple  docile 
M'offrir  le  tribut  de  son  cœur. 
L'étranger,  forcé  de  me  craindre, 

'  Oa ,  pour  ëyiter  la  liaison  des  deux  tercets  : 

Tel  jadis ,  porté  sar  too  aile. 
Je  pris  l'eftsor  de  l'hirondelle , 
Et  m'cnTobi  dans  les  déseru.  {Note  de  Racine.) 

'  Psaume  X,  y.  f.  {Note  de  Racine.) 
^  Psaume  x,  y.  i.  {Note  de  Racine.) 
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Sera  réduit  lui-même  à  feindre 
Uirzéle  ardent  pour  son  vainqueur. 

Tous  ces  succès  sont  ton  ouvrage  ; 
Et  tu  me  vois  en  ce  grand  jour, 
Keu  d'Israël ,  en  rendre  hommage 
A  ton  pouvoir,  à  ton  amour. 
Étends  tes  soins  jusqu'à  ma  race  ; 
A  mes  enfants,  avec  ta  grâce, 
Transmets  ma  gloire  et  mes  états  : 
Peux-tu  signaler  ta  puissance 
Avec  plus  de  magnificence 
Qu'en  protégeant  les  potentats  ! 


FIN   DES   ODES. 


IDYLLE  SUR  LA  PAIX'. 

i685. 


Un  plein  repos  favorise  vos  vœux  : 
Peuples,  chantez  la  Paix,  qui  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Charmante  Paix,  délices  de  la  terre. 
Fille  du  ciel,  et  mère  des  plaisirs, 

Tu  reviens  combler  nos  désirs  ; 
Tu  bannis  la  terreur  et  les  tristes  soupirs , 

Malheureux  enfants  de  la  {guerre. 

Dn  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix, qui  nous  rend  tous  heureux. 

Tu  rends  le  fils  à  sa  tremblante  mère; 
Par  toi  la  jeune  épouse  espère 

'  Cette  pièce  fut  composée  en  i685.  Bacine  avoit,  depoift  huit 
ans,  renonce  à  la  poésie.  Ce  fbt  à  la  sollicitation  du  marquis  dr. 
Seignelay,  et  à  l'occasion  de  la  fête  donnée  à  Louis  XIV  par  ce  fils 
du  grand  Golbert,  que  Racine  consentit  à  rentrer  dans  une  carrière 
qu'il  sembloit  alors  avoir  abandonnée  pour  toujours.  11  y  a  de  fort 
belles  stropbes  dans  cette  idylle,  qui  fut  mise  en  musique  par  LuUy, 
et  chantée  dans  Torangerie  de  Sceaux.  (G.) 


IDYLLE  SDR  LA  PAIX.  3n 

D'être  long-temps  unie  à  son  époux  aimé  ; 

De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu'une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé; 
Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle  ; 
Tu  rends  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  : 
Chantons,  chantons  la  Paix,  qui  nous  rend  tous  heureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappelé  du  ciel  cette  Paix  adorable? 

Quel  Dieu,  sensible  aux  vœux  de  l'univers, 
A  replongé  la  discorde  aux  enfers? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres  * 

Par  qui  sont  brisés  les  remparts; 
Déjà  marchoit  devant  les  étendards 

Bellone,  les  cheveux  épars, 
Et  se  flattoit  d  éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  souffloit  de  toutes  parts. 

Divine  Paix,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à  tant  d'alarmes? 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  vous  a  fait  ce  loisir. 

'  Belle  strophe,  très  digne  de  Racine.  (G.) 


3i2  IDYLLE 

Un  héros ,  des  mortels  ramom*  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  (ait  ce  loisir*. 


Ses  ennemis,  offensés  de  sa  gloire, 
Vaincus  cent  fois,  et  cent  fois  suppliants, 
En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubliants^, 

Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 
Qu  ont-ils  gagné,  ces  esprits  orgueilleux, 
Qui  menaçoient  d'armer  la  terre  entière? 

Ils  ont  vu  de  nouveau  resserrer  leur  frontière; 
Ils  ont  vu  ce  roc  sourcilleux  3, 
De  leur  orgueil  Tespérance  dernière , 

De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière  4. 

Un  héros,  des  mortels  Famour  et  le  plaisir, 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 

Son  bras  est  craint  du  couchant  à  Taurore  : 
'  La  foudre,  quand  il  veut  ,*tombe  aux  climats  gelés , 
Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brûlés  : 
De  son  courroux  vengeur,  sur  le  rivage  more  ^, 
La  terre  fume  encore. 

'  Imitatiou  de  ce  vers  de  la  première  églogue  de  Virgile  : 
•>  Deus  nobis  haec  otia.  fecit.  • 

'  S'oubliants  :  ce  participe  n'est  pas  déclinable,  même  en  poé- 
sie. (G.)  —  '  Luxembourg. 

*  La  musique  de  cette  belle  strophe,  et  de  celle  qui  coo^ence 
par  ces  mots  :  Véjn  grondoient^  etc.,  passoit  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  LuUi.  (G.)  —  *  Alger. 


SUR  LA  PAIX.  3i3 

Malheureux  les  ennemis 
De  ce  prince  redoutable! 
Heureux  les  peuples  soumis 
A  son  empire  équitable  ! 
Chantons,  bergers ,  et  nous  réjouissons  : 
Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouissons 
n'est  plus  sujet  aux  tempêtes. 
Chantons,  bergers,  et  nous  réjouissons  : 

Qu'il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouissons 
Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conquêtes. 

De  ces  lieux  Téclat  et  les  attraits , 

Ces  fleurs  odorantes , 

Ces  eaux  bondissantes  ^ 

Ces  ombrages  frais, 
Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  heux  Tédat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

Il  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaisent  pas. 
Arbres  épais,  redoublez  vos  ombrages; 
Fleurs,  naissez  sous  ses  pas. 

O  ciel ,  ô  saintes  destinées , 

'   La  cascade  de  Sceaux. 


3i4  IDYLLE  SUR  LA  PAIX. 

Qui  prenez  soin  de  ses  jours  florissants, 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  ses  années. 

Qu'il  régne ,  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours  ; 
Qu'avec  lui  soit  toujours  la  paix  ou  la  victoire  ; 
Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 
De  la  Seine  et  de  la  Loire. 

Qu'il  régne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours  ; 
Qu'il  vive  autant  que  sa  ivoire  >  ! 

'  M.  Henonard,  libraire  à  Paris  ^  possède  une  copie  de  cette 
idylle  écrite  par  une  des  fiOes  de  Racine ,  et  dont  le  titre  apprend 
qu'elle  fut  composée  par  Racine  et  Desprtaux. 


HYMNES 

ET 

CANTIQUES  SPIRITUELS. 


HYMNI 

BREVIARII  ROMANI. 


FERIA  SECUNDA, 

AD  MATUTINUM. 


SomDo  refectis  artubus, 
Spreto  cubili  surgimus, 
Nobis,  Pater,  canentibus, 
Adesse  te  deposcimus. 


Te  lingua  primùm  concinat, 
Te  mentis  ardor  ambiat, 
Ut  actuum  sequentium 
Tu,  sancte,  sis  exordium. 


^^^v^»<^^w^^^^^»^^%r^i/v«^^v%'%«^^/%/«^^%^<%^^^v%^^»<^/^%^^^^%»^%^>wi»wm/vwv^^^ 


HYMNES 


TRADUITES 

DU  BRÉVIAIRE  ROMAIN 


LE  LUNDI, 

A  MATINES. 

Tandis  que  le  sommeil ,  réparant  la  nature  y 
Tient  enchaînés  le  travail  et  le  bruit, 

Nous  rompons  ses  liens,  6  clarté  toujours  pure! 
Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse  ; 

Qu  a  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T'offre  ses  premiers  vœux;  et  que  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  commencé. 

'  Ces  hymnes  furent,  suivant  Topinion  la  plus  probable,  un  des 
fruits  de  la  jeunesse  de  Racine  ;  mais  il  les  rerit  dans  un  âge  plus 
ayancé,  et  le  style  annonce  un  écrivain  consommé  dans  Fart  de  la 
f  ersification.  Les  entraves  de  la  traduction  s'y  font  quelquefois 
sentir,  parceque  ces  hymnes  latines  sont  presque  toutes  terminées 
par  des  formules  qu'il  est  impossible  de  rendre  poétiquement  en 
françois.  (6.) 


3i8  HYMNI. 

Cédant  tenebrae  lumini , 
Et  nox  diurno  sideri  : 
Dt  culpa ,  quam  nox  intulit , 
Lucis  ïabascat  munere. 

Precamur  iidem  supplices  > 
Noxas  ut  omnes  amputes, 
Et  ore  te  canentium 
Lauderis  in  perpetuum. 

Praesta,  pater  piissimc, 

Patrique  compar  Unice, 

Cum  Spiritu  Paracleto 

Regnans  peromne  saeculum.  Amen. 

AD  LAUDES. 

Splendor  paternae  gloriae , 
De  luce  lucem  proferens, 
Lux  lucis ,  et  fons  luminis , 
Diem  dies  illuminans. 

Verusque  sol  iUabere, 
Micans  nitore  perpeti  ; 
Jubarque  Sancti  Spiritûs 
Iniîinde  nostris  sensibus. 

Votis  vocemus  et  Patrem , 
Patrem  perennis  gloriae, 
Patrem  potentis  gratiae , 
Culpam  releget  lubricam. 


HYMNES.  3i9 

L'astre  dont  la  présence  écarte  la  nuit  sombre 

Viendra  bientôt  recommencer  son  tour: 
O  vous ,  noirs  ennemis  qui  vous  glissez  dans  Tombre , 

Disparoissez  à  Fapprocbe  du  jour. 

Nous  t'implorons,  Seigneur  :  tes  bontés  sont  nos  armes  : 
De  tout  péché  rends-nous  purs  à  tes  yeux; 

Fais  que,  t'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes , 
ISous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe ,  son  fils ,  Esprit ,  leur  nœud  divin , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière, 
Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

A  LAUDES. 

Source  ineffable  de  lumière, 
Verbe  en  qui  TÉternel  contemple  sa  beauté, 
Astre,  dont  le  soleil  n'est  que  lombre  grossière. 
Sacré  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté; 

Léve-toi,  Soleil  adorable, 
Qui  dé  J'étemité  ne  fais  qu  un  heureux  jour; 
Fais  briller  à  nos  yeux  ta  clarté  secourable, 
Et  répands  dans  nos  cœurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  aussi  Tauguste  Père, 
Le  Père  dont  la  gloire  a  devancé  les  temps. 
Le  Père  tout  puissant  en  qui  le  monde  espère, 
Qu'il  soutienne  d'en  haut  ses  fragiles  enfants. 


320  HYMNI. 

Confirmet  actus  strenuos, 
Dentés  retundat  invidi , 
Casus  secundet  asperos» 
Donet  gerendi  gratiam. 

Mentem  gubernet  et  regat; 
Casto  fideli  corpore, 
Fides  calore  ferveat; 
Fraudis  venena  nesciat. 

Christusque  nobis  sitcibus, 
Potusque  noster  sit  fides  : 
Laeti  bibamus  sobriam 
Ebrietatem  spiritus. 

Lœtus  dies  hic  transeat; 
Pudor  sit  ut  diluculum; 
Fides  velut  mendies; 
Grepusculum  mens  nesciat. 

Am*ora  cursus  provehit, 
Aurora  totus  prodeat, 
lû  Pâtre  totus  Filius , 
Et  totus  in  Verbo  Pater. 


Deo  Patri  sit  gloria, 
Ejusquesoli  Filio, 


HYMNES.  321 

Doane-nous  un  ferme  courage  ; 
Brise  la  noire  dent  du  serpent  envieux; 
Que  le  calme,  grand  Dieu ,  suive  de  près  Forage  ; 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  plaît  à  tes  yeux. 

Guide  notre  ame  dans  ta  route, 
Rends  notre  corps  docile  à  ta  divine  loi  ; 
Remplis-nous  d'un  espoir  que  n  ébranle  aucun  doute , 
Et  que  jamais  Terreur  n'altère  notre  foi. 

Que  Christ  soit  notre  pain  céleste; 
Que  Teau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur: 
Ivres  de  ton  esprit,  sobres  pour  tout  le  reste  ', 
Daigne  à  tes  combattants  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  et  vermeille 
Imite  sur  leur  front  la  rougeur  du  matin; 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille; 
Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 

L'aurore  luit  sur  Thémisphère  : 
Que  Jésus  dans  nos  cœurs  daigne  luire  aujourd'hui , 
Jésus,  qui  tout  entier  est  dans  son  divin  Père, 
Gomme  son  divin  Père  est  tout  entier  en  lui. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde. 
Père,  Fils,  Esprit  saint:  qu'on  t'adore  toujours, 

'  Ce  vers  n  est  pas  une  traduction  heureuse  du  latin  :  Sobriam 
ebrietatem  spiritus.  Cette  strophe  commence  désagréablement  par 
ces  mots:  Que  Christ ^  etc.  (G.) 

4-  M 


322  HYMNl. 

Cum  Spiritu  Paradeto^ 
Etnuncetinperpetuum.  Amen. 

AD  VESPERAS. 

Immense  cœli  conditor 
Qui  mixta  ne  confiulderent; 
Aquse  fluenta  dividens , 
Cœlum  dedisti  limitem. 

Firmans  locum  cœlestibus, 
Simulque  terras  rivulis 
Ut  unda  flammas  temperet, 
Terrae  solum  ne  dissipent; 

Infunde  nunc,  piissime, 
Donum  perennis  gratiae; 
Fraudis  novae  ne  casibus 
Nos  error  atterat  vêtus. 

Lucem  fides  adaugeat  ; 
Sic  luminis  jubar  ferat  : 
Ut  vana  cuneta  terreat , 
Hanc  falsa  nulla  comprimant. 

Praesta ,  Pater  piissime ,  etc. 


HYMNES.  3a3 

Tant  que  Tastre  des  temps  éclairera  le  monde, 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours  ! 

A  VÊPRES. 

Grand  Dieu ,  qui  vis  les  cieux  se  former  sans  matière , 

A  ta  voix  seulement; 
Tu  séparas  les  eaux ,  leur  marquas  pour  barrière 

Le  vaste  firmainent . 

Si  la  voûte  céleste  a  ses  plaines  liquides, 

La  terre  a  ses  ruisseaux, 
Qui,  contre  les  chaleurs,  portent  aux  champs  arides 

Le  secours  de  leurs  eaux. 

Seigneur,  qu'ainsi  les  eaux  de  ta  grâce  féconde 

Réparent  nos  langueurs  ; 
Que  nos  sens  désormais  vers  lés  appas  du  monde 

M'entraînent  plus  nos  cœurs. 

Fais  briller  de  ta  foi  les  lumières  propices 

A  nos  yeux  éclairés  : 
Qu'elle  arrache  le  voile  à  tous  les  artifices 

Des  enfers  conjurés. 

Régne,  ô  Père  étemel,  Fils,  sagesse  incréée, 

Esprit-Saint,  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  Finconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais. 


324  HYMNI. 

FERIA  TERTIA, 

AD  MATUTINUM. 

Consors  patemi  luminis , 
Lux  ipse  lucis ,  et  dies , 
Noctem  canendo  rumpimus , 
Assiste  postulantibus. 

Aufer  tenebras  meatium  ; 
Fuga  catervas  daernonum; 
Expelle  somnolentiam, 
Ne  pigritantes  obruat. 

Sic,  Christe,  nobis  omnibus 
Indulgeas  credentibus , 
Ut  prosit  exorantibus, 
Quod  praecinentes  psallimus. 

Praesta,  Pater  piissime ,  etc. 


AD  LAUDES. 

Aies  diei  nuncius 

Lucem  propihquam  prascinit  : 


HYMNES.  3a5 

LE  MARDI, 

A  MATINES. 

Verbe,  égal  au  Très  Haut,  notre  unique  espérance. 
Jour  étemel  de  la  terre  et  des  deux , 

De  la  paisible  nuit  nous  rompons  le  silence 
Divin  Sauveur,  jette  sur  nous  les  yeux. 

Répands  sur  nous  le  feu  de  ta  grâce  puissante; 

Que  tout  Tenfer  fuie  au  son  de  ta  voix  ; 
Dissipe  ce  sommeil  d'une  ame  languissante, 

Qui  la  conduit  dans  loubli  de  tes  lois. 

O  Christ!  sois  favorable  à  ce  peuple  fidèle, 
Pour  te  bénir  maintenant  assemblé;  . 

Reçois  les  chants  qu'il  offre  à  ta  gloire  immortelle  ; 
Et  de  tes  dons  qu  il  retourne  comblé. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  fils,  Esprit  leur  nœud  divin , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

A  LAUDES. 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille; 
Et  ses  chants  redoublés  sembleiM;  chasser  la  nuit  ; 
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Nos  excitator  mentium 
Jam  Ghristus  ad  vitam  vocat. 

Âuferte,  clamât,  lectulos, 
^gro  sopore  desides  : 
Castique ,  recti  ac  sobrii 
Vigilate  :  jam  smn  proximus. 

Jesmn  ciamus  vocibus , 
Fientes,  precantes,  sobrii  : 
Intenta  supplicatio 
Dormire  cor  mimdmn  vetat. 

Tu,  Christe,  somnmn  discute, 
Tu  inimpe  mortis  vincula, 
Tu  solve  peccatum  vêtus , 
Novumque  lumen  ingère. 

Deo  Patri  sit  gloria, 
Ejusque  soli  Filio,  etc. 


AD  VESPERAS. 

Telluris  ingens  conditor, 
Mundi  solum  qui  eruens, 
Pulsis  aquae  molestiis, 
Terram  dedisti  immobilem  : 
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Jésus  se  fait  entendreà  Famé  qui  sommeille, 
Et  l'appelle  à  la  vie ,  où  son  jour  nous  conduit. 

A  Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
«  Où  vous  ensevelit  une  molle  langueur  : 
«  Sobres,  chastes  et  purs,  Fœil  et  Tame  attentive, 
«  Veillez  :  je  suis  tout  proche ,  et  frappe  à  votre  cœur.  » 

Ouvrons  donc  Fœil  à  sa  lumière , 
Levons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux , 
Pleurons  et  gémissons  :  une  ardente  prière 
Écarte  le  sommeil,  et  pénétre  les  cieux. 

O  Christ ,  ô  soleil  de  justice  ! 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  Fassoupissement  ;  ^ 
Dissipe  Fombre  épaisse  où  les  plonge  le  vice, 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  moment! 

-^        f 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint:  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  Fastre  des  temps  éclairera  le  monde. 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 

Ta  sagesse,  grand  Dieu!  dans  tes  œuvres  tracée , 

Débrouilla  le  chaos; 
Et ,  fixant  sur  son  poids  la  terre  balancée , 

La  sépara  des  flots. 
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Ut  germen  aptum  proferens, 
Fulvis  décora  floribus , 
Fecunda  fructu  sisteret , 
Pastumque  gratum  redderet. 

I 
Mentis  perustœ  vulnera  i 

Munda  virore  gratiae  : 
UtfactafletudUuat, 
Motusque  pravos  atterat. 

Jussis  tuis  obtemperet, 
NuUis  malis  approximet. 
Bonis  repleri  gaudeat, 
Et  mortis  actum  nesciat. 

•       Praesta,  Pater  piissime,  etc. 
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Par-là ,  son  sein  fécond ,  de  fleurs  et  de  feuillages 

L'embellit  tous  les  ans, 
L'enrichit  de  doux  fruits,  couvre  de  pâturages 

Ses  vallons  et  ses  champs. 

Seigneur,  fais  de  ta  grâce ,  à  notre  ame  abattue , 

Goûter  les  fruits  heureux  ; 
Et  que  puissent  nos  pleurs  de  la  chair  corrompue 

Éteindre  en  nous  les  feux. 

Que  sans  cesse  nos  cœurs,  loin  du  sentier  des  vices, 

Suivent  tes  volontés  : 
Qu'innocents  à  tes  yeux,  ils  fondent  leurs  déhces 

Sur  tes  seules  bontés. 

Règne,  ô  Père  étemel,  Fils ,  sagesse  incréée. 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais. 


33o  HYMNI. 

FERIA  QUARTA. 

AD  MATUTINUM. 

Reruni  creator  optime, 
Rectorque  noster,  aspice  : 
Nos  à  quiète  noxià, 
Mersos  sopore  libéra. 

Te,  Christe  saacte,  poscimus  : 
Ignosce  culpis  omnibus  : 
Ad  confitendum  surgimus , 
Morasque  noctis  nimpimus. 

Mentes  nianusque  tollimus , 
Propketa  sicut  noctibus 
Nobis  gerendum  praecipit, 
Paulusque  gcstis  censuit. 

Vides  malum  quod  fecimus , 
Occulta  nostra  pandimus , 
Preces  gementes  fundimus, 
Dimitte  quod  peccavimus. 

Praesta ,  pater  piissime,  etc. 
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LE  MERCREDI, 

A  MATINES. 

Grand  Dieu,  par  qui  de  rien  toute  chose  est  formée , 

Jette  les  yeux  sur  nos  besoins  divers  ; 
Romps  ce  iatal  sommeil,  par  qui  Famé  charmée 

Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers. 

Daigne,  ô  divin  Sauveur  que  notre  voix  implore, 

Prendre  pitié  des  fragiles  mortels , 
Et  vois  comme  du  lit,  sans  attendre  Faurore, 

Le  repentir  nous  traîne  à  tes  autels. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée,  inquiète. 

Levant  au  ciel  et  le  cœur  et  les  mains. 
Imite  le  grand  Paul,  et  suit  ce  qu'un  prophète 

Nous  a  prescrit  dans  ses  cantiques  saints. 

Nous  montrons  à  tes  yeux  nos  maux  et  nos  alarmes ,. 

Nous  confessons  tous  nos  crimes  secrets; 
Nous  t'offrons  tous  nos  vœux,  nous  y  mêlons  nos  larmes  : 

Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts  ! 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière, 

Verbe  son  fils ,  Esprit  leur  nœud  divin , 
Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 

Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 


33a  HYMM. 

AD  LACDES. 

Nox  et  tenebrae  et  nubila, 
Confusa  miindi,  et  tarbida, 
Lux  iotraty  albescit  poins, 
Christus  venh:  discedite. 

Caligo  terra»  scinditur 
Percussa  solis  spiculo; 
Rebuscjue  jam  coior  redit  ; 
Vultu  niteotis  sideris. 

Te,  Christe,  solum  novimus. 
Te  mente  pure  et  sîmplicî, 
Flendo,  et  canendo,  qu^esumus, 
Intende  nostris  scnsibus. 

Sont  multa  fiicis  illita, 
Quœ  luce  purgentur  luà  : 
Tu  lux  eoi  sideris 
Vultu  sereno  illumina. 

Deo  Patri  sit  gloria ,  etc. 
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A  LAUDES. 

Sombre  nuit,  aveugles  ténèbres  , 
Fuyez  :  le  jour  s'approche,  et  TOlympe  blanchit  '  : 
Et  vous,  démons,  rentrez  dans  vos  prisons  funèbres  : 
De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  affranchit. 

Le  soleil  perce  lombre  obscure; 
Et  les  traits  éclatants  qu'il  lance  dans  les  airs, 
Rompant  le  voile  épais  qui  couvroit  la  nature, 
Redonnent  la  couleur  et  lame  à  Tunivers. 

O  Christ,  notre  unique  lumière, 
Nous  ne  reconnoissons  que  tes  saintes  clartés! 
Notre  esprit  t'est  soumis  ;  entends  notre  prière, 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  ame  criminelle. 
Sur  sa  fausse  vertu ,  téméraire ,  s'endort  ; 
Hàte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle , 
Des  malheureux  assis  danis  lombre  de  la  mort! 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde, 
Et  quand  les  siéclçs  même  auront  fini  leur  cours. 

'  V Olympe  esc  bien  mal  place  dans  une  hymne  chrétienne.  (G.) 


334  1I\MN1. 

AD  VESPERAS. 

Gœli  Deus  sanctissime, 
Qui  lucidum  centrum  poli 
Gandore  pingts  igneo 
Augens  decoro  lumine; 

Quarto  die  qui  flammeam 
Solis  rotam  constituens, 
Lunœ  ministras  ordinem, 
Vagosque  cursus  siderum. 

Ut  noctibus ,  vel  lumini 
Diremptionis  terminum, 
Primordiis  et  mensiiuu 
Signum  dares  notissimum. 

Illumina  cor  hominum  ; 
Absterge  sordes  mentium; 
Résolve  culpœ  vinculum; 
Everte  moles  criminum. 

Prœsta,  Pater  piissime,  etc. 
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A  VÊPRES. 

Grand  Dieu,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoilée 

Ton  trône  glorieux , 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  centre  des  cieux, 

Par  toi  roule  à  nos  yeux ,  sur  un  char  de  lumière , 

Le  clair  flambeau  des  jours  ', 
De  tant  d  astres  par  toi  la  lune  en  sa  carrière 

Voit  le  différent  cours. 

Ainsi  sont  séparés  les  jours  des  nuits  prochaines 

Par  d'immuables  lois  ; 
Ainsi  tu  fais  connaître  à  des  marques  certaines 

Les  saisons  et  les  mois. 

Seigneur,  répands  sur  nous  ta  lumière  céleste , 

Guéris  nos  maux  divers  ; 
Que  ta  main  secourable ,  aux  démons  si  funeste , 

Brise  enfin  tous  nos  fers. 

Régne,  ô  Père  étemel ,  Fils,  Sagesse  incréée, 

Esprit  saint ,  Dieu  de  paix , 
Qui  fais  changer  des  temps  Tinconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais  1 

'  Dans  tous  les  ouvrages  de  Racine,  on  ne  trouveroit  peut-être 
pas  une  image  aussi  fausse  que  celle  d'un  flambeau  qui  roule  sur 
un  char.  (G.) 
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FERIA  QUINTA, 

AD  MATUTÏNUM. 

Nox  atra  rerum  contegit 
Terras  colores  omnium, 
Kos  confitentes  poscimus 
Te ,  juste  judex  cordium , 

Ut  auferas  piacula , 
Sordesque  mentis  abluas  : 
Donesque,  Christe,  gratiâ 
Ut  arceantur  crimina. 

Mens  ecce  torpet  impia, 
Quam  culpa  mordet  noxia  : 
Obscura  gestit  tollere , 
Et  te,  Redemptor,  quœrere. 

Repelle  tu  caliginem 
Intrinsecùs  quam  maxime 
Ut  in  beato  gaudeat 
Se  collocari  lumine. 

Praesta,  Pater  piissime,  etc. 
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LE  JEUDI, 

A  MATINES. 

De  toutes  les  couleurs  que  distinguoit  la  vue, 
L'obscure  nuit  n'a  fait  qu'une  couleur  : 

Juste  juge  des  cœurs ,  notre  ardeur  assidue 
Demande  ici  tes  yeux  et  ta  faveur. 

Qu'ainsi ,  prompt  à  guérir  nos  mortelles  blessures , 
Ton  feu  divin,  dans  nos  cœurs  répandu. 

Consume  pour  jamais  leurs  passions  impures, 
Pour  n'y  laisser  que  Tamour  qui  t'est  dû. 

Effrayés  des  péchés  dont  le  poids  les  accable, 
Tes  serviteurs  voudroient  se  relever  : 

Ils  implorent,  Seigneur,  ta  bonté  secourable, 
Et  dans  ton  sang  cherchent  à  se  laver. 

Seconde  leurs  efforts,  dissipe  l'ombre  noire 
Qui  dès  long-temps  les  tient  enveloppés  ; 

Et  que  l'heureux  séjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'objet  seul  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Exauce,  Père  saint,  notre  ardente  prière. 
Verbe  son  Fils,  Esprit  leur  nœud  divin, 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière , 
Régnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 
'4-  33 
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AD  LAUDES. 

Lux  ecce  surgit  aurea  : 
Pallens  fatiscat  caecitas, 
Quae  nosmet  in  praîceps  diù 
Errore  traxit  devio. 

HaBC  lux  serenum  conférât, 
Purosque  nos  praestet  sibi  : 
Nihil  loquamur  subdolum, 
Volvamus  obscunim  nihil. 

Sic  tota  decurrat  dies , 
Ne  lingua  mendax ,  ne  manus, 
Oculive  peccent  lubrici , 
Ne  noxa  corpus  inquinet. 

Speculator  adstat  desuper, 
Qui  nos  diebus  omnibus , 
Actusque  nostros  prospicit 
A  luce  prima  in  vesperum. 

Deo  Patri  sit  gloria ,  etc. 


\' 


I 
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A  LAUDES. 

Les  portes  du  jour  sont  ouvertes , 
Le  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatants  : 
Loin  de  nous  cette  nuit  dont  nos  âmes  couvertes 
Dans  le  chemin  du  crime  ont  erré  si  long-temps. 

Imitons  la  lumière  pure 
De  Tastre  étincelant  qui  commence  son  cours. 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure; 
Et  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime , 
Que  nos  langues ,  nos  mains ,  nos  yeux ,  soient  innocents  ; 
Que  tout  soit  chaste  en  nous ,  et  qu'un  frein  légitime 
Aux  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens. 

Du  haut  de  sa  sainte  demeure 
Un  dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher; 
Il  nous  voit,  nous  entend,  nous  observe  à  toute  heure; 
Et  la  plus  sombre  nuit  ne  sauroit  nous  cacher. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde, 
Père,  Fils,  Esprit  saint  :  qu'on  t  adore  toujours, 
Tant  que  Fastre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 


34o  HYMNI. 

AD  VESPERAS. 

Magnas  Deus  potentiae, 
Quis  ex  aquis  ortum  genus 
Partim  remittis  gurgiti, 
Partim  levas  in  aéra  ; 

Demersa  limphis  imprimens , 
Subvecta  cœlis  irrigans  : 
Ut  stirpe  ab  unâ  prodita , 
Diversa  rapiant  loca. 

Largire  cunctis  servulis, 
Quos  mundat  unda  sanguinis, 
Nescire  lapsus  criminum, 
Nec  ferre  mortis  taedium. 

Ut  culpa  nuUum  déprimât; 
Nulkim  levet  jactantia, 
Elisa  mens  ne  concidat, 
Elata  mens  ne  corruat. 

Prœsta,  Pater  piissime,  etc. 


HYMNES.  341 

A  VÊPRES. 

Seigneur,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  fécondes 

Sont  produits  à  ton  choix, 
Que  leur  nombre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes. 

Ou  les  airs ,  ou  les  bois. 

Ceux-là  sont  humectés  des  flots  que  la  mer  roule, 

Ceux-ci,  de  Teau  des  cieux ; 
Et,  de  la  même  source  ainsi  sortis  en  foule. 

Occupent  divers  lieux. 

Fais ,  6  Dieu  tout  puissant!  fais  que  tous  les  fidèles 

A  ta  grâce  soumis ,      » 
Ne  retombent  jamais  dans  les  chaînes  cruelles 

De  leurs  fiers  ennemis  ! 

Que,  par  toi  soutenus ,  le  joug  pesant  des  vices 

N  e  les  accable  pas  ; 
Qu  un  orgueil  téméraire  en  d'affreux  précipices 

N'engage  point  leurs  pas  ! 

Régne,  ô  Père  étemel,  Fils,  Sagesse  incréée, 

Esprit  saint.  Dieu  de  paix, 
Qui  fais  changer  des  temps  l'inconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais  ! 
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FERIA  SEXTA, 

AD  MATUTINUM. 

Tu  Trinitatis  unitas , 
Orbem  potenter  qui  régis. 
Attende  laudum  cantica, 
Quae  excubantes  psallimus. 

Nam  lectulo  consurgimus 
Koctis  quieto  tempore , 
Ut  flagitemus^ulnerum 
A  te  medelam  omnium. 

Quo  fraude  quidquid  daemonum 
In  noctibus  deliquimus, 
Abstergat  illud  cœlitùs 
Tuae  potestas  gloriœ. 

Ne  corpus  adsit  sordidum, 
Nec  torpor  instet  cordium, 
Nec  criminis  contagio 
Tepescat  ardor  spiritus. 

Ob  hoc,  Redemptor,  quaesumus, 
Keple  tuo  nos  lumine, 
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LE  VENDREDI, 

A  MATINES. 

Auteur  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique  ', 
Dieu  tout  puissant,  qui  régis  l'univers, 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t'ofFrons  ce  cantique; 
Écoute-nous ,  et  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  sommeil  le  charme  nécessaire 
Ferme  les  yeux  du  reste  des  humains , 

Le  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  araère , 
Nous  implorons  tes  secours  souverains. 

Que  tes  feux  de  nos  cœurs  chassent  la  nuit  fatale  ; 

Qu'à  leur  éclat  soient  d'abonl  dissipés 
Ces  objets  dangereux  que  la  ruse  inferniEile 

Dans  un  vain  songe  offre  à  nos  sens  trompés. 

Que  notre  corps  soit  pur;  qu'une  indolence  ingrate 
♦    Ne  tienne  point  nos  cœurs  ensevelis  ;  ' 

Que  par  l'impression  du  vice  qui  nous  flatte, 
Tes  feux  sacrés  n'y  soient  point  affoibhs. 

Qu'ainsi ,  divin  Sauveur,  te»  lumières  célestes 
Dans  tes  sentiers  affermissant  nos  pas , 

'  Cette  expressian  manque  de  clartë  et  d'harmonie  :  Trinitatis 
unitas  YAui  mieux.  (G.) 
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Per  quod  dienim  circuits , 
NuUis  ruamus  actibus. 

Praesta ,  Pater  piissime ,  etc. 


AD  LAUDES. 

i£tema  cœli  gloria, 
Beata  spes  mortalium 
Gelsi  tonantis  Unice, 
Castasque  proies  Virginia. 


Da  dexteram  surgentibus, 
Exurgatet  mens  sobria, 
Flagrans  et  in  laudem  Dei 
Grates  respendat  débitas. 


Ortus  refiilget  Lucifer, 
Sparsamque  lucem  nuntiat  : 
Cadit  caligo  noctium  ; 
Lux  sancta  nos  illuminet. 


Manensque  nostris  sensibus, 
Noctem  repellat  saeculi, 
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Nous  détournent  toujours  de  ces  pièges  funestes 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce ,  Père  saint,  notre  ardente  prière, 
Verbe  son  fils,  Esprit  leur  ncBud divin, 

Dieu  qui,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière, 
Bègues  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

A  LAUDES. 

Astre  que  TOlympe  révère  », 
Doux  espoir  des  mortels  rachetés  par  ton  sang, 
Verbe,  fils  étemel  du  redoutable  Père, 
Jésus,  qu'une  humble  Vierge  a  porté  dans  son  flanc, 

Affermis  lame  qui  chancelle  ; 
Fais  que ,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains, 
lïous  chantions  dignement  et  ta  gloire  immortelle 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 

L'astre  avant-coureur  de  laurore, 
Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour; 
Sous  le  pâle  horizon  Tombre  se  décolore  : 
Léve-toi  dans  nos  coeurs,  chaste  et  bienheureux  jour! 

Sois  notre  inséparable  guide. 
Du  siècle  ténébreux  perce  Tobscure  nuit; 

'  On  ne  peut  pas  s'accoutumer  k  entendre  parler  de  l'Olympe 
à  Laudes.  (G.) 
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Omnique  fine  diei 
Purgata  servet  pectora. 

Quaesita  jam  primùm  fides 
Radicet  altis  sensibus, 
Secunda  spes  congaudeat» 
Qua  major  extat  Charitas. 

Deo  Patri  sit  gloria,  etc. 


AD  VESPERAS. 

Plasmator  hominis  Deus, 
Qui  cuDCta  solus  ordinans 
Humum  jubés  producere 
Reptantis  et  ferae  genus  ; 

Qui  magna  renim  corpora , 
Dictu  jubentis  vivida, 
Ut  serviant  per  ordinem, 
Subdens  dedisti  homini. 

Repelle  à  servis  tuis, 
Quidquid  per  immunditiam , 
Aut  moribus  se  suggerit, 
Aut  actibus  se  interseiit. 
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Défends-nous  en  tout  temps  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plaisirs  trompeurs  dont  la  mort  est  le  fruit. 

Que  la  Foi  dans  nos  cœurs  gravée, 
D'un  rocher  immobile  ait  la  stabilité; 
Que  sur  ce  fondement  l'Espérance  élevée 
Porte  pour  comble  heureux  Tardente  Charité. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père,  Fils ,  Esprit  saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  Tastre  des  temps  éclairera  le  monde, 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours . 

A  VÊPRES. 

Créateur  des  humains ,  grand  Dieu ,  souverain  maître 

De  ce  vaste  univers , 
Qui ,  du  sein  de  la  terre ,  à  ton  ordre ,  vis  naître 

Tant  d'animaux  divers, 

A  ces  grands  corps  sans  nombre  et  différents  d'espèce , 

Animés  à  ta  voix^ 
L'homme  fut  établi  par  ta  haute  sagesse 

Pour  imposer  ses  lois. 

Seigneur,  qu'ainsi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordée 

Règne  dans  notre  cœur; 
Que  nul  excès  honteux,  que  nuUe  impure  idée 

N'en  chasse  la  pudeiu*. 
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Da  gaudiorum  prœmia; 
Da  gratiarum  mimera; 
Dissolve  litis  vincula, 
Âdstringe  pacis  foedera. 

Praesta  »  Pater  piissime ,  etc. 
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Qu'un  saint  ravissement  éclate  en  notre  zèle; 

Guide  toujours  nos  pas  ; 
Fais  d'une  paix  profonde ,  à  ton  peuple  fidèle  > 

Goûter  les  doux  appas. 

Régne,  ô  Père  éternel,  Fils,  Sagesse  incréée , 

Esprit  saint,  Dieu  de  paix. 
Qui  fais  changer  des  temps  Tinconstante  durée, 

Et  ne  changes  jamais  ! 
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««^^«««^^^«^«««^«^«'«/«■^ 


SABBATO, 

AD  MATUTINUM. 

Summœ  Deus  clementiae, 
Mundique  factor  machinae, 
Unus  potentialiter, 
Trinusque  personaliter. 

Nostros  pius  cum  canticis 
Fletus  beni{][nè  suscipe  : 
Quo  corde  puro  sordibus 
Te  perfruamur  largiùs. 

Lumbos,  jecurque  morbidum 
Adure  jgni  congruo, 
Accincti  ut  sint  peqpetim , 
Luxu  remoto  pessimo. 

Ut  qiiique  horas  noctium 
Nunc  concinendo  rumpimus , 
Denis  bcatœ  patriae 
Ditemur  omnes  afFatim. 

Praesta,  pater  piissime, 
Patrique  compar  Unice, 
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LE  SAMEDI, 

A  MATINES. 

O  toi  qui ,  d'un  œil  de  clémence, 
Vois  les  égarements  des  fragiles  humains  ; 
Toi ,  dont  l'être  un  en  trois ,  et  le  même  en  puissance  », 
A  créé  ce  grand  tout  soutenu  par  tes  mains , 

Éteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  juste  repentir  mêle  à  nos  chants  sacrés; 
Et  que  puisse  ta  Grâce,  où  brillent  tes  doux  charmes, 
Te  préparer  un  temple  en  nos  cœurs  épurés. 

Brûle  en  nous  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  sens  excite  les  transports. 
Afin  que ,  toujours  prêts,  nous  puissions  dans  nos  âmes 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  tous  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges , 
Notre  zélé,  Seigneur,  a  devancé  le  jour  : 
Fais  qu'ainsi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges 
Les  biens  qu'à  tes  élus  assure  ton  amour. 

Père  des  anges  et  des  hommes , 
Sacré  Verbe,  Esprit  saint,  profonde  Trinité, 

'  Ce  vers  est  mauvais;  mais,  poétiquement  parlant,  il  est  en- 
core meilleur  que  les  deux  vers  latins  dont  il  est  la  traduction.  (6.) 
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Giun  Spiritu  Paracleto 
Regnans  per  omne  saeculum.  Amen. 

AD  LAUDES. 

Aurora  jeun  spargit  polum^ 
Terris  dies  iUabitur, 
Lucis  résultat  spiculum  : 
Discedat  omne  lubricum. 

Phantasma  noctis  décidât; 
Mentis  reatus  subruat; 
Quidquid  tenebris  honidum 
Nos  attulit  colpœ,  cadat. 

Et  manè  illud  ultimùm 
Quod  prœstolamur  cemui; 
In  lucem  nobis  efflnat , 
Dum  hoc  canore  concrepat. 

Deo  Patri  sit  gloria,  etc. 


AD  VESPERAS. 

O  lux  beata  Trinitas 
Et  principalis  Unitas 
Jam  sol  recedit  igneus , 
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Sauve-nous  ici-bas  des  périls  où  nous  somûies , 
Et  qu  on  loue  à  jamais  ton  immense  bonté. 

A  LAUDES. 

L'aurore  brillante  et  vermeille 
Prépare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit  ; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  réveille  : 
Retirez-vous ,  démons  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyez,  songes,  troupe  menteuse. 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfantés, 
Et  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteuse 
Des  objets  qu'à  nos  sens  vous  avez  présentés. 

Chantons  Tauteur  de  la  lumière, 
Jusqu'au  jour  où  son  ordre  a  marqué  notre  fin; 
Et  qu'en  le  bénissant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  sans  soir  et  sans  matin. 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde, 
Père,  Fils,  Esprit  saint:  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'astre  des  temps  éclairera  le  monde , 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours. 

A  VÊPRES. 

Source  éternelle  de  lumière , 
Trinité  souveraine  et  très  simple  unité, 
Le  visible  soleil  va  finir  sa  carrière  : 

4.  2-^ 
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Infunde  lumen  cordibus. 

Te  manè  laudum  carminé , 
Te  deprecemur  vesperè 
Te  nostra  supplex  gloria 
Per  cuncta  laudet  saecula. 

Deo  Patri  sit  gloria, 
Ejusque  soli  Filio, 
Cum  Spiritu  Paracleto, 
Et  nunc,  et  in  perpetuuro. 
Amen. 
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Fais  luire  dans  nos  cœurs  Finvisible  clarté. 

Qu'au  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  voix  et  commence  et  finisse  le  jour; 
Et  que  notre  ame  enfin  chante  avec  tes  saints  anges 
Le  cantique  éternel  de  ton  céleste  amour. 

Adorons  le  Père  suprême, 
Principe  sans  principe ,  abyme  de  splendeur, 
Le  Fils,  Verbe  du  Père,  engendré  dans  lui-même, 
L'Esprit,  des  deux  qu'il  lie,  amour,  don,  paix,  ardeur' 

'  Il  est  fâcheax  que  rextrême  difficulté  d'expliquer  clairement 
et  poétiquement  les  mystères  de  la  religion  ait  contraint  Racine  de 
finir  par  un  vers  aussi  dur  une  hymne  d'une  harmonie  si  douce.  (G.) 


FIN    DES    HYMNES. 


a3. 


CANTIQUES  SPIRITUELS, 


CANTIQUE  PREMIER. 

A  LA  LOUANGE  DE  LA  CHARITÉ. 

(Tiré  de  la  première  Épitre  de  saint  Paul  aux  Corintliiens ,  di.  xni.  ) 

% 

Les  méchants  m'ont  vanté  leurs  mensonges  frivoles  ; 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  Tétemelle  vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m'inspire, 
Je  consacre  aujourd'hui  ma  lyre 
A  la  céleste  Charité. 

En  vain  je  parlerois  le  langage  des  anges  ; 
En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
Je  remplirois  tout  l'univers  : 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abîmes 
Des  mystères  les  plus  sublimes, 

'  Les  Cantiques  spirituels  9ont  des  odes  admirables.  Le  gënie  de 
Racine  s'y  montre  dans  toute  sa  maturité;  c'est  la  dernière  de  se» 
productions  :  c'est  le  chant  du  cygne.  Ils  furent  composés  pour  la 
communauté  de  Saint-Cyr,  en  1694.  (G.) 
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Et  de  lire  dans  l'avenir? 
Sans  amour  ma  science  est  vaine , 
Comme  le  songe  dont  à  peine 
Il  reste  un  léger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes , 
Que,  dans  les  arides  campagnes, 
Les  torrents  naissent  sous  mes  pas; 
Ou  que,  ranimant  la  poussière, 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière, 
Si  Tamour  ne  Tanime  pas? 

Oui ,  mon  Dieu,  quand  mes  mains  de  tout  mon  héritage 
Aux  pauvres  feroient  le  partage; 
Quand  même  pour  le  nom  chrétien , 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes, 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flammes , 
Si  je  n'aime,  je  ne  suis  rien. 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  sur  ta  trace, 
Charité,  fille  de  la  Grâce  ! 
Avec  toi  marche  la  Douceur, 
Que  suit ,  avec  un  air  affable 
La  Patience  inséparable 
De  la  Paix,  son  aimable  sœur. 

Tel  que  lastre  du  jour  écarte  les  ténèbres, 
De  la  nuit  compagnes  fiinébres  : 
Telle  tu  chasses  d'un  coup  d'oeil 
L'envie,  aux  humains  si  fatale. 
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Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices ,  enfants  de  Torgueil. 

Libre  d'ambition,  simple,  et  sans  artifice , 
Autant  que  tu  hais  l'injustice, 
Autant  la  vérité  te  plaît. 
Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur  que  jamais  ne  touche 
Le  soin  de  son  propre  intérêt? 

Aux  foiblesses  d'autrui  loin  d'être  inexorable. 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  >  ? 
L'amour  sait  tout  vaincre ,  tout  croire , 
Tout  espérer,  et  tout  souffrir. 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles  ; 
Le  don  des  langues ,  les  miracles , 
La  science  aura  son  déclin  : 
L'amour,  la  charité  divine , 
Éternelle  en  son  origine ,       * 
ISe  connottra  jamais  de  fin. 

Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres  ; 
Mais  Dieu,  sans  voiles  et  sans  ombres, 
No  us.  éclairera  dans  les  cieux; 

'  Racine  disoit  avoir  cherché  pendant  dix  jours  ce  vers  qui  sert 
de  transition  aux  deux  parties  de  cette  strophe. 
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£t  ce  soleil  inaccessible, 
Comme  à  ses  yeux  je  suis  visible, 
Se  rendra  visible  à  mes  yeux. 

Li'amour  sur  tous  les  dons  l'emporte  avec  justice. 
De  notre  céleste  édifice 
La  foi  vive  est  le  fondement; 
La  sainte  espérance  Téléve, 
L'ardente  Charité  lachéve, 
Et  l'assure  éternellement. 

Quand  pourrai-je  t'offrir,  ô  Charité  suprême, 
Au  sein  de  la  lumière  même , 
Le  cantique  de  mes  soupirs; 
Et,  toujours  brûlant  pour  ta  gloire, 
Toujours  puiser  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs  '? 

'  Ce  caDtique  est  remarquable  par  une  correction  et  une  élé- 
gance continue,  qui  peuvent  supplëer  aux  richesses  poétiques  dont 
le  sujet  n'étoit  pas  susceptible.  Je  n'y  trouve  k  reprendre  que  ces 
deux  vers  pénibles  : 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes... 
Nos  clartés  ici  bas  ne  sont  quénigmes  sombres.  (G.) 
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CANTIQUE  II. 

SUR  LE  BONHEUR  DES  JUSTES,  ET  SUR  LE  MALHEUR 
DES  RÉPROUVÉS. 

(  Tiré  du  livre  de  I^a  Sagxsse,  cb.  t.  ) 


Heureux  qui,  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours, 
N'a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  jours  ! 
La  mort  n'a  rien  qui  Tétonne  ; 
Et,  dès  que  son  Dieu  l'ordonne. 
Son  ame ,  prenant  l'essor, 
S'élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  où  réside 
Son  véritable  trésor. 

De  quelle  douleur  profonde 
Seront  un  jour  pénétrés 
Ces  insensés  qui  du  monde. 
Seigneur,  vivent  enivrés  ; 
Quand,  par  une  fin  soudaine, 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus, 
Leurs  yeux,  du  fond  de  Tabyme, 
Près  de  ton  trône  sublime 
Verront  briller  tes  élus  I 
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«  Infortunés  que  nous  sommes, 
«  Où  s  egaroient  nos  esprits  ! 
«  Voilà ,  diront-ils ,  ces  hommes , 
f<  Vils  objets  de  nos  mépris  : 
«  Leur  sainte  et  pénible  vie 
«  Nous  parut  une  folie; 
«  Mais ,  aujourd'hui  triomphants , 
«  Le  ciel  chante  leur  louange, 
«  Et  Dieu  lui-même  les  range 
«  Au  nombre  de  ses  enfants. 

«  Pour  trouver  un  bien  fragile 
«  Qui  nous  vient  d  être  arraché, 
«  Par  quel  chemin  difficile, 
«  Hélas  !  nous  avons  marché  ! 
«  Dans  une  route  insensée 
«  Notre  ame  en  vain  s'est  lassée , 
«  Sans  se  reposer  jamais, 
«  Fermant  Tœil  à  la  lumière , 
a  Qui  nous  montroit  la  carrière 
«  De  la  bienheureuse  paix. 

«  De  nos  attentats  injustes 
«  Quel  fruit  nous  est-il  resté? 
«  Où  sont  les  titres  augustes 
«  Dont  notre  orgueil  s'est  flatté? 
«  Sans  amis  et  sans  défense , 
M  Au  trône  de  la  vengeance 
«  Appelés  en  jugement , 
«  Foibles  et  tristes  victimes. 
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«  Nous  y  venons  de  nos  crimes 
«  Accompagnés  seulement.  » 

Ainsi,  d*une  voix  plaintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices, 

Seigneur,  fera  leurs  supplices; 

Et ,  par  upe  égale  loi , 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi  " . 
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CANTIQUE  III. 

PLAINTES  d'un  CHRÉTIEN  SUR  LES  CONTRARIÉTÉS 

qu'il  Éprouve  au-dedans  de  lui-même. 

(  Tiré  de  rÉpÎTRE  de  saint  Paul  aux  Bomaiks  ,  ch.  tii.  ) 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi , 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 

'  On  admire  dans  ce  beau  cantique  l'harmonie  du  style,  le 
beau  choix  des  expressions,  la  richesse  des  rimes,  et  toutes  les 
(grâces  de  la  versification.  La  dernière  strophe  sur-tout  est  d'une 
rare  beauté.  (G.) 
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L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un,  tout  esprit  et  tout  céleste , 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attaché. 
Et  des  biens  étemels  touché , 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste; 
Et  l'autre,  par  son  poids  funeste. 
Me  tient  vers  la  terre  penché  ' . 

• 
Hélas  !  en  guerre  avec  moi-mérae , 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais. 
Je  veux;  mais  (ô  misère  extrême  !  ) 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime , 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce ,  ô  rayon  salutaire  ! 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord. 
Et,  domptant  par  un  doux  effort 
Cet  homme  qui  t'est  si  contraire. 
Fais  ton  esclave  volontaire 
De  cet  esclave  de  la  mort. 

*   «  Voilà  deux  hommes  que  je  connois  bien  !  >*  s*ccria  Louis  XIV, 
lorsque  Racine  lui  lut  ce  cantique.  (G.) 
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CANTIQUE  IV. 

SUR  LES  VAINES  OCCUPATIONS  DES  GENS  DU  SIÈCLE. 
1694. 

(  Tiré  de  divers  endroiu  dlsAiB  et  de  Jérémie.  ) 

Quel  charme  vainqueur  du  monde 

Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui? 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 

Sur  les  hommes  son  appui  ! 

Leur  gloire  fiiit  et  s'efFace 

En  moins  de  temps  que  la  trace 

Du  vaisseau  qui  fend  les  mers , 

Ou  de  la  flèche  rapide 

Qui,  loin  de  l'œil  qui  la  guide, 

Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 

De  la  sagesse  immortelle 
La  voix  tonne  et  nous  instruit  : 
«  Enfants  des  hommes,  dit-elle, 
«  De  vos  soins  quel  est  le  fruit? 
«  Par  quelle  erreur,  âmes  vaines , 
a  Du  plus  pur  sang  de  vos  veines 
«  Achetez-vous  si  souvent, 
«  Non  un  pain  qui  vous  repaisse, 
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«  Mais  une  ombre  qui  vous  laisse 
«  Plus  affamés  que  devant  *  ? 

«  Le  pain  que  je  vous  propose 
«  Sert  aux  anges  d'aliment; 
«  Dieu  lui-même  le  compose 
«  De  la  fleur  de  son  froment. 
«  C'est  ce  pain  si  délectable 
«  Que  ne  sert  point  à  sa  table 
«  Le  monde  que  vous  suivez. 
«  Je  l'offre  à  qui  veut  me  suivre  : 
«  Approchez.  Voulez- vous  vivre? 
«  Prenez,  mangez,  et  vivez.  » 

O  Sagesse  !  ta  parole  ^ 
Fit  éclore  l'univers , 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis  :  et  les  cieux  parurent, 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  tu  régnes; 
Et  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser? 

'  Devant  pour  auparavant  ne  »e  dir  plus,  et  avoit  dëja  tout-à- 
fait  TieilU  lorsque  Racine  a  fait  cç  cantique.  (G.) 

Cette  strophe  magnifique  et  pleine  du  plus  beau  mouvement 
lyrique,  réunit  la  sublimité  des  idées  à  la  grandeur  du  style;  c'est 
la  plus  belle  de  ce  cantique ,  qui  me  paroît  le  plus  beau  de  tous.  (G.) 
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Le  Verbe,  image  du  Père, 
Laissa  son  trône  étemel; 
Et  d'une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  et  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  naissoit  la  victime, 
Il  dépouilla  sa  splendeur, 
Et  vint ,  pauvre  et  misérable , 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'ame  heureusement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix, 
Et  s  abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde, 
Elle  invite  tout  le  monde; 
Mais  nous  courons  follement 
Chercher  des  sources  bourbeuses, 
Ou  des  citernes  trompeuses 
D'où  l'eau  fuit  à  tout  moment. 


FIN    DES    CANTIQUES. 
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EPIGRAMMES'. 


I. 

SUR    CHAPELAIN. 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
Hélas  !  pour  mes  péchés ,  je  n'ai  su  que  trop  lire , 
Depuis  que  tu  fais  imprimer  ^  ! 

*  Racine  ëtoit  De  avec  un  talent  particulier  pour  la  raillerie  et 
pour  la  satire.  Quatre  ou  cinq  de  ces  épigrammes  le  placent  à  côté 
de  J.-B.  Rousseau,  notre  plus  grand  maître  en  ce  genre.  (G  )  ^ous 
ne  placerons  point  ici  une  épigramme  contre  Tabbé  Abeille,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Abeille ,  arrÎTant  à  Paris ,  eic. , 

quoiqu'elle  ait  été  attribuée  à  Racine  par  Tautenr  des  Trois  siècles 
de  la  littératurey  et  même  insérée  dans  une  édition  des  œurres  de 
ce  poète,  donnée  en  1807.  Cette  épigramme,  que  nous  croyons 
être  de  Rousseau,  parut  d'abord  dans  des  feuilles  étrangères  avec 
la  lettre  initiale  du  nom  de  l'auteur;  et,  sur  cette  seule  indication, 
quelques  personnes  crurent  pouvoir  l'attribuer  à  Racine,  sans  faire 
attention  que ,  dans  cette  pièce  de  vers ,  il  est  parlé  de  l'abbé  Abeille 
comme  entré  chez  les  quarante  beaux-esprits  y  et  qu'il  ne  fut  reçu 
de  Tacatiémie^ançoise  que  plus  de  cinq  ans  après  la  mort  de  Ra- 
cine. (L.) 

'  Voyez,  au  sujet  de  cetta  épigramme,  les  mémoires  sur  la  vie 
de  Racine,  tome  I,  page  aS. 
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II. 

SUR    ANDROMAQUE. 

Le  vraisemblable  est  peu  dans  cette  pièce , 
Si  Ton  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui  : 

Gréqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse; 

D'Olomie,  qu*Ândromaque  aime  trop  son  mari  '. 

III. 

SUR  LA   MÊME  TRAGÉDIE. 

Créqui  prétend  qu'Oreste  est  on  pauvre  homme 
Qui  soutient  mal  le  rang  d'ambassadeur; 
Et  Créqui  de  ce  rang  connott  bien  la  splendeur  : 
Si  quelqu'un  Tentend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome  >. 

IV. 

SUR  l'iphigénie  de  le  clerc. 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 

»  Cette  épigramme  passe  les  bornes  de  la  raillerie,  puisqu'elle 
attaque  Thonneur  et  la  réputation  des  personnes.  Crcqui  avoit  la 
réputation  d'être  trompe  par  sa  maîtresse ,  d'Olonne  étoit  sur-tout 
fameux  par  les  intrigues  de  sa  femme.  Bussy  Kabuiin  s*est  plu  à 
les  recueillir  dans  le  premier  volume  de  son  Histoi^  amoureuse dt'^ 
Gaules  y  où  il  en  a  fait  la  plus  piquante  satire. 

*  Cette  épigramme  est  moins  cruelle  et  plus  plaisante.  Gr^ni, 
ambassadeur  à  Rome,  y  a  voit  reçu  un  affront,  et  se  retira  san« 
avoir  obtenu  satisfaction.  (G.) 
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N'a  pas  long-temps  sourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie, 
Coras  lui  dit  :  «  La  pièce  est  de  mon  cru.  » 
Le  derc  répond  :  «  Elle  est  mienne  ^  et  non  vôtre.  >» 
Mais  aussitôt  que  Touvrage  a  paru, 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre  ». 

V. 
SUR  l'a^par  de  m.  de  fontenelle. 

L'origine  des  sifflets. 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
Un  chroniqueur  émut  la  question 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
«  Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  de  Boyer.  » 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
«  Non,  dit  l'acteur;  je  sais  toute  l'histoire , 
«  Que  par  degrés  je  vaiç  vous  débrouiller  : 
«  Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller; 

*  Le  Clerc  ne  désavoua  point  son  Iphigénie:  il  youlut  au  con* 
traire  se  l'attribuer  tout  entière,  et  ôter  à  Coras  la  part  quil  pou- 
Toit  y  avoir.  L'épigramme  n  en  est  pas  moins  excellente,  parceque 
ce  n'est  pas  la  vërilë,  c'est  le  trait  malin  que  Ton  cherche  dans  tin 
ouvrage  de  ce  genre.  (G.)  Nous  donnons  cette  ëpigramme  avec 
deux  corrections  qui  n'ont  encore  été  faites  dans  aucune  édition. 
La  première  est  le  mot  sourdirent^  de  sourdre,  au  lieu  de  s'our- 
dirent. La  seconde  est  dans  ce  vers  : 

Mais ,  aussitôt  que  rouvrage  a  para. 

On  lit  dans  toutes  les  éditions  de  Racine  que  la  pièce  eut  paru. 
(Voyez  le  Ménagiana.) 

4-  »4 
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«  Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
«  Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 
«  Mais  quand  si£Bets  prirent  commencement , 
«  C'est,  (j'y  jouoisy  j'en  suis  témoin  fidèle) 
R  C'est  a  VJspardvL  sieur  de  Fontenelle  >.  » 

VI. 

SUR   LE   GERMANICUS   DE   PRADON  >. 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus  I 

Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus  ! 

Persécuté  par  le  cruel  Tibère , 

Empoisonné  par  le  traître  Pison , 
Il  ne  lui  restoit  plus ,  pour  dernière  misère , 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

VII. 

SUR   LE   SÉSOSTRIS   DE   LOKGEPIERRE. 

Ce  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 

Véquit  de  si  longues  années^, 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris  ^. 

'  C'est  là  une  des  meilleures  épigranunes  de  Racine  :  le  philo^ 
sophc  Fonteneile  ne  pouToit  s'en  cousoler  ;  et  cet  liomine,  qui  aroit 
tant  d'esprit ,  ue  trouva  jamais  pour  se  venger  que  des  injures  gro:»- 
sières  et  des  plaisanteries  détestables.  La  tragédie  d'Jtpar  fut  don- 
née en  1680  :  la  première  représentation  n'en  fut  point  achevée.  (6.) 

*  Cette  traçcdie  de  Pradon  n'a  jamais  été  imprimée  :  elle  fut  jouer 
pour  la  première  fois  en  1694.  (G.) 

^  Véquit'.  expression  usitée  du  temps  de  Racine,  et  qui,  dV 
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VIIL 


A  sa  Judith ,  Boyer,  par  aventure , 

Étoit  assis  près. d'un  rich?  caissier; 

Bien  aise  étoit  :  car  le  bon  financier 

S'attendrissoit  et  pleurait  sans  mesure. 

«  Bon  gré  vous  sais ,  lui  dit  le  vieux  rimeur  : 

«  Le  beau  vous  touche,  et  ne  seriez  d'humeur 

«  A  vous  saisir  pour  une  baliverne.  » 

Lors  le  richard ,  en  larmoyant ,  lui  dit  : 

A  Je  pleure ,  hélas  !  pour  ce  pauvre  Holoferne , 

«  Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith.  » 

près  la  remarque  de  Richelet,  étoit  de  plus  beau  style  que  vécut. 
Ce  mot  a  vieilli,  et  ne  pourroit  plus  s*employer  aujourd'hui,  même 
dans  le  style  familier. 

^  Longepierre  et  Pradon  ont-  éx4  malheureux  :  le  premier  a  été 
en  butte  aux  épi^ammes  de  Racine  et  de  Rousseau  ;  le  second  s'est 
irvk  déchiré  par  les  satires  de  Boileau  et  par  les  épigrammes  de  Ra- 
cine. Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  étoit  au-dessous  de  Ra- 
cine de  s*acharner  sur  de  misérables  poètes  dramatiques,  assez  pu- 
nis par  leurs  chutes  :  il  ne  faut  pas  plaindre  PradoO'»  personnage 
aussi  orgueilleux  que  sot.  Lougepierre  mérita  plus  de  pitié  :  c'é* 
toit  un  homme  plus  instruit,  et  un  meilleur  homme  que  Pradon. 
Sa  tragédie  de  Sésostris,  représentée  en  1695,  n*a  point  été  impri- 
mée. (G.) 

*  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  mauvaise  pièce  qui  ait  eu  un 
succès  aussi  prodigieux  que  celui  de  Judith.  On  en  cite  des  cir- 
constances tout-à-fait  extraordinaires:  le  concours  étoit,  dit-on, 
si  grand,  que  les  hommes  furent  forcés  de  se  retirer  dans  les 
coulisses^  et  de  céder  les  banquettes  du  théâtre  aux  femmes.  La 
pièce  faisoit  couler  tant  de  larmes,  que  les  femmes  avoient  des 
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IX. 

SUR  LA  TAOÂDE,  TRAGÉDIE  DE  PRADON  , 

JOUÉE  EN  1679. 

Quand  j'ai  vu  de  Pradon  la  pièce  détestable. 
Admirant  du  destin  le  caprice  fatal  : 
Pour  te  perdre,  ai-je  dit,  Ilion  déplorable, 
Pallas  a  toujours  un  cheval. 

X. 

SUR  l'assemblée  des  ÉVÉQUES,  convoquée  a  PARIS 
PAR  ORDRE  DU  ROÏ. 

Un  ordre,  hier  venu  de  Saint-Germain, 
Veut  qu  on  s'assemble  :  on  s'assemble  demain. 
Notre  archevêque  et  cinquante-deux  autres 
Successeurs  des  apôtres 

fnovchoirs  ëtalés  sur  leurs  genoux.  Une  des  scènes  les  plus  pathé- 
tiques de  la  tragédie  fut  appelée  la  scène  des  mouchoirs.  Nous 
ayons  vu  ces  pantomimes  larmoyantes  se  renonyeler  à  Misanthro' 
pie  et  Repentir.  Boyer  fit  la  sottise  de  faire  imprimer  sa  pièce  pen« 
dant  la  quinzaine  de  Pâques,  1695.  Elle  fut  sifflée  quand  on  la  re- 
prit, le  lundi  de  Quasimodo.  La  Champmélé,  qui  jouoit  Judith,  très 
scandalisée  d'un  accueil  et  d'un  bruit  auquel  elle  étoit  si  peu  ac- 
coutumée, dit  au  parterre:  «  Messieurs,  nous  sommes  surpris  de 
«  ce  que  vous  recevez  si  mal  une  pièce  que  vous  avez  applaudie 
M  pendant  tout  le  carême.  »  Il  y  avoit  alors  des  plaisants  au  par^ 
terre  ;  un  de  ces  plaisants  répondit  :  «  Les  sifflets  étoient  à  Ver- 
Il  saillcs,  aux  sermons  de  Tabbé  Boileau.  «  On  peut  croire  ce  qu'on 
voudra  de  cette  anecdote  ;  mais  le  succès  extravagant  et  la  «ou> 
daine  disgrâce  de  la  Judith  de  Boyer  sont  des  faits  certains.  (^G.)^ 
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S'y  trouveront.  Or,  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera ,  c'est  encore  un  mystère  : 

C'est  seulement  chose  très  claire 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats 
Qui  ne  résident  pas. 

XL 

SUR  LES  COMPUMENTS  QU£  LE  ROI  REÇUT  AU  SUJET 
DE  SA  CONVALESCENCE. 

Grand  Dieu  !  conserve-nous  ce  roi  victorieux 

Que  tu  viens  de  rendre  à  nos  larmes  '. 
Fais  durer  à  jamais  des  jours  si  précieux  : 
Que  ce  soient  là  nos  dernières  alarmes. 

Empêche  d'aller  jusqu'à  lui 
Le  noir  chagrin ,  le  dangereux  ennui, 
Toute  langueur,  toute  fièvre  ennemie, 
Et  les  vers  de  l'académie  ^. 

'  On  yenoit  de  faire  au  roi  Topération  de  la  6stule,  en  1686.  (G.) 
*  Cette  plaisanterie  sur  Tacad^mie  paroit  déplacée  dans  un  su- 
jet si  sérieux.  Que  pouToit  craindre  Louis  XIV  des  vers  de  Tacadé- 
mie,  sinon  d'être  profondément  endormi  par  leur  harmonie  ?  L'a- 
cadémie dans  tous  les  temps  fut  exposée  aux  traits  de  la' satire,  et 
jamais  elle  ne  prétendit  se  faire  de  la  protection  du  rdi  et  de  son 
existence  légale  un  rempart  contre  Tépigramme  :  c*étoit  même  au- 
trefois la  mode  de  s'en  moquer  avant  d*y  être  arrivé.  Quant  à  Ra- 
cine, il  étoit  depuis  long-temps  académicien  lorsqu'il  se  permit 
œtte  plaisanterie.  (G.) 

FIN    DES   ÉPIGRAMMES. 


CHANSON 

CONTRE  FONTENELLE. 


Adieu ,  ville  peu  courtoise , 
Où  je  crus  être  adoré. 
Aspar  est  désespéré. 
Le  poulailler  de  Pontoise 
Me  doit  remener  demain 
Voir  ma  famille  bourgeoise, 
Me  doit  remener  demain , 
Un  bâton  blanc  à  la  main. 

Mon  aventure  est  étrange. 
On  m'adoroit  à  Rouen. 
Dans  le  Mercure  galant 
J'avois  plus  d'esprit  qu'un  ange. 
Cependant  je  pars  demain , 
Sans  argent  et  sans  louange; 
Cependant  je  pars  demain , 
Un  bâton  blanc  à  la  main  ■ . 

Ces  couplets  ont  été  attribués  à  Boileau  et  à  Racine. 


MADRIGAL 

Mis  à  la  ■tête  d*iiii  petit  ouvrage  de  M.  le  duc  du  Mans , 
presque  encore  enfant. 

Ne  pensez  pas ,  messieurs  les  beaux-esprits , 
Que  je  veuille,  par  mes  écrits, 

Prendre  une  place  au  temple  de  mémoire. 
Vous  savez  de  qui  je  suis  fils  : 
Il  me  faut  donc  une  autre  gloire, 
Et  des  lauriers  d'un  plus  grand  prix. 
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IMPROMPTU 

Fait  dans  la  chambre  de  l'abbé  BoiLEàU,  docteur  en  Sorbonne  '. 

Contre  Jansénius  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 

Je  suis  prêt  à  signer  tout  ce  qu'on  me  demande  : 

Qu'il  soit  hérétique  ou  romain , 

Je  veux  conserver  ma  prébende. 

'  Barbier  d'Aucourt  rapporte  ces  quatre  Ters  dans  une  lettre  en 
date  du  4  juin  1664*  Ils  ont  été  faits  à  Foccasion  du  formulaire  du 
clergé  de  France ,  qui  parut  avant  celui  du  pape  Alexandre  VII. 


POUR  LE  PORTRAIT 

DANTOINE  ARNAULD. 

Sublime  en  ses  écrits ,  doux  et  simple  de  cœur  ^, 

Puisant  la  vérité  jusqu'en  son  origine, 

De  tous  ses  longs  combats  Amauld  sortit  vainqueur, 

Et  soutint  de  la  foi  l'antiquité  divine  ^. 

De  la  grâce  il  perça  les  mystères  obscurs  ; 

Aux  humbles  pénitents  traça  des  chemins  sûrs  ; 

Jlappela  le  pécheur  au  joug  de  l'Évangile. 

Dieu  fut  Tunique  objet  de  ses  désirs  constants  : 

L'ÉgUse  n'eut  jamais,  même  en  ses  premiers  temps, 

De  plus  zélé  vengeur,  ni  d'enfant  plus  docile. 

'  Racine  ent  toujours  une  yënération  extraordinaire,  et  uae  es- 
pèce de  passion  pour  le  grand  Amauld  :  jamais  la  crainte  de  dé- 
plaire à  la  cour  ne  put  arrêter  l'explosion  de  ses  sentiments  pour 
ce  docteur  célèbre.  Presque  tous  les  éditeurs  de  Racine  ont  défr* 
gurë  ce  beau  portrait,  en  substituant,  dans  le  second  yers  y  jusqu'à 
à  jusqu'en;  et,  dans  le  troisième,  ses  longs  travaux  à  ses  longs  com- 
bats. Dans  le  Nëcrologe  de  Port-Royal,  ces  vers  sont  imprimée 
comme  nous  les  donnons  ici.  (G.) 

^  Allusion  au  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi. 


ÉPITAPHE 
D'ANTOINE  ARNAULD. 

Haï  des  uns,  chéri  des  autres, 

Estimé  de  tout  Tunivers , 
Et  plus  digne  de  vivre  au  siècle  des  apôtres 

Que  dans  un  siècle  si  pervers , 
Amauld  vient  de  finir  sa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  grave  censeur; 

L'erreur,  d'ennemi  plus  terrible; 
L'Église,  de  plus  ferme  et  plus  grand  défenseur. 

4 

SONNET 

SUR  LA  TROADE  DE  PRADON. 

D'un  crêpe  noir  Hécube  embéguinée 
Lamente,  pleure,  et  grimace  toujoiu*s, 
Dames  en  deuil  courent  à  son  secours, 
Oncques  ne  fut  plus  lugubre  journée. 

Ulysse  vient ,  fait  nargue  à  Thyménée  ; 
Le  cœur  fera  de  nouvelles  amours. 
Pyrrhus  et  lui  font  des  vaillants  discours; 
Mais  aux  discours  leur  vaillance  est  bornée. 
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Après  cela,  plus  que  confusion  : 
Tant  il  n  en  fut  dans  la  grande  llion 
Lors  de  la  nuit  aux  Troyens  si  fatale. 

En  vain  Baron  entend  le  brouhaha , 

Point  n'oseroit  en  faire  la  cabale  : 

Dn  chacun  bâille,  et  s'endort,  ou  s'en  va. 

AUTRE  SONNET 
SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  GENSËRIC, 

DE  MADAME  DESHOULIÈRES. 

La  jeune  Eudoxe  est  une  bonne  enfant, 
La  vieille  Eudoxe  une  franche  diablesse , 
Et  Genséric  un  roi  fourbe  et  méchant, 
Digne  héros  d'une  méchante  pièce. 

Pour  Trasimond,  c*est  un  pauvre  innocent. 
Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s  empresse  ; 
Hunneric  est  un  homme  assez  indifférent, 
Qui  comme  on  veut  et  la  prend  et  la  laisse. 

Et  sur  le  tout  le  sujet  est  traité 

Dieu  sait  comment!  Auteur  de  qualité  » 

Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  ouvrage. 

'  Pendant  quelque  temps ,  ou  ayoit  attribué  Genséric  au  duc  de 
Ne  vers. 


SONNETS.  379 

C'est  fort  bien  feit  de  se  cacher  ainsi  ; 
Mais,  pour  agjir  en  personne  bien  sage, 
Il  nous  ialloit  cacher  la  pièce  aussi  > . 


STANCES 
A  PARTHENISSE^ 

Parthénisse,  il  n'est  rien  qui  résiste  à  tes  charmes  : 
Ton  empire  est  égal  à  Fempire  des  Dieux  ; 
Et  qui  pourroit  te  voir  sans  te  rendre  les  armes , 
Ou  bien  seroit  sans  ame,  ou  bien  seroit  sans  yeux. 

Pour  moi ,  je  Tavouerai ,  sitôt  que  je  t'eus  vue , 
Je  ne  résistai  point,  je  me  rendis  à  toi  ; 
Mes  sens  furent  charmés ,  ma  raison  fut  vaincue , 
Et  mon  cœur  tout  entier  se  rangea  sous  ta  loi. 

'  Ces  deux  sonnets ,  attiibiiës  h  Racine ,  n*âvoient  encore  été  pu- 
blias dans  ancnne  édition  de  ses  œuvres.  Il  en  avoit  compose  un 
autre  en  Thonneur  du  cardinal  Mazarin,  à  Toccasion  de  la  paix 
des  Pyrénées.  On  n*a  jamais  pu  retrouver  cette  pièce  :  c'est  celle 
que  Racine  appelle  le  triste  Sonnet^  parcequ*elle  lui  attira  des  ré- 
primandes et  des  excommunications  de  la  part  de  ses  parents  et  de 
ses  anciens  maîtres  de  Port-Royal. 

*  Ces  stances,  attribuées  à  Racine,  furent  copiées  sur  un  manu- 
scrrit  précieux,  et  insérées  dans  le  journal  général  de  France,  de 
Fabbé  de  Fontenay,  le  a  octobre  1788.  Elles  ne  se  trouvent  dans 
aucune  édition  de  Racine. 


38o  STANCES 

Je  vis  sans  déplaisir  ma  franchise.asservie; 

Sa  perte  n'eut  pour  moi  rien  de  rude  et  d'afEreux; 

J'en  perdis  tout  ensemble  et  Tusage  et  Tenvie; 

Je  me  sentis  esclave,  et  je  me  crus  heureux. 

Je  vis  que  tes  beautés  n'avoient  pas  de  pareilles; 
Tes  yeux  par  leur  éclat  éblouissoient  les  miens; 
La  douceur  de  ta  voix  enchanta  mes  oreilles, 
Les  nœuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens. 

Je  ne  m  arrêtai  pas  à  ces  beautés  sensibles , 
Je  découvris  en  toi  de  plus  rares  trésors; 
Je  vis  et  j'admirai  ces  beautés  invisibles, 
Qui  rendent  ton  esprit  aussi  beau  que  ton  corps. 

Ce  fut  lorsque  voyant  ton  mérite  adorable. 
Je  sentis  tous  mes  sens  t'adorer  tour-à-tour; 
Je  ne  voyois  en  toi  rien  qui  ne  fïit  aimable , 
Je  ne  sentois  en  moi  rien  qui  ne  fut  amour. 

Ainsi  je  fis  d'aimer  l'heureux  apprentissage; 
Je  m'y  suis  plu  depuis ,  j'en  aime  la  douceur; 
J'ai  toujours  dans  l'esprit  tes  yeux  et  ton  visage, 
J'ai  toujours  Parthénisse  au  milieu  de  mon  coeur. 

Oui ,  depuis  que  tes  yeux  allumèrent  ma  flamme , 
Je  respire  bien  moins  en  moi-même  qu'en  toi  ; 
L'amour  semble  avoir  pris  la  place  de  mon  ame^ 
Et  je  ne  vivrois  plus,  s'il  n'étoit  plus  en  moi. 


A  PARTHENISSE.  38» 

Vous  qui  n'avez  point  vu  Tillustre  Parthénisse, 
Bois,  fontaines,  rochers,  agréable  séjour! 
Souffrez  que  jusqu'ici  son  beau  nom  retentisse , 
Et  n'oubliez  jamais  sa  gloire  et  mon  amour. 


URBIS  ET  RURIS  DIFFERENTIA 


Quanquam  Parisiae  celebrentur  ab  omnibus  artffs , 

Et  quisque  in  lato  carcere  clausus  ovet, 
Nescio  quid  nostris  arridet  gratins  arvis, 

Quod  non  in  tantae  mœnibus  urbis  habet. 
Ilbc  assurgunt  trabibus  subnixa  superbis 

Atria,  et  aurato  culmine  fulget  apex. 
Sed  mibi  dulcius  estsylvas  habitare  remotas, 

Tectaque  quae  sicco  stramine  canna  tegit. 
llllc  ultrices  posuére  sedilia  curae, 

Illic  insidise ,  crimina ,  furta  latent. 
Hic  requies,  fidum  pietas  hic  inclyta  portum' 

Invenit;  his  lucet  sanctior  aura  locis* 
lUïc  saeva  famés  laudum;  h'ic  conteraptus  honorum. 

IUjc  paupertas  ;  hic  fugiuntur  opes. 
Urbicolae  ruri ,  nil  rusticus  invidet  urbi. 

Oppida  plena  dolis ,  ruraque  fraude  carent. 
Quàm  miserum  sacris  viduas  virtutibus  urbes, 

*  Cette  pièce  est  attribuée  à  Racine  dans  le  Becueil  de  pièces  d'his" 
toire  et  de  littérature^  donne  en  1 781 ,  par  Tabbé  Granet  et  le  père 
Desmoletfl.  Cependant  il  est  probable  qu  elle  n'est  pas  de  lui. 
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Quàm  misenim  stygiis  praeda  manere  lupis! 
Sed  quid  non  urbes  habiteat  quoque  niunina,  q[ii2ens7 

Non  habitat  fœdos  gratia  pura  locos. 
Arcet  fumus  apes ,  expellunt  crimina  Christum; 

Mors  vitam,  clarum  nox  fugat  atra  diem. 
Hic  blandum  invitant  tranquilla  silentia  somnum; 

IIIïc  assiduo  murmure  rupta  quies. 
Nempe  micant,  inquia,  diversis  floribus  horti. 

Et  lœtos  cantus  plurima  fundit  avis. 
Ergo  dissimulas  quàm  dulces  ruris  amœni 

Deliciae,  ruris  cui  levis  umbra  placet! 
Hic  vos  securis,  Musse,  regnatis  in  oris; 

Ulc  vobis  virtus  jungitur  aima  coaies. 
Oppida  non  fugiunt ,  fateor,  non  arma  Cautûenas; 

Loricam  Fallas  induit  atque  togam. 
At  Iaxis  vitium  frœnis  grassatur  in  urbe, 

Atquailllc  Musae  crimina  so)a  docent. 
Necquicquam  pavidos  circnmdant  mœnia  reges, 

Frustra  hœret  lateri,  nocte  dieque,  manus. 
Non  vera  bis,  sed  falsa  quies  :  miserosque  tumultus 

Mentis  non  lictor^  non  domus  ampla  movet. 
Quisquis  amas  strepitus ,  per  me  liicet,  urbe  potire; 

Me  tamen  ipsa  magis  rura  nemusque  juvant. 


COUPLETS 

SUR  LA  RÉCEPTION  DE  FQNTENELLE 

A    l'académie   FRANÇOfSE'. 


Or,  écoutez,  noble  assistance. 
Ce  qu'à  l^acadétuie  on  fit 
Dans  la  mémorable  séance 
Où  Ton  reçut  un  bel-esprit. 

Ce  qui  fut  dit 
Par  ces  modèles  d'éloquence 
A  bien  mérité  d'être  écrit. 

Quand  le  novice  académique 
Eut  salué  fort  humblement , 
D'une  normande  rhétorique 
Il  commença  son  compliment, 

Où  sottement 
De  sa  noblesse  poétique 
Il  fit  un  long  dénombrement. 

'  Ces  couplets  se  troavent  dans  une  édition  des  OEuvres  de 
Fontenolle,  publiée  h  Amsterdam  en  1764*  LYditeur  déclare  dans 
une  note  que  Racine  le  fils  doute  fort  qu'ils  soient  de  son  père  ; 
et  sa  raison  d*en  douter  est  que  les  amis  les  plus  intimes  de  cet 
illustre  poète  ne  lui  en  ont  jamais  parlé  :  il  ne  les  connoissoit 
même  que  depuis  la  mort  de  Fontenelle  par  M.  Thiriot^  qui  les 
donnoit  sans  balancer  à  Racine. 


384  CHANSON. 

Corneille,  diseur  de  nouvelles, 
Suppôt  du  Mercure  gç^lanty 
Loua  son  neveu  Fontenelle , 
Et  vanta  le  prix  excellent 

De  son  talent; 
Non  satisfait  des  bagatelles 
Qu'il  dit  de  lui  douze  fois  Tan. 

Entêté  de  son  faux  système, 
Perrault ,  philosophe  mutin , 
Disputa  dune  force  extrême; 
Et ,  coiffé  de  son  a vertin , 

Fit  le  lutin , 
Pour  prouver  clairement  lui-même 
Qu'il  n'entend  ni  grec  ni  latin. 

Doyen  de  pesante  figure, 
Qui  trouves  le  secret  nouveau 
De  parler  aux  rois  en  peinture. 
Et  d'apostropher  leur  tableau , 

*  Ah  !  qu'il  fait  beau 
De  te  voir,  dans  cette  posture. 
Faire  à  Louis  le  pied  de  veau  ! 

Si  tu  ne  sa  vois  pas  mieux  faire, 
Lavau ,  falloit-il  imprimer? 
Ne  sors  point  de  ton  caractère. 
Contente-toi  de  déclamer, 
Sans  présumer 
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Que  ton  éloquence  grossière 
Sur  le  papier  puiss^ charmer. 

Coyer,  Le  Clerc,  couple  inutile, 
Grands  massacreurs  de  Hollandois , 
Porteurs  de  madrigaux  en  ville  ; 
Moitié  Gascons ,  moitié  François , 

Vieux  Albigeois,   . 
Allez  exercer  votr^style  , 

Près  du  successeur  d'Henri  trois. 

Toudkant  les  vers  de  Benserade ,  \ 

On  a  fort  long-temps  balancé 
Si  c'est  louange  ou  pasquinade  : 
.  Mais  le  bon-homme  est  fort  baissé  ; 

Il  est  passée 
Qu'on  lui  chante  une  sérénade 
De  Requiescat  in  pace. 

Prions  donc ,  messieurs ,  je  vous  prie , 
•    Leur  protecteur,  le  grand  Louis ,        • 
Que  du  corps  de  Tacadémie 
Tous  ignorants  soient  interdits  ; 

Comme  jadis, 
Quand  Richelieu ,  ce  grand  génie , 
Prit  les  premiers  quatre  fois  dix. 
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STANCE 

A  LA  LOUANGE  DE  LA  CHARITÉ', 


Quand  tu  saurois  parler  le  langage  des  anges  ; 
Quand  t^  voix  prédiroit  tous  les  succès  futurs, 
fit  que,  perçant  du  ciel  les  vSiles  plus  obscurs. 
Tu  verrois  du  Seigneur  les  mystères  étranges  ; 
Quand  ta  foi  te  rendroit  le  maître  des  démons. 
Qu'elle  auroit  le  pouvoir  de  transporter  leS  raonts. 
Et  que  de  tous  tes  biens  tu  ferois  des  largesses  ; 
Quand  aux  tourments  du  feu  tu  livrerois  ton  corps ,  4 
Tu  possèdes  en  vain  tant  de  saintes  richesses, 
Si  la  charité  manque  à  tes  rares  trésors. 

'  Cette  pièce  n*a  jamais  été  publiée jlans  aucune  édition.  Elle  est 
tirée  d*un  ouvrage  intitulé  Recueil  de  pièces  eurieiues  et  mmveUts. 
La  Haie,  1694,  tom.  U,  part.  vi. 


FIN    nES    POÉSIES   DIVERSES. 
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EPITAPHES. 


A  LA  GLOIRE  9E  DIEU,     •        • 

ET  A  LA  MÉMOIlfË  ÉTERNELLE  ^ 

DE  MICHEL  LE  TELLIER  , 


Chancelier  de  France ,  illustre  jj^r  sa  fidélité  invio 
lable  envers  son  prince,  et  par  sa  conduite  toujours  . 
sage,  toujours  heureuse.  Il  fut  nommé  par  le  roi 
Louis  Xfll  pour  remplir  la  charge  de  secrétaire  d'é- 
tat de  la  guerre,  et  en  commença  les  fonctions  la  pre- 
mière année  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Dans 
des  temps  si  difficiles ,  iT  A'eut  d  autre  intérêt  que  soa 
devoir,  et  fut  regardé  de  tous  les  partis  cpmme  le 
plusjiabile  et  le  plus  zélé  défenseur  de  lautorité 
royale.  Louis-le-6ran(k^  ayant  résolu  de  gouverner 
toutes  choses  par  lui-même,  le  chqjsit  pour  être  un 
des  principaux  ministres  de  ses  volontés ,  et  se  ser- 
vit  de  lui  pour  rétablir  Tordre  de  son  état  et  la  disci- 
pline de  ses  armées.  Il  leleva  depuis  à  la  dignité  de 
chancelier. 

• 

'  Les  deux  ipitaphes  suivantes  8oii|  attribnëes  à  Racine,  et 
n  ont  jamais  été  recueillies  dans  ses  œuvres.  Ellei  >ont  tirées  4e  la 
Description  de  Paris  j  par  PiganioldeLat'orce,  tom.  IV,  p.  141 9  et 
tom.VII,  p.  3f. 
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388  ÉMTAPHES. 

Dans  cette  longue  suite  d'honneurs,  il  signala  sa 
piété  envers  son  Dieu,  sa  passion  pour  la  gloire  de 
son  roi,  et  son  amour  pour  le  bien  de  Tétat.  Il  fit  éga- 
lement admirer  en  lui  le  grand  sens ,  Féquité,  la  mo- 
dest^.  Enfin,  à  Tâge  de  Lxxxin  ans,  le  3o  d'octobre 
de  Tan  mdclxxxv,  huit*jours  après  qu  il  eut  scellé  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  content  d'avoir  vu 
consoupuer  ce  grand  ou\Yage,  et  tout  plein  des  pen- 
sées de  Téternité,  il  expira  dans  les  bras  de  sa  fa- 
mil}/e,  pleuré  des  peuples,  et  regretté  de  Louîs-le- 
Grand. 


ICY  GIST 

mâdelâine  de  lamoignon, 

fille  de  chrétien  de  lamoignon, 

marquis  de  basville, 

grand  président  du  parlement. 

elle  fut  uniquement  cnccupée, 

pendant  une  longue  vie, 

du  soin  de  soulager  toute  sorte  de  malheureux. 

IL  n'y  A  POINT  DE  PROVINCE  EN  FRANCE, 

NI  iJk  PATS  DANS  LE  MONDE, 
•     QUI  n'aient  RESSENTI  LES  EFFETS 

DE  SA  CHARITÉ. 

ELLE  NAQUIT  LE  l8  SEPTEMBRE  1609. 

ELLE  EST  MORTE  LE  l4  AVRIL  1687. 


FRAGMENTS 

DE  TRADUCTIONS, 

PAR  JEAIï  RACINE. 


AVIS 

DE  L'ÉDITEUR. 


Les  manuscrits  originaux  des  traductions  sui- 
vantes furent  déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  le 
1 5  mars*  1 766,  par  Bacinf  le  fils  lui*méme.  Sur  le  pa- 
pier qui  leur  sert  d'enveloppe  on  lit  ces  mots,  écrits 
de  la  main  de  Jean  Racine  :  Brouillons  et  extraits  faits 
gresqu'à  la  sortie  du  collège.  L'auteur  avott  alors  qua- 
torze ans,  peut-étre^eize  '.  Il  étoit  à  Port-Royal. 

On  peut  considérer  ces  traductions  comme  les  pre- 
mières études  d'un  enfant  qui  devoit  devenir  un 
grand  poëte:  elles  étoient  de  sontchoix,  et  remplis- 
soient  les  heures  de  liberté  que  lui  laissoient  ses 
autres  travaux.  En  les  publiant,  notre  but  est  de 
montrer  quelle  route  le  génie  de  Racine  a  suivi,  pour 
arriver  jusqu'à  jithalie. 

Les  fragments  sur  les  Esséniens  nous^paroissent 
sur-tout  remarquables;  il  y  a  d^ Fonction  et  une  jlim- 
phcité  antique  dans  le  style;  oti  sent  que  Racine  s'est 
complu  à  réunir  tout  c^  qu%  Philon  avoit  écrit  sur 
une  |ecte  dont  les  vertus  rappellent  celles  des  chré- 
tiens. Il  est  utile  ^'remarquer  qu'étant  extraits  de  di- 
vers ouvrages,  les  mêmes  idées  s'y  trouvent  répétées 
•  •  • 

'  Voyez  à  ce  sujet  la  oote  page  10  des  Mémoires  sar  la  TÎe  de 
Jean  Racine.  ' 


3q2  AVI^DE  L'ÉDITEUfi. 

jusques  à  trois  fois  :  mais  cette  répétition  même  a  au 
charme,  et  dos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  n  ya^oir 
rien  changé.  • 

La  traduction  de  quelques  passages  à'Eusèbe  na 
pas  moins  d'intérêt  :  on  ne  lira  point  sans  émotion  la 
lettre  de  Téglise  de  Smyrne ,  touchant  le  martyr  àe 
saint  Polycarpe.  .  ,  • 

•  Quant  à  la  vie  de  Diogène  le  tynique,  traduite  d^ 
Diogène  Laërce,  on  ne  doit  la  considérer  que  comme 
un  essai. 

Le  traité  de  Lucien  a  déjà  été  publié,  mais  le  vé- 
Htable  texte  de  Racine  est  rétabli  ici  ^ans  toute  sa 
pureté.  ^  • 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qul^sont  imprimés  poor 
la  première  fois  :     •      •  ' 

'extrait  du  trahë  de  Lticieo  :  Comment  il  faut  ^écrire  Thistoire- 

Traduction  de  la  vie  de  Diogène  le  cynique. 

Des  Essénicns  ;  fragments  traduits  dé  Pbilon. 

Lettres  de  l'église  de  Smyjrne  ;  fi^gments  traduits  d*Easébe. 

Vie  de  saint  Polycarpe  ;  fragments  traduits  d*Eusàbe. 

Ëpitré  de  saint  Polycarpe.  • 

Lettre  de  saint  Irënée  ;  fragment  traduit  d*Ensèbe. 

Vie  de  sain^  Denis,  archevêque  d'Alexandrie;  fragment  traduit 

M'Eusébe.  ,  •  ^ 

Fragments  -d'Eusèbe  sur  les  martyrs  d'Alexandrie. 

Je  saisis  cette  occasion  d^xprimer  ma  reconnois- 
sance  à  M.  Angles  ^  conservateur  de  la  BibliotUfique 
du  roi ,  qui  a  bien  voulu  me  donner  communication 
de  ces  précieux  manuscrits.  •  t 


•      SUR  LA  MANIÈRE 

P'ÉCRTRE  L'HISTOIRE, 


.PAR  RACINE. 


• 


La  prejnière  chose  que  doit  faire  celui  qui  veut 
écrire  Thistoire,  c'est  de  choisir  un  sujet  qui  soit  beau 
et  agréable  aux  lecteurs.  C'est  un  avantage  qu'Héro 
dote  a  par-dessus  Thucydide;  car  Hérodote  raconte 
la  guerre  que  les  Grecs  ont  eue  contre  les  Barbares , 
et  les  actions  des  uns  et  des  autres,  dignes  de  n'être 
jamais  oubliées  ;  au  lieu  que  Thucydide  n'écrit  qu'une 
seule  guerre,  et  encore  infortunée,  au'il  seroit  à  sou- 
haiter^]i|^  n'eût  jamais  été,  et  qui  fût  ensevelie  dans 
le  silence,  car  lyi-méme  joigne  son  lecteur,  en  lui 
disant  qu'il  va  lui  raconter  des  malheurs  horribles , 
des  villes  désertes  ou  renversées,  des  morts  sans 
nombre,  des  pertes,  des  tremblements  de  terre,  des 
éclipses  plus  fréquentes  qu'elles  n'ont  jamais  été. 

Ili  ^onde  chose  que  doit  faire  un  historien,  c'est 
•  de  bien  considérer  là  où  il  commence  et  là  où  il  finit. 
Hérodote  a  encore  cet  avantage  sur  Thucydide;  car 
le  premier  commence  à  la  première  injure  que  les 
Barbares  firent  aux  Grecs,  et  finit  à  la  bataille  que 
1«s  Athénien» perdirent  contre  ceux  du  Péloponèse, 


EXTRAIT      • 

DU  TRAITÉ  de;  LUCIEN: 

COMMENT  IL  FAUT  ÉCRIBE  L  HISTOIRE.  , 

L'éloge  et  Thistoire  sont  éloignés  infiniment;  et, 
comme  disent  les  musiciens ,  tU  hmwMM,  c  est-ènlire 
que  ce  spnt  les  deux  extrémités. 

Il  n'y  a  guère  moins  de  différence  entre  lliistoire 
et  lapoésie.  Le  poëte  a  beâbin  de  tous  les  dieuf. Quand 
il  veut  peindre  Agamemnon,  il  lui  faut  la  tête  et  les 
yeux  de  Jupiter,  fti  pditrine  de  Neptune,  le  boocfep 
de  Mars;  mais  Thistorien  peint  Philippe  borgne, 
comme  il  étoit. 

L'utilité  est  le  principal  objet  de  Tbistoire.  Le  plai- 
sir ^it  Futilité,  conlxne  la  beauté  suit  d'ordinaire  la 
santé. 

L'historien  a  pour  juges  des  lecteurs  malins,  (pi 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  le  reprendre,  et  qui 
l'examinent  avec  la  même  rigueur  qu'un  cbingenr 
examine  la  monnoie. 

Alexandre  jeta  dans  l'Hydaspe  l'histoire  d'Aristo- 

bule,  qui  lui  attribuoit  des  actions  merveilleuses  qu'il 

n  avoit  point  faites,  dans  la  bataille  contre  Poru9,et 

*lui  dit  qu'il  lui  faisoit  grâce  de  ne  l'y  pas  Êiire  jeter 

lui-ménie.    • 

Il  y  a  des  historiens  qui  croient  faire  graind  plaisir 
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à  un  prince,  en  ravalant  le  mérite  de  ses  ennemis. 
Achille  seroit  moins  grand ,  s'il  n  avoit  défait  que 
Thersite  au  lieu  d'Hector .• 

D  autres  invectivent  contre  le  chef  des  ennemi», 
comme  s'ils  vouloiem  le  défaire,  la  plume  à  la  main. 

Il  se  moque  d'un  historien  impertinent. qui  vou- 
loit  imiter,  ou  pour  mieux  dire  copier  Thucydide  en 
toutes  choses,  jusqu'à  £sdre  arriver  une  peste  dans  le 
camp  des  ennemis ,  parcequ'il  y  a  une  peste  dans 
Thucydide.  Il  cooimençoit  en  déclinant  son  nom,  et 
mettoit:  Creperius  a  écrit  y  etc.  Il  faisoit  une  oraison 
funèbre,  à  l'imitatMnde  Périclès,  et  la  fiiisoit  réciter 
par  un-centurion.  • 

Un  autre  remplira  son  histoire  de  petits  détails  et 
de  mots  de  l'art,  comme  feroit  un  soldat  ou  un  ou- 
vrier qui  auroit  travaillé  dans  le  camp. 

Un  autre  emploiera  tout  son  temps  à  faire  d'en- 
nuyeuses, descriptions  ou  de  l'habillement  et  des  ar- 
mes du  général,  ou  d'un  bois,  ou  d'une  oavernç;  et, 
quand  il  vient  aux  grandes  affaires,  il  y  est  neuf, 
c#mme  un  valet  héritier  de  son  maître,  et  qui  ne  sait 
comment  mettre  ses  habits ,  ni  sur  quelles  viandes,il 
doit  se  ruer,  préférant  quelques  méchants  haricots 
aux  perdrix  et  aux  faisans. 

Ils  pensent  attraper  le  merveilleux  en  écrivant  des 
choses  contre  le  vraisemblable^  des  blessures  prodi- 
gieuses, des  morts  incroyables. 

Unadfare  faisoit  des  noms  grecs  de  tous  les  noms 
latins,  appeloit  Chronos  Saturnin  ,.Frontin  Fronton , 
etc. 
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Ils  se  servent  quelquefois  de  phrases  magnifiques, 
comme  pourroit  faire  un  poëte,  et  tombent  tout-à* 
coup  dans  de  basses  expressions.  C'est  un  homme 
qui  a  un  pied  chaussé  d'un  brodequin,  et  une  sao- 
dale  à  l'autre  pied.  • 

H  y  en  a  qui  mettent  de  magnifiques  prologues 
au-devant  d'une  histoire  peu  importante.  Le  casque 
est  d'or  et  la  cuirasse  est  de  haillons  ;  et  tout  lemoade 
s'écrie  :  La  montagne  accouche,. 

Un  autre  entrera  d'abord  en  matière,  et  croira 
imiter  Xénophon,  qui  commence  ainsi  :  Darius  et 
Parysatis  eurent  de^x  âls.  Mais  il  ne  voit  pas  qu'il  y 
a  des  prologues  qui  sont  hnperceptîblcs,  et  qui  soat 
pourtant  des  prologues. 

Ils  coiifondent  toute  la  géographie.  Ils  décriveat 
curieusement  et  fort  au  long  de  petites  choses,  et 
passent  légèrement  sur  les  grandes.  Ils  ont  grand 
soin  de  bien  examiner  le  piédestal ,  et  ne  disent  pres- 
que rien  de  la  statue. 

Un  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  Corinthe  commea- 
çoit  ainsi  son  histoire  :  «  Les  yeux  sont  de  plus  sivs 
témoins  qifé  les  oreilles  ;  »  et  après  cela  décrivoit  h 
Perse  et  tout  ce  qui  s'y  rencontroit  d'extraordinaire. 

Un  autre  avoit  fiût  un  prologue  prophétique,  pro- 
mettant d'écrire  le  triomphe  dans  un  temps  où  la 
guerre  n'étoit  pas  enpore  terminée. 

Voilà  les  principales  fautes  où  peut  tomber  un 
historien;  .voici  les  principales  qualités  ^'li  doit 
avoir  : 

Les  deux  plus  nécessaires,  ce  3ont  un  bon  sens 
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pour  les  choses  du  ^oude  et  une  agréable  exprès* 
sîon,  TVftrîf  Tf  «-«AiTixisy  xii  hitm/étf  tT^^nnlutif,  La  pre- 
mière est  un  don  du  ciel  ;  l'autre  se  peu  t  acquérir  par 
un  grand  travail  et  yne  grande  lecture  des  anciens. 

Un  historien  doit  être  capable  d'agir  lui-même  et 
de  commander  en  un  besoin.  Il  faut  quHl  ait  vu  Far- 
inée; des  soldats  rangés  en  bataille  et  faisant  Texer-^ 
cice;  oç  que  c'est  qu'une  aile,  qu'un  front,  des  ba- 
taillons, 4es  escadrons-,  qu'il  ait  vu  de  près  des  ma- 
chines de  gueite,  et  qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux 
yeux  d'autrui. 

Sur-tout  il  doit  être  libre,  n'espérant  et  ne  crai- 
gnant rien,  inaccessible  aU^  présents  et  aux  récom- 
penses; appelant  figue  une  figue,  etc.;  ne  faisant 
grâce  à  personne,  et  ne  respectant  rien  par  |ine  mau- 
vaise honte  ;  juge  équitable  et  indifférent ,  sans  pays , 
sans  maître,  et  sans  dépendance,  iwcxn,  tb/lif0ft0f, 
«C«#/Xio7«i;  qu'il  dise  les  choses  comme  elles  sont, 
sans  les  farder  ni  les  déguiser;  car  il  n'est  pas  poëte , 
il  est  narrateur,  et  par  conséquent  n'est  point  res- 
ponsable de  ce  qu'il  raconte.  En  un  mot,  il  faut  qu'il  * 
sacrifie  à  la  seule  vérité,  et  qu'il  n'ait  pa^  devant  les 
yeux  des  espéi^ances  aussi  courtes  que  celles  de  c^tte 
vie,  mais  l'estime  de  toute  la  postérité.  Qu'il  imhe 
cet  architecte  du  phare'  d'Egypte,  qui  mit  sur  du 
plâtre  le  nom.du  roi  qui  leiAployoit,  mais  sous  ce 
plâtre  son  propre  nom,  sachant  bien  que  le  plâtre 
tomberoit  après  sa  mort,  et  que  son  nom  se  verrait 
éternellement  sur  la  pierre. 

Alexandre' a  dit  plus  dune  fois  :  «Oh!  que  ne 
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«  puis-je  revenir  dans  trois  ou  qpatre  cents  ans  pour 
«  entendre  de  quelle  manière  les  hommes  parleront 
«de nous!  » 

U  ne  faut  point  se  mettre  en  ^te  d'avoir  un  style 
si  magnifique^et  si  guindé;  il  faut  s'y  prendre  plus 
.  familièrement.  Que  les  idées  soient  pressées,  c est- 
à-dire ,  que  ce  ne  soient  point  des  paroles  vagues,  et 
qu'il  y  ait  du  sens  et  des  choses  par-tout;  m^is  qoe 
rexpre3sion  soit  claire,  et  comme  parienvles  hon- 
nêtes gens.  Car,  comme  l'historien  neVloil  avoir  dans 
l'esprit  que  la  liberté  et  la  vérité,  il  feut  aussi  qu'on 
n'ait  pour  but  dans  le  style  que  la  netteté,  et  de  re* 
présenter  les  choses  telles  quelles  sont;  ennnnu>t, 
que  tout  le  monde  l'entende,  et  que  les  savants  le 
louent;  qf  qui  arrivera,  si  on  se  sert  d'expressions 
qui  ne  soient  point  trop  recherchées,  ni  aussi  trop 
communes.  '      « 

Il  faut  pourtant  que  rhistorien  ait  qudque  chose 
du  poète  dans  les  pensées ,  sur-tout  quand  il  viendra 
à  décrire  une  bataille,  des  armées  qui  se  vont  clio- 
*quer,  des  vaisseaux  qui  dombattent  les  uns  contre 
les  autres.  C'est  alors  qu'on  a  besoin  ^  pour  ainsi  dire, 
d'un  vent  poétique  quigenfle  les  voifw,  qui  fassç 
grossir  la  mer.  Mai(|  il  faut  pourtant  que  l'expression 
ne  s'élève  guère  de  terre,  et  qu'elle  ne  se  ressente; 
en  rien  de  la  fureur  des  corybantes;- enfin,  il  firat 
aller  bride  en  main. 

N'avoir  point  trop  de  soin  de  l'harmonie  et  du  son, 
mais  aussi  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Jl  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des 
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mémoires  y  et  ne  consulter  que  des  gens  non  suspects 
de  haine  ou  de  complaiiance ,  soit  pour  eux-mêmes , 
soit  pour  les  autres.  * 

Quand  on  a  fait  provision  de  bons  mémoires ,  alors 
il  faut  les  coudre,  et  faire  comme  u^ie^suite  ou  un 
<x>rps  d%istoirey  sec  et  déiharné  d'abord,  pour  y 
mettre  ensuite  la  chair  et  les  couleurs. 

Il  faut,  comme  le  Jupiter  d'Homère,  que  Thisto- 
rien  porteries  ^eux  de  tous  côtés  j  tantôt  sur  les 
Thraces ,  tantôt  sur  les  Mysiens  ;  qu  il  voie  aussi  bien 
ce  qui  se  passe  dans  le  parti  des  ennemis  comme 
dans  l'autre  parti;  qu'il  mette  tout  dans  une  égale 
ftala^cè,  qu'il  se  mêle,  qu'il  combatte,  qu'il  fuie  avec 
les  fuyar^f^,  qu'il  donne  la  chasse  avec  les  victprieux. 

Son  esprit  doit  être  comme  un  miroir  pur.  et  sans 
tache,  qui  reçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  met- 
tant/ien  du  ^n  qu'une  expression  naïve,  sans  se 
mettre  en  peine  de  quelle  nature  est  ce  qu'il  dit, 
mais  bien  de  quelle  manière  il  le  doit  dire.  C'est  aux 
Athéniens  à  lui  fournir  l'or  et  l'ivoife ,  et  à  lui  de 
tailler  l'un  ou  l'autre,  et  de  le  mettre  en  œuvre. 

Il  faïut  que  la  narration  ne  soit  point  décousue. 
"Sqfï  seulement  les  choses  doivent  se  suivre,  mais 
elles  doivent  se  tenir  les  unes  aux  autres. 

Il  faut  savoir  négliger  les  petites  choses,  et  ne 
point  trop  s'étendre  dans  les  descriptions.  Témoin 
Homère,  qui  en  a  pu  feire  de  si  belles,  et  qui  a  si 
sonvfsnt  passé  par-dessus  courageusement. 

Ne  croyez  point  que  Thucydide  soft  long^ans  la 
description  de  la  peste  ;  songez  de  quelle  importance 
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est  tout  ce  qu  il  dit  :  il  fuit  les  choses,  mais  les  choses 

Tarrétent  malgré  lui.  « 

On  peut  s'élever  et  être  orateur  dans  les  haran- 
gues, pourfu  qu  elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  et  circonspect  dans  les  jugements 
que  Ton  porte  deç  uns  ^t  des  autres ,  toujours  être 
appuyé  de  preuves ,  éviter  d'être  calomniateur,  et  ne 
les  point  £aire  mal-à-propos.  Songez  sur-tout  que 
vous  n'êtes  point  devant  les  juges,  «t  qu'il  ne  s  agit 
pas  de  faire  le  procès  à  ceux  dont  vous  parlez.  Théo- 
pompe  a  passé  en  cela  les  bornes,  et  semble  plus  un 
accusateur  qu'un  historien. 

S'il  se  présente  des  fables  ou  des  choses  peu  vrai-" 
semblables,  contez -les,  mais  non  pas  conune  les 
croyant  et  voulant  foi*cer  les  autres  à  les  croire;  mais 
donnez-les  pour  ce  qu'elles  sont ,  sans  les  appuyer. 


TRAbUCTION 

DE 

LA  VIE  DE  DIOGÈNE  LE  CYNIQUE, 

ÉCRITE  PAR  DIOGÈNE  LAERCE. 


Diogène,  natif  de  Sînope,  étoit  fils  d'un  changeur 
nommé  Icesius.  Dioclès  rapporte  ^u'il  fut  obligé  de 
s'enfuir  de  son  pays  à  cause  que  son  père,  qlfi  tenoit 
la  ban^e  publique,  avoit  fait  de  la  fausse  monnoie. 
Mais  Euclide,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  ce  philo- 
sophe, assure  que  ce  fut  Diogène  lui-même  qui  fut 
atteint  de  ce  crime,  et  qu'il  tut  banni  pour  cela  de 
Sînope  avec  son  père;  et  en  effet,  il  confesse  ingé- 
nument lui-même ,  dans  son  Podule,  d  avoir  fait  de 
la  fausse  monnoie.  Quelques  uns  disent,  qu'ayant 
été  créé  maître  de  la  monnoie,  les  ouvriers  qui  tra- 
vailloient  sous  lui  lui  mirent  en  tête  de  la  falsifier, 
et  que  pour  ce  sujet  il  vint  à  Delphes  et  à  Délos,  pays 
d'Apollon,  pour  savoir  de  ce  dieu  s'il  feroit  ce  qu'on 
lui  conseilloit,  et  que  l'oracle  l'ayant  encore  con- 
firmé dans  cette  résolution ,  il  fit  en  effet  de  la  fausse 
monnoie,  ne  prévoyant  pas  ce  qui  en  pourroît  ar- 
river; si  bien  que  depuis,  la  chose  ayant  été  décou- 
verte, il  fut  banni ,  ou ,  comme  d'autres  veulent,  il  se 
retira  de  lui-même,  par  la  crainte  qu'il  avoit.  Il  y  en 

l  '  16 
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a  d  autres  qui  racontent,  qu'ayant  reçu  de  son  père 
rînteodanœde  la  monnoie,  il  la  falsifia ,  et  que,  pour 
œ  sujet»  le  premier  fut  mis  en  prison ,  où  il  mourut; 
mais  que  Di<>gène,  heureusement  pour  lui,  se  sauva. 
Ces  mêmes  auteurs  assurent  qu'il  vint,  à  la  vérité,  à 
Delphes ,  toutefois  qu'il  ne  demanda  pas  à  Torade 
s'il  feroit  de  la  fausse  monnoie;  mais  ce  qu'il  feroit 
pour  se  rendre  illustre  dans  le  monde ,  et  que  loracle 
là-dessus  lui  dit  d'en  faire. 

Étant  arrivé  à  Athènes,  il  alla  aussitôt  trouver  An- 
tistbène,  pour  être  reçu  au  nombre  de  ses  disdples  ; 
et  bien  que  ce  philosophe  eût  résolu  de  ne  plus  re- 
cevoir ^rsonne,  et  le  rabrouât  d'abord  fort  rude- 
ment, Diogène  le  vainquit  néanmoins  par  son  obsti- 
nation ;  car  comme  Antisthène  leva  un  bâton  pour  le 
Frapper  s'il  ne  se  retiroit:  Frappe,  lui  dit  Diogène, 
en  lui  présentant  la  tête,  mais  sache  que  tant  que  tn 
parleras  il  n'y  a  point  de  bâton  si  dur  qu'il  me  puisse 
chasser  d'auprès  de  toi.  Antisthène  le  reçut  dès-lors 
au  nombre  de  ses  disciples;  et,  depuis  ce  temps-là, 
il  commença  à  vivre  avec  une  simplicité  tout-à-fait 
grande,  et  telle  qu'il  convenoit  à  un  misérable  banni, 
comme  il  étoit.  lliéophraste,  dans  son  Mégarique, 
dit  de  lui ,  que  voyant  un  jour  courir  un  rat,  il  prit 
de  là  un  sujet  de  se  consoler,  considérant  que  ce  petit 
animal  vivoit  à  son  aise  dans  des  trous  obscurs,  sans 
se  soucier  ni  de  coucher  dans  un  lit,  ni  de  manger 
des  morceaux  délicats.  Il  fut  le  premier,  au  rapport 
de  quelques  uns,  qui  s'avisât  de  faire  doubler  son 
manteau  (à  cause  du  besoin  qu'il  en  avoit),  parce- 
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tfVLÎl  avoit  accoutumé  de  s'entortiller  dedans  quand 
il  vouloit  dormir.  Il  portoit  aussi  ordinairement  une 
besace  où  il  mettoit  ses  provisions  ;  car  il  n  avoit  point 
de  lieu  particulier  où  se  retirer  quand  il  vouloit  ou 
manger,  ou  dormir,  ou  étudier;  mais  le  premier  en- 
droit oii  il  se  trouvoit  lui  étoit  bon,  et,  à  propos  de 
cela,  il  disoit  que  les  Athéniens  lui  avoient  bâti  un 
palais  magnifique  pour  prendre  ses  repas,  montrant 
le  portique  du  temple  de  Jupiter.  Il  prit ,  au  commen- 
cement, un  bâton  par  nécessilé,  à  cause  qu  il  relevoit 
de  maladie;  depuis,  à  la  vérité,  il  ne  le  porta  plus 
dans  la  ville;  mais  toutes  les  fois  qu'il  alloit  aux 
champs,  il  n  alloit  point  sans  sa  besace  et  son^bâton , 
comme  rapportent  01  ympiodore,  Polyeucte,  etLy- 
sanias.  Ayant  écrit  à  un  de  ses  amis  de  lui  chercher 
quelque  maisonnette  pour  se  loger,  et  voyant  que  cet 
homme  ne  se  pressoit  pas  trop  de  lui  en  trouver,  il 
s'alla  loger  dans  un  tonneau  qui  étoit  dans  la  place 
de  Métroos,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même  dans  ses 
lettres.  Pour  s'endurcir  au  chaud  et  au  froid,  il  avoit 
accoutnmé,  l'été ,  de  se  rouler  sur  du  sable  brûlant ,  et 
l'hiver,  il  embirassoit  des  statues  couvertes  de  neige. 
C'étoit  un  homme,  au  reste,  d'un  naturel  extrême- 
ment piquant  et  railleur.  * 

11  disoit  des  combats  qui  se  font  en  l'honneur  de 
Baochus,  (jue  c'étoit  de  grandes  merveilles  pour  éton- 
ner les  sots;  et  des  orateurs  de  son  temps,  qu'ils 
étoient  les  valets  de  la  populace.  Il  disoit  aussi  que 
quand  il  considéroit  dans  cette  vie  les  magistrats ,  les 
médecins ,  et  les  philosophes ,  l'homme  lui  paroissoi  t 
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ranimai  du  monde  le  plus  sage  et  le  plu9  raison* 
naUe;  mais  que  lorsqu'il  venoit  ensuite  à  contem- 
pler les  devins,  les  ambitieux,  les  avares,  et  toute 
autre  semblable  manière  de  gens ,  il  ne  trouvoit  rien 
de  si  fou  que  Thomme.  Il  répétoit  souvent  cette  pa- 
role ,  qu'un  homme  devoit  toujours  faire  provision 
eu  de  raison  pour  se  consoler  dans  les  adversités  de 
la  vie ,  ou  de  cordes  pour  se  pendre.  Voyant  un  jour 
Platon  à  un  festin  magnifique,  qui  ne  mangeoit  que 
des  olives  :  D'où  vient,  lui  dit-il,  grand  philosophe, 
que  vous,  qui  avez  été  autrefois  tout  exprès  en  Si- 
cile pour  manger  de  bons  morceaux ,  maintenant  que 
vous  êtes  à  même,  vous  n'en  mangez  point?  JVtteste 
les  dieux,  répliqua  Platon,  que  là,  non  plus  qu'ici, 
je  ne  vivois  que  d'olives  et  d'autres  semblables  fruits. 
Qu'étoit-il  donc  nécessaire  que  vous  y  allassiez?  re- 
prit brusquement  Diogène  ;  est-ce  qu'il  n'y  avoit  point 
d'olives  en  Attique  dans  ce  temps-là  ?  Phavorin,  dans 
son  histoire  de  toutes  sortes ,  attribue  ce  mot  à  Aris- 
tippe.  Une  autre  fois,  comme  il  mangeoit  des  figues, 
il  rencontra  Platon  en  son  chemin,  et  d'abord  il  lui 
demanda  s'il  en  vouloit  goûter  ;  Platon  en  prit  vo- 
lontiers quelques  unes  qu'il  mangea  :  Je  vous  avois 
dit,  reprit  toutfd'un  coup  Diogène,  d'en  goûter,  et 
non  pas  de  les  avaler.  Un  jour  que  Platon  traitoit 
quelques  amis  de  Denys  le  tyran ,  Diogène  se  trouva 
chez  lui,  et  voyant  des  tapis  que  ce  philosophe  avoit 
fait  étendre  pour  s'asseoir,  il  se  mit  à  les  fouler,  di- 
sant :  Je  foule  aux  pieds  la  vanité  de  Platon.  Mais, 
hii  répliqua  Platon  :  Combien  es-tu  plus  vain  et  plus 
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orgueiUeux  que  moi ,  de  croire  que  tu  peux  faire  cela 
sans  orgueil!  Quelques  uns  rapportent  la  chose  d'une 
autre  manière ,  et  racontent  que  Diogène  dit  :  Je  foule 
aux  pieds  Torgueil  de  Platon,  et  que  Platon  lui  ré- 
pondit: Mais  avec  un  autre  orgueil.  Sotion,  dans  son 
quatrième  livre,. rapporte  encore  un  autre  bon  mot 
que  dit  ce  cynique  à  Platon.  Il  avoit  prié  ce  philo- 
sophe de  lui  donner  un  peu  de  vin  et  de  figues  ;  Platon 
lui  en  envoya  une  grande  cruche  toute  pleiue.  Dio- 
gène Tayant  rencontré  à  quelque  temps  de  là:  Je 
pense,  lui  dit-il,  que  si  Ton  s'enquéroit  de  vous  com- 
bien font  deux  et  deux ,  vous  répondriez  vingt ,  si 
vous  ne  répondez  pas  plus  à  propos  de  ce  qu'on  vous 
interroge,  que  vous  donnez  à  proportion  de  ce  qu  on 
vous  demande;  voulant  marquer  par  là  le^ice  de 
Platon  qui  étoit  grand  parleur  de  son  naturel.  On  lui 
demandoit  une  fois  en  quel  lieu  de  la  Grèce  il  avoit 
vu  des  hommes  qui  fussent  honnête's  gens.  Pour 
d'hommes ,  répondit-il,  je  n'en  vis  jamais  :  mais  j'ai 
vu  des  enfants  à  Laoédémone  qui  Fétoient.  Un  jour 
qu'il  discouroit  fort  sérieusement,  voyant  que  per- 
sonne ne  le  venoit  entendre ,  il  se  mit  à  fredonner  de 
la  voix  comme  une  cigale,  et  ayant  de  cette  sorte 
amassé  beaucoup.de  monde  autour^de  soi,  il  com- 
mença à  leur  reprocher  leur  peu  d'esprit,  de  courir, 
comme  ils  faisoient,  après  des  niaiseries,  et  de  se 
presser  si  peu  pour  ouïr  de  bonnes  choses.  Il  se 
plaignoit  que  les  hommes  disputoient  tous  les  jours 
sur  cent  badineries,  comme  à  qui  escrimeroit  et  à 
qui  lixtteroit  le  mieux,  et  que  personne  ne  disputoix 
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à  qui  seroit  le  plus  honnête  homme.  Il  disoit  qu  il  s'é- 
tonnoit  delà  folie  des  grammairiens  de  son  temps ,  qui 
se  tourmentoient  le  corps  et  Tame  pour  déchifirer  les 
peines  et  les  fatigues  d'Ulysse,  etquineprenoientpas 
garde  à  celles  qu'ils  se  donnoient  inutilement.  Il  se 
moquoit  plaisamment  des  musiciens  <jai  trouvent 
bien  le  moyen ,  ajoutoit-il ,  de  mettre  leurs  lyres  d  ac- 
cord, et  qui  mènent  une  vie  si  déréglée.  Il  n'ctoit  pas 
moins  divertissant  sur  les  astrologues  qui  s'amusent, 
poursuivoit-il,  toute  leur  vie,  à  contempler  le  soleil 
et  la  lune,  et  qui  ne  voient  pas  le  plus  souvent  ce 
qui  se  passe  à  leivs  pieds.  Il  disoit  des  orateurs,  qu'ils 
s'étudioient  plutôt  à  dire  de  bonnes  choses  qu'à  en 
faire.  Il  étoit  ennemi  mortel  des  avares,  qui  ne  haïs- 
sent rien  tant,  à  les  entendre  parler,  que  l'argent, 
et  qui  l'adorent  dans  Tame.  Il  ne  pouvoit  non  plus 
souffrir  ces  sortes  de  gens  qui  louent  fort  ceux  qui 
méprisent  les  richesses,  et  qui  cependant  n'estiment 
d'heureux  que  ceux  qui  sont  riches.  Il  blâmoit  fort 
ces  hypocrites  qui  faisoient  des  sacrifices  aux  dieux 
pour  leur  santé,  et  qui  se  soûloient  au  sacrifice  jus- 
qu'à se  faire  malades.  Il  disoit  qu'il  ne  pouvoit  assez 
s'étonner  de  la  sobriété  des  valets  qui  ne^érohoient 
rien  de  ce  qu'on  servoit  sur  table,  voyant  leurs  maî- 
tres avaler  à  leurs  yeux  de  si  bons  morceaux.  Il  louoit 
fort  ceux  qui  pouvant  se  marier  ne  se  marioient  point, 
ou  qui  pouvant  aller  sur  mer  n'y  alloient  point,  et  qui 
pouvant  se  mêler  d'affaires  pubhques  ne  s'en  mê- 
loient  point,  ou  qui  pouvant  mener  une  vie  volup- 
.tueuse  ne  la  nienoient  points  et  enfin,  ceux  qui  pou^ 


DE  LA  VIE  DE  DIOGÈNE.  407 

va  nt s'approcher  des  grands  seigneurs  ne  se  soudoient 
point  d'en  approcher.  Il  disoil;  qu  il  falloit  toujours 
avoir  les  mains  ouvertes  pour  ses  amis.  Ménippe, 
clans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  vente  de  Diogène ,  ra- 
conte de  lui,  qu'ayant  été  fait  captif,  comme  on  Teut 
mis  en  vente,  celui  qui  le  vouloit  acheter  lui  de- 
manda ce  qu'il  sa  voit  faire  :  Commander  aux  hommes , 
reprit  Diogène  ;  puis  s'adressant  au  sergent  qui  le 
crioit:  Crie,  lui  dit-il.  Qui  veut  acheter  son  maître? 
Durant  qu'il  étoit  ainsi  exposé  en  vente,  on  ne  lui 
vouloit  pas  permettre  de  s'asseoir:  Hé  quoi!  dit-il, 
quand  on  achète  des  poissons,  regarde-t-on  s'ils  sont 
deboiit  ou  assis?  Il  se  plaignoit  que  c'étoit  une  chose 
étrange,  que  quand  on  achetoit  un  plat  ou  une  mar- 
mite on  les  manioit  et  l'on  les  examinoit  auparavant , 
et  qu'on  achetoit  les  hommes  sur  la  simple  vue.  Il 
disoit  à  Xéniade,  qu'encore  qu'il  fut  son  esclave, 
il  falloit  qu'il  se  résolût  à  lui  obéir,  par  la  raison 
qu'on  obéit  à  un  médecin  et  à  un  précepteur,  tout 
esclaves  qu'ils  sont.  Eubule,  dans  le  livre  qui  est 
intitulé  La  vente  de  Diogène ,  raconte  qu'il  éleva 
les  enfants  de  Xéniade  de  cette  sorte  :  après  qu'il 
les  eut  instruits  dans  tous  les  arts  libéraux ,  il  vou- 
lut qu'ils  apprissent  à  monter  à  cheval ,  à  tirer 
de  Tare,  à  manier  la  fronde,  et  à  lancer  le  javelot. 
Au  reste ,  il  ne  souffrit  point  qu'ils  allassent  aux 
lieux  publics  pour  s'exercer  à  la  manière  'des  athlè- 
tes ,  chez  les  maîtres  de  ces  exercices  ;  mais  il  se 
donna  la  peine  lui-même  de  les  exercer,  afin  de  les 
rendre  plus  robustes  et  plus  dispos.  Il  eut  soin  de  leur 
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faire  apprendre  par  cœur  plusieurs  passages ,  tant 
des  poètes  que  des  orateurs,  et  même  de  ses  écrits  ; 
et  afin  qu'ils  retinssent  plus  aisément  ce  qu'il  leur 
enseignoit,  il  leur  fit  un  abrégé  de  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  avoir  les  principes  des  sciences.  Au 
reste  il  vouloit,  quand  ils  étoient  ches  eux,  qu'ils 
s'employassent  aux  offices  de  la  maison,  en  se  con- 
tentant pour  leur  nourriture  de  quelques  viandes 
légères,  et  d'un  peu  d'eau  pure.  Pour  ce  qui  est  du 
corps,  il  ne  se  soucioit  point  qu'ils  fussent  malpro- 
pres ni  mal  peignés;  au  contraire,  il  les  laissoit  aller 
dans  les  rues ,  le  plus  souvent  sans  pourpoint  et 
sans  souliers,  car  il  vouloit  qu'ils  marchassent  ainsi 
sans  dire  mot  et  sans  regarder  personne  qu'eux- 
mêmes  ,  et  les  menoit  quelquefois  dans  cet  équi- 
page à  la  chasse.  Mais  ces  jeunes  gens,  d'autre  côté, 
avoient  un  soin  j^articulier  de  lui,  et  faisoient  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  pour  le  mettre  bien  auprès  ^e  leur 
père  et  de  leur  mère.  Eubule  rapporte  encore  qu'il 
acheva  ses  jours  chez  Xéniade,  et  que  les  enfiauits  de 
son  maître  l'enterrèrent. 

Lorsqu'il  fut  à  l'article  de  la  mort,  Xéniade  lui  de- 
manda de  quelle  manière  il  vouloit  être  enterré  :  Le 
visage  dessous,  reprit-il;  car  ceux  qui  sont  dessous 
auront  bientôt  le  dessus.  Il  disoit  cela  à  cause  des 
progrès  des  Macédoniens,  qui,  de  petits  oonunence- 
ments ,  s'étoient  élevés  à  une  grande  puissance.  Quel- 
qu'un l'ayant  mené  chez  lui  le  pria  de  ne  point  cra- 
cher, de  peur  de  rien  gâter  dans  sa  maison,  qui  étoit 
merveilleusement  propre  et  bien  parée;  mais  EÛiogène, 
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sans  dire  mot ,  tira  un  gros  crachat  du  fond  de  son  es- 
tomac ,  et  le  lui  jetant  au  nez  :  Excusez ,  lui  dit-il ,  c'est 
que  je  n'ai  trouvé  que  ce  lieu-là  ici'd'assez  sale  pour 
cracher.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  mot  est  d'A- 
ristippe.  Une  autre  fois,  étant  au  milieu  de  la  rue,  il 
se  mit  à  crier:  Que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ici 
vienne  à  moi!  En  même  temps,  plusieurs  s'amas- 
sèrent autour  de  lui  ;  mais  Diogène  les  écartant  avec 
son  bâton:  Je  demandois  des  hommes,  dit-il,  et  non 
pas  des  bétes.  C'est  Hécaton  qui  rapporte  cela  dans 
SCO  premier  livre  des  Semences,  On  raconte  d'Alexan- 
dre qu'il  disoit  de  lui,  que  s'il  n'eût  été  Alexandre  il 
eût  voulu  être  Diogène. 

Métroclès,  dans  ses  Dits  notabks^  rapporte  qu'un 
jour,  comme  on  lui  faisoit  le  poil ,  il  s'en  alla ,  la  barbe 
à  demi  faite,  à  un  festin  que  faisoient  ensemble  des 
jeunes  gens,  où  il  fiit  fort  bien  battu;  mais  que  pour 
sti  revanche,  il  fit  un  grand  placard  où  il  mit  en  écrit 
le  nom  de  ceux  qui  lui  avoient  fait  cet  outrage,  et 
qull  les  suivoit  par-tout  avec  cette  a£Bche  dans  les 
mains.  Ainsi  il  se  vengea  de  l'afiront  qu'ils  lui  avoient 
fait  en  les  faisant  connoitre,  et  attirant  sur  eux  la 
haine  et  Tindignation  de  tout  le  monde.  Il  disoit  qu'il 
étoit  un  bon  chien  de  chasse  à  l'égard  des  personnes 
louables,  parcequ'il  ne  les  suivoit  pas  avec  moins 
d'ardeur  qu'un  chien  fait  un  lièvre,  et  que  cepen- 
dant personne  de  ceux  qui  font  métier  de  louer  les 
gens  ne  l'osoit  mener  à  la  chasse.  Quelqu'un  disoit 
une  fois  devant  lui,  en  se  vautrant  :  J'ai  bien  vaincu 
des  hommes  en  ma  vie  aux  jeux  pythiens.  Dethom- 
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mes?  reprit  Diogène;  cest  moi  qui  sais  vaiocre  les 
hommes;  mais  toi,  ce  ne  sont  que  des  Êiquins.  Ou 
lui  représentoit  un  jour  qu'il  étoit  vieux ,  et  qu'il  de- 
voit  songer  à  se  reposer  :  Hé  quoi  1  repartit-il ,  si  j'é- 
tois  entré  en  lice  pour  courir,  songerois-je  à  m'arré- 
ter  quand  je  serois  près  du  but;  au  contraire,  ne  ta- 
cherois-je  pas  à  mieux  courir  que  jamais?  Quelqu'un 
layant  prié  de  souper,  il  n y  voulut  point  aller,  à 
cause  que  quelques  jours  auparavant  il  y  avoit  été,  et 
qu'on  ne  l'en  avoit  point  remercié.  L'hiver,  il  alloit  les 
pieds  nus  dans  la  neige,  et  faisoit  toutes  les  autres 
choses  que  nous  avons  rapportées  ci-devant.  Il  tâcha, 
au  commencement,  de  manger  de  la  viande  crue; 
mais,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  il  y  renonça.  Il  ren- 
contra une  fois  l'orateur  Démosthène  dans  un  caba- 
ret, qui  dtnoit:  dès  que  Démosthène  le  vit,  il  se  voulut 
retirer;  mais  Diogène  l'ayant  aperçu:  Tu  n'as  que 
faire  de  t'enfuir,  lui  dit-il;  tu  n'en  auras  pas  moids 
été  au  cabaret  pour  cela.  Qudlques  étrangers  souhai- 
tant de  voir  cet  orateur  :  Le  voilà ,  dit-il ,  en  élevant  sa 
main  et  leur  montrant  le  doigt  du  milieu ,  le  flatteur 
des  Athéniens.  Un  jour,  voyant  un  pauvre  homme 
qui,  ayant  laissé  choir  un  morceau  de  pain,  avoit 
honte  de  le  ramasser,  il  le  voulut  guérir  de  cette  mau- 
vaise honte-là  ;  et  attachant  une  corde  à  l'embou- 
chure de  son  tonneau ,  il  se  mit  à  le  traîner  de  cette 
sorte  tout  le  long  de  la  rue  Céramique  ;  et  il  disoit 
qu'il  imitoit  en  cela  les  maîtres  de  musique  qui  dé- 
tonnent quelquefois  dans  un  concert,  afin  de  (aire 
prendfe  le  ton  aux  autres.  Il  assurait  qu'on  pouvoit 
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être  fou  jusquW  bout  des  doigts,  et  quen  efFet,  si 
Ton  voyoit  quelqu'un  aller  dans  les  rues,  le  doigt  du 
milieu  tendu ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  prit  pour 
un  fou,  au  lieu  qu'on  ne  trouvoit  rien  à  dire  quand 
il  tendoit  celui  qui  est  proche  du  pouce.  II.  disoit 
qu'on  avoit  àbon  marché  les  chose»  qui  valent  beau- 
coup, et  qu'au  contraire  on  vendoit  bien  cher  ceU^ 
qui  ne  valent  rien ,  vu  qu'on  ne  poiivoit  faiDe  faire  une 
statue  à  moins  de  trois  inille  oboles,  et  qu'on,  avoit 
un  boisseau  de  farine  pour  deux  liards.  Il  disoit  une 
fois  à  Xéniade ,  celui  qui  l'a  voit  acheté  :  Prenez  garde 
à  m'obéir  de  point  en  point,  et  à  Ëiire  ce  que  je  vous 
ordonnerai.  Hé  quoi!  lui  répliqua  Xéniade, 

Les  fleuves  révoltés  remontent  à  leurs  sources  ! 

Mais ,  lui  répondit  Diogène ,  si  vous  étiez  malade , 
et  que  vous  eusfUez  acheté  un  médecin ,  au  lieu  dç 
faire  ce  qu'il  ordonneroit  vous  amuseriez-vous  à  lui 
dire: 

Les  fleuves  révoltes  remontent  à  leurs  sources? 

Il  y  eut  une  fois  un  homme  qui  le  vint  trouver  à  des- 
sein de  se  Cadre  philosophé:  Diogène,  pourl'éproi^ver, 
lui  donna  d'abord  un  merlan  qu'il  tenoit  à  porter,  et 
lui  commanda  de  le  suivre;  mai&  l'autre  jeta  là  le 
merlan ,  tout  honteux ,  et  s'en  retourna  comme  il 
étoit  venu.  Diogène  le  rencontra  à  quelques  jours  de 
là,^et  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  en  le  voyant: 
Faut-il  qu'un  merlan,  lui  dit*il,  ait  rompu  une  amitié 
connue  la  nôtre!  Dioclès  rapporte  ceki.auti^ment, 
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et  raconte  qu'un  homme  ayant  dit  à  Diogène  :  Com- 
mandez, et  nous  vous  obéirons,  Diogène  le  prit  à 
part,  et  lui  donna  un  morceau  de  fromage  à  porter; 
mais  que  l'autre  ayant  refusé  de  le  faire:  Hé  quoi! 
lui  répliqua-t-il ,  voulez- vous  rompre  avec  moi  pour 
un  morceau  de  fromage?  Voyant  un  jour  un. petit 
garçon  qui  buvoit  dans  le  creux  de  sa  main,  il  tira 
son  écuelle  de  sa  besace ,  et  la  jetant  par  terre  :  Il  a , 
dit-il,  plus  d'esprit  que  moi.  Il  jeta  aussi  sa  cuillère 
pour  un  même  sujet,  voyant  un  autre  jeune  garç<Mi 
qui  mangeoit  une  soupe  de  lentilles  avec  une  croûte 
de  pain  qu'il  avoit  creusée  en  guise  de  cuillère. 

Voici  à-peù-près  sa  manière  de  raisonner:  Toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux;  les  sages  sont  amis 
des  dieux  :  or  est-il  que  tous  biens  sont  communs 
entre  amis ,  et  par  conséquent  toutes  choses  appar^ 
tiennent  aux  sages.  Un  jour,  comnlé  rapporte  Zo'de, 
voyant  une  femme  qui  se  pit>stemoit  devant  un  au- 
tel, jusqu'à  se  mettre  dans  une  posture  indécente, 
Diogène  la  voulut  guérir  de  cette  superstition-là;  et 
s'approcbant  d'elle:  N'avez-vôus  point  de  peur  que 
Dieu ,  qui  est  par-tout,  ne  voie  derrière  vous  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  fort  honnête?  Il  consacra  un 
homme  à  Esculape ,  seulement  pour  avoir  soin  d'aller 
battre  ceux  qui  viendroient  baiser  la  terre  dans  le 
^  temple  de  ce  dieu.  Il  disoit  que  toutes  les  malédic- 
tions tragiques  étoi^nt  tombées  sur  lui  ;  qu'il  étoit 
sans  ville,  sans  maison,  sans. pays,  gueux,  vaga- 
bond ,  et  vivant  à  la  journée  ;  mais  qu'il  opposoit  à 
la  fortune  la  constance,  aux  lois  la  nature,  aux  pas- 
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si'ons  la  raison.  Une  fois  Alexandre  le  vint  voir,  qu'il 
se  reposoit  au  soleil  dans  la  place  de  Cranion;  et 
s'arrêtant  devant  lui:  Diogène,  lui  dit-il,  demande* 
moi  ce  que  tu  voudras.  Ce  que  je  veux,  reprit  Dio- 
gène,  c'est  que  vous  vous  étiez  un  peu  de  mon  soleil. 
Quelqu'un  ayant  lu  une  fois  devant  lui  un  ouvrage 
d'assez  longue  haleine,  comme  il  fut  à  la  fin  du  livre, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  feuillets  écrits ,  il  se 
mit  à  crier,  conune  font  les  matelots  sur  mer:  Terre  ! 
terre!  prenons  courage.  Un  homme  lui  vouloit  prou- 
ver une  fois,  par  un  argument  sophistique,  qu'il 
avoit  des  cornes  ;  mais  Diogène,  pour  toute  réponse, 
passant  sa  main  sur  son  front  :  Je  ne  les  sens  point , 
dit-il.  Il  fit  environ  la  même  chose  à  un  autre  qui  sou- 
tenoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  mouvement;  car  il  se 
leva  tout  d'un  coup  et  se  mit  à  se  promener.  Un  as- 
trologue discourdtt  un  jour  devant  lui  des  choses  cé- 
lestes :  Depuis  quand ,  mon  ami ,  lui  dit-il ,  é tes-vous  re-« 
venu  du  ciel?  Un  certain  eunuque,  perdu  de  débauche, 
avoit  fait  mettre  cette  inscription  sur  la  porte  de  son 
logis  :  Que  rien  de  méchant  n  entre  ici  dedans.  Où  est-ce, 
reprit  Diogène,  que  logera  le  maître  de  la  maison? 
Ayant  une  fois  des  huiles  de  senteur,  au  lieu  de  s'en 
parfumer  la  tète,  comme  font  les  autres,  il  s'en  oi- 
gnit les  pieds;  et  la  raison  qu'il  en  rendit,  c'est  que 
l'odeur  des  parfums  de  la  tête  s'exhale  en  l'air,  au 
lieu  que  celle  des  pieds  monte  droit  au  nez.  Les  Athé- 
niens lui  conseilloient  de  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  quelques  dieux,  et  lui  disoient,  pour  l'y  por- 
ter davantage ,  que  ceux  qui  l'étoient  dans  cette  vie 
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avoîent  les  places  honorables  dans  les  enfers.  Vrai- 
ment, réplîqua*t41,  ce  seroh  une  assez  plaisante  chose 
que  tandis  qu'Agésilas  etÉpaminondas  seroient  dans 
la  fiin^,  une  troupe  de  marauds  initiés  eût  le  hant 
boitt  dans  les  lies  des  bienheureux.  Voyant  des  rats 
qui  venoient  manger  les  miettes  de  sa  table  :  Gom- 
ment ,  dit«-il ,  Diogène  a  des  parasites  !  Un  jour  Platon 
rappelant  chien:  Vous  avez  raison,  lui  répliqua-t-il, 
car  j'ai  été  retrouver  ceux  qui  m'ont  vendu.  Une  fois, 
coïkiftie  îl  sortoit  des  bains,  quelqu'un  lui  demanda 
s'il  y  avoitbien  des  hommes  au  bain  :  Il  n'y  en  a  pas 
un  ;  repartit-il  ;  mais  ensiiite  un  autre  l'ayant  prié  de 
lui  dire  s'il  y  avait  bien  du  monde  au  bain: Tout  en 
est' plein,  ajouta-t-il.  Un  jour  Platon  ayant  défini 
rhôtnme,  Un  animal  sans  plumes  et  qui  na  que  deux 
pieds,  cette  définition  plut  extrêmement  à  tous  ceox 
qui  étoient  présents;  mais  Diogène,  sans  dire  mot, 
*prit  un  coq  qu'il  se  donna  la  peine  de  plnmer  toot 
entier,  et  l'ayant  porté  chez  Platon:  Tenez,  leur 
dit^il,' voilà  l'homme  de  Platon  ;  de  sorte  qiie  ce  phi- 
losophe fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition,  Et  qui  a 
les  ongles  larges.  On  lui  demandoit  à  quelle  heure  il 
fklloit  dîner:  Si  l'on  est  riche,  reprit-il,  quand  on 
veut;  si  l'on  est  pauvre,  quand  on  peut.  Ayant  re- 
marqué à  Mégare  que  les  moutons  y  étoient  gras  et 
couverts  de  bonne  laine,  au  lieu  que  les  enfants  y 
étoietit  presque  tout  nus  :  J'aimerois  mieux,  dit-il  i 
être  mouton,  que  fils  d'un  Mégarien.  Un  homme, 
dans  les  rues  ^  l'ayant  heurté  d'un  ais  qu'il  portoit ,  se 
mit  ensuite  à  crier:  Gare  1  gare!  Est-ce,  lui  dit-il,  que 
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ta  aA  envie  de  me  heurter  encoi^e  une  fois?  Il  appe- 
loit  les  orateurs  les  valets  de  la  populace  ^  et  les  cou- 
ronnes qu  on  leur  donnoit,  des  ampoules  de  gloire. 
Il  alloît  quelquefims  en  plein  jour,  une  lanterne  allu- 
mée à  la  main;  et  comme  on  lui  demanda  par  quelle 
raison  il  faisoit  cela  :  Je  cherche ,  répondit*il ,  un 
homme.  Un  joiu*  qu'il  se  reposoit  en  pleine  rue,  tout 
dégouttant  de  F^eau  de  la  pluie  qui  étoit  tombée  sur 
lui ,  cela  amassa  autour  de  lui  plusieurs  personnes 
que  ce  spectacle  avoit  touchées  de  pitié;  mais  Platon 
s'étant  rencontré  là  par  hasard:  Hé!  de  grâce,  leur 
dit-il,  si  vous  avez  pitié  de  cet  homme ,  laissez-le  là  ; 
voulant  témoigner  par  ces  paroles  la  vanité  de  ce 
philosophe,  conmie  ne  faisant  cela  que  par  ostenta- 
tion. Il  y  eut  une  fois  un  homme  qui  lui  donna  un 
soufflet:  Vraiment,  reprit-il,  j  ai  bien  oublié  de  met- 
tre un  casque.  Un  certain  Midias  qui  lui  en  vouloit , 
le  rencontra  un  jour,  et  Tayant  bien  battu  :  Ton  ar- 
gent est  prêt,  ajouta-t-il.  Diogène  ne  répondit  rien 
sur  rheure;  mais  le  lendemain  il  l'attendit  avec  des 
gantelets  aux  deux  mains,  et  lui  assénant  un  coup 
de  toute  sa  force  :  Ton  argent  est  prêt,  lui  dit-il.  Ly- 
sias,  un  certain  apothicaire,  lui  demandoit  une  fois 
s*il  croyoit  qu'il  y  eût  des  dieux  :  Il  faut  bien  que  je 
le  croie ,  répliqua-t-il ,  puisque  je  sais  même  qu'ils 
n  ont  point  de  plus  grand  ennemi  que  toi.  Quelques 
ans  assurent  que  ce  mot  est  de  Théodose.  Voyant  un 
jour  un  homme  qui  se  lavoit  dans  Teau  pour  se  pu- 
rifier: Hé!  pauvre  misérable,  lui  dit-il,  sache  que 
£ette  eau  n*est  pas  plus  capable  d'effacer  les  crimes 
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que  tu  as  commis  pendant  ta  vie,  que  des  fautes  de 
grammaire .  U  assuroit  que  les  hommes  se  plaignoîeiit 
à  tort  de  la  fortune,  parce  qu'ils  demandoient  aux 
dieux ,  non  pas  ce  qui  étoit  bon  véritabl^nent ,  mais 
ce  qui  leur  paroisspit  bon.  Il  disoit  à  ceux  qui  9<mt 
effrayés  des  songes  qu'ils  font:  Vous  vous  embar- 
rassez des  choses  que  vous  faites  en  dormant,  et  vous 
n'avez  pas  la  moindre  inquiétude  de  celles  que  vous 
faites  étant  éveillés.  S  étant  trouvé  aux  jeux  olym- 
piques, comme  le  héraut,  selon  sa  coutume,  se  Ait 
mis  à  crier,  Dioxippe  a  vaincu  tous  les  hommes  qui 
ont  paru  dans  la  lice:  C'est  moi,  lui  dit-il,  qui  sais 
vaincre  les  hommes  ;  car  pour  lui  ce  ne  sont  que  des 
esclaves.  Il  étoit  fort  aimé  des  Athéniens,  jusque*là 
qu'ils  condamnèrent  au  fouet  un  jeune  garçon  pour 
avoir  rompu  son  tonneau ,  et  lui  en  firent  donner  un 
autre.  Denys  le  stoïque  rapporte  qu'après  la  bataille 
de  Chéronée ,  il  fut  pris  prisonnier  des  Macédoniens, 
et  qu'étant  mené  à  PhiUppe,  ce  roi  lui  demanda  qui 
il  étoit:  Un  espion,  repnt-il,  de  ton  insatiable  avi- 
dité. Ce  même  auteur  assure  que  cette  hardiesse  in- 
spira de  l'admiration  .à  Philippe,  qui  donna  ordre 
qu'on  le  délivrât  sur  l'heure.  Alexandre  avoit  envoyé 
des  lettres  à  Athènes,  adressées  à  Andpater  par  un 
certain  AthUë,  qui  veut  dire  en  grec  autant  que  mal- 
heureux. Diogène  s'y  trouva  présent  quand  il  les  re- 
çut, et,  faisant  allusion  à  ce  nom  :  Athlië,  dit«il,  a  en- 
voyé les  lettres  d' Athlië  à  Athlië  par  Athlië.  Pervi- 
ceus  l'ayant  menacé  par  lettres  de  le  faire  mourir 
s'il  ne  le  venoit  trouver  :  U  ne  fera  pas  grand'chose , 
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répUqua-t-il ,  puisqu'une  mouche  et  une  araignée 
peuvent  bien  en  &ire  autant;  que  ne  me  menace-t-il 
plutôt,  ajouta-t-ily  que  si  je  ne  le  vais  tiH>uvery  il 
trouvera  bien  moyen  de  vivre  heureux  sans  moi?  II 
orioit  souvent  que  les  dieux  ne  donnoient  que  trop 
de  moyens  aux  hommes  pour  vivre  à  leur  aise ,  mais 
que  les  moyens  étoient  cachés  à  ceux  qui  aimoient 
si  fort  les  ragoûts,  les  parfums,  et  toutes  ces  vaines 
superfluités.  Voyant  un  jour  Un  homime  qui  se  fai- 
soit  chausser  par  son  vakt:  Tu  ne  seras  point  en- 
core parfaitement  heureux,  lui  dit-il,  quon  ne  tait 
coupé  les  deux  mains ,  afin  que  tu  te  puisses  honnê- 
tement faire  moucher  par  lui.  Une  autre  fois,  ayant 
aperçu  des  sergents  qui  menoient  en  prison  un  cou- 
peur de  bourse  qui  avoit  volé  une  aiguière:  Voilà, 
dit-il ,  de  grands  voleurs  qui  en  mènent  un  petit  en 
prison.  Voyant  un  jeune  garçon  qui  ruoit  des  pierres 
à  une  potence  :  Courage,  lui  dit-il,  tu  parviendras  au 
but.  Il  se  trouva  une  fois  entouré  d'une  foide  de  pe- 
tits garçons  qui  crioient  gare!  garel  quil  ne  nous 
morde:  Ne  craignez  rien,  leu/  dit-il,  un  chien  ne 
mange  pcHUt  de  carottes.  Voyant  un  homme  qui  pre- 
noit  plaisir  à  se  couvrir  de  la  peau  d'un  lion  :  Cesse , 
mon  ami,  lui  dit-il,  de  déshonorer  Thabit  de  la  vertu. 
On  exaltoit  un  jour  devant  lui  le  bonheur  de  Cal- 
listhènes,  d'être  participant,  comme  il  étoit,  de  toute 
la  magnificence  d'Alexandre  :  Et  moi,  répliqua-t-il , 
je  le  trouve  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  dîner 
ni  souper  que  quand  il  plaît  à  Alexandre.  Il  disoit 
que  quand  il  avoit  affaire  d'argent,  et  qu'il  en  pre- 
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noit  de  ses  amis,  c  étoit  une  dette  dont  ils  s'acquit- 
toient,  plutôt  qu'un  présent  qu'ils  lui  Êdsoîent.  On 
le  trouva  un  jour  en  pleine' rue  qui  faisoit  qudque 
chose  de  la  main  qui  n  étoit  pas  fort  honnête  ;  mais 
lui,  sans  s'étonner:  Plût  aux  dieux,  dit-il,  que  je 
pusse  aussi  bien  apaiser  la  faim  de  mon  ventre  en 
le  grattant.  Il  se  donna  bien  une  fois  la  peine  de  re- 
mener lui-même  à  la  maison  un  jeune  garçon  qui 
aUoit  faire  la  débauche  avec  des  seigneurs  de  Perse, 
et  avertit  ses  parents  d'avoir  l'œil  sur  lui.  Il  y  eut  un 
jour  un  jeune  homme  fort  bien  paré  qui  le  vint 
consulter  sur  certaine  matière  :  Je  ne  vous  répondrai 
point,  lui  dit  Diogène,  que  vous  ne  m'ayez  fidt  savoir 
auparavant  si  vous  êtes  homme  ou  femme.  Une  autre 
fois ,  conmie  il  étoit  au  bain,  il  en  vit  un  qui  versoit 
du  vin  d'un  pot  dans  un  autre,  afin  de  juger  .par  le 
bruit  que  faisoit  le  vin  en  tombant ,  s'il  réussiroit  dans 
.ses  amours;  et  comme,  à  son  avis ,  le  pot  eut  rendu 
un  bon  son  :  Il  est  d'autant  plus  mauvais  pour  toi,  loi 
dit  Diogène,  qu'il  est  fort  bon.  Quelques  uns,  dans 
un  festin,  lui  jetoiekt  de  loin,  par  dérision ^  des  os 
comme  à  un  chien  ;  mais  Diogène ,  se  levant  de  table, 
se  mit  à  pisser  contre  eux  ocunme  un.chien.  Il  disoit 
des  orateurs  et  de  ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  bien 
parler,  qu'ils  étoient  trois  fois  hommes,  c'est-è^lire 
trois  fois  misérables.  Il  appeloit  un  riche  ignorant, 
un  mouton  qui  a  voit  une  toison  d'or.  Ayant  vu  sur  la 
porte  d'un  fameux  débauché  :  maison  à  vendre  :  Je  me 
doutois  IjHcn,  dit-il,  que  cette  maison  bdiroit  tant  et 
mangeroit  tant  qu  elle  vomiroit  enfin  son  maître.-  Un 
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jeune  garçon  se  plaignit  une  fois  à  lui  de  la  multitude 
de  ceux  qui  le  vouloient  corrompre  :  Cesse ,  lui  ré- 
pondit Diogène ,  de  leur  faire  voir  qu'on  te  peut  cor- 
rompre. Étant  un  jour  entré  dans  un  bain  fort  sale  : 
Où  est-ce,  dit-il,  que  Ton  fera  laver  à  la  sortie  de  ce 
bain-ci?  Il  entendoit  une  fois  un  joueur  de  luth  qui 
en  joùôit  d'une  manière  fort  grossière,  et  comme 
tous  les  autres  le  traitoient  d'ignorant  et  de  ridii^ule, 
lui  seul  le  louoit  et  le  prisoit  extrêmement;  quelques 
uns  lui  en  demandèrent  la  raison  :  Je  ladmire,  re- 
prit-il, de  ce  que  jouant  si  mal,  il. s  amuse  plutôt  à 
cela  qu'à  tuer  ou  à  voler.  Il  y  en  a  voit  encore  un 
autre  qui  foisoit  fuir  tout  le  monde  dès  qu'il  com- 
mençoit  à  jouer;  un  jour  Diogène  l'ayant  rencontré  : 
Bonjour,  lui  dit-il,  monsieur  le  Coq.  D'où  vient  que 
vous  m'appelez  ainsi?  lui  dit  l'autre  :  C'est,  répliqua- 
t-il ,  que  tu  fais  lever  tout  le  monde  dès  que  tu  com- 
mences à  chanter.  Voyant  plusieurs  personnes  qui 
avoientles  yeux  fichés  sur  un  jeune  garçon,  il  se  mit 
à  ramasser  du  lupin  qui  étoit  à  terre,  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  et  en  rempUssoit  à  mesure  sa  besace.  Cette 
action  fit  tourner  la  tête  à  tous  ceux  qui  étoient  là  : 
Hé  quoi,  leur  dit-il,  aimez-vous  mieux  me  voir  que  ce 
beau  fils?  Un  homme  extrêmement  superstitieux  lui 
disoit  une  fois  :  Ne  me  fâche  pas,  car,  d'un  coup  de 
poing,  je  te  romprois  la  tête.  Et  moi,  reprit-il,  je  te 
ferois  trembler  si  je  t'avois  seulement  regardé  du 
côté  gauche.  Un  certain  Hégésias  le  prioit  un  jour 
de  lui  prêter  quelques  uns  de  ses  ouvrages  pour  ap- 
prendre la  philosophie  :  Dites-moi  un  peu ,  reprit 
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Diogène,  si  vous  vouliez  manger  des  figues,  voa- 
driez-vous  qu'on  vous  donnât  des  figues  en  peinture , 
et  n'en  achèteriez -vous  pas  de  véritables?  Avouez 
donc  que  vous  êtes  fou,  puisque  pouvant  embrasser 
Texercice  véritable  de  la  philosophie,  vous  vous  con- 
tentez de  la  voir  par  écrit.  Quelqu'un  lui  reprocfaoit 
quil  s'étoit  enfni  de  son  pays  :  Hé,  misérable,  lui 
répliqua-t-il,  n'y  ai-je  pas  trop  gagné,  puisque  cest 
ce  qui  m'a  fait  devenir  philosophe?  Et  un  autre  qui 
lui  disoit  :  Ceux  de  Sinope  t'ont  banni  de  leur  pays  ; 
et  moi,  reprit-il,  je  les  condamne  à  n'en  bouger. 
Voyant  un  homme  qui  avoit  gagné  le  priit  aux  jeux 
olympiques ,  qui  menoit  paître  les  brebis  :  Pauvre 
homme,  lui  dit-il,  tu  n'as  quitté  les  jeux  olympiques 
que  pour  venir  aux  néméens.  On  lui  demandoit  une 
fois  d'où  venoit  que  les  athlètes  ne  sentoient  point 
es  coups  qu'on  leur  donnoit  :  C'est,  reprit-il ,  qu'ils 
ne  sont  faits  que  de  chair  de  pourceau  et  de  bœuf. 
Il  demandoit  un  jour  l'aumône  à  une  statue,  et  la 
raison  qu'il  en  donna  :  Je  m'apprends,  dit-il,  à  être 
refusé.  Il  fut  obligé  au  commencement  de  demander 
l'aumône  pour. subsister.  Un  jour  donc,  conome  il 
pria  quelqu'un  de  la  lui  donner  :  Si  tu  l'as  jamais 
donnée  à  quelque  autre  en  ta  vie,  donne-la  moi;  s^ 
tu  ne  l'as  point  donnée ,  commence  par  moi.  Un  ty- 
ran lui  demandoit  un  jour  quel  étoit  le  meilleur  ai- 
rain :  Celui ,  répliqua-t-il ,  dont  on  fond  les  statues 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  A  propos  de  Denys  le 
tyran,  il  disoit  qu'il  traitoit  ses  amis  comme  des  sacs; 
car,  ajoutoit-il ,  il  les  prend  quand  ils  sont  pleins,  et 


DE  LA  VIE  DE  DIOGÈNE.  421 

les  jette  quand  ils  sont  vides.  Un  nouveau  marié  avoit 
feit  mettre  cette  inscription  sur  le  seuil  de  sa  porte  : 
Hercule  callinique ^  fik  de  Jupiter^  loge  céans;  que  rien 
de  méchant  n  entre  ici  dedans;  mais  Diogène,  sans  dire 
mot,  écrivit  ceci  ensuite:  ^près  la  moi-t  le  médecin. 
Il  vit  une  fois  un  homme,  qui  s'étoit  ruiné  en  folles 
dépenses ,  qui  faisoit  son  souper  de  quelques  olives 
dans  une  gargoterie  :  Misérable,  lui  dit-il,  si  tu  eusses 
dtné  de  la  sorte ,  tu  ne  souperois  pas  aujourd'hui 
comme  tu  fais.  Il  disoit  que  les  hommes  vertueux 
étoient  les  images  des  dieux.  Il  appeloit  Tamour  loc- 
copation  des  oisifs.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce 
qu  il  croyoit  qu'il  y  eût  au  monde  de  plus  misérable , 
il  répondit  :  Un  vieillard  pauvre  ;  et  à  un  autre  qui 
s'enquéroit  de  lui  quelle  étoit  la  béte  la  plus  dange- 
reuse: Un  médisant,  répliqua-t-il,  entre  les  farou- 
ches ;  et  un  flatteur  entre  les  privées.  Voyant  un  ta- 
bleau où  il  y  avoit  deux  centaures  fort  mal  peints  : 
Quel  est  le  Chiron  des  deux?  dit-il.  Il  appeloit  les  pa- 
roles de  flatterie  des  filets  de  miel;  et  le  ventre,  la 
*  Cfaarybde  de  la  vie.  Ayant  ouï  dire  qu'un  certain 
Didyme  avoit  été  surpris  en  adultère  :  Il  est  digne 
deux  fois,  dit -il,  d'être  pendu  par  son  nom  >.  On 
lui  demandoit  un  jour  d'où  venoit  que  l'or  étoit  pâle  : 
C'est,  répliqua-t-il ,  que  tout  le  monde  est  aux  aguets 
pour  l'attraper.  Voyant  une  femme  dans  une  li- 
tière :  Ce  n'est  pas  là ,  dit-il ,  une  cage  pour  une  bête 
si  jEarouche.  Il  vit  un  jour  un  esclave  fugitif  qui 

'  Dioçène  jouoit  ici  sur  le  mot  çrec  ^iJvyuoç,  qui  si[;iiifie  jumeau. 
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étoit  assis  sur  la  margelle  d'un  puits  :  Mon  ami,  loi 
dit-il ,  prends  garde  d  y  toniber.  Une  fois  étant  au 
bain ,  il  aperçut  un  certain  Gillius  qui  étCHt  un  de 
ces  voleurs  qui  viennent  pour  voler  les  habits  de 
ceux  qui  se  baignent,  et  s'approchant  de  lui  :  Est-ce 
pour  voler  ou  pour  vous  baigner,  lui  dit-il,  que  vous 
êtes  ici?  Voyant  un  jour  des  femmes  qu'on  avoit 
pendues  à  des  oliviers  :  Plût  aux  dieux ,  s'écria-t-il , 
que  tous  les  arbres  portassent  de  semblables  fruits! 
Ayant  rencontré  un  certain  homme  qui  étoit  accusé 
de  fouiller  dans  les  sépulcres,  il  lui  dit  sur-le-champ 
ces  deux  vers  : 

Qui  t'amène  en  ces  lieux,  honte  de  la  nature? 
Viens-tu  fouiller  les  morts  jusqu  en  leur  sépulture? 

On  lui  demandoit  un  jour  s'il  avoit  un  valet  ou 
une  servante;  il  réfiondit  que  non.  Et  qui  est-ce 
donc ,  reprit  celui  qui  Tinterrogeoit ,  qui  prendra  le 
soin  de  tes  fonérailles  après  ta  mort?  Celui,  répli- 
qua-t-il,  qui  voudra  loger  dans  ma  maison.  Il  aper- 
çut un  jour  un  beau  garçon  qui  dormoit  à  son  aise 
couché  tout  de  son  long  :  Réveille-toi,  lui  dit  Dio- 
gène ,  n'as'tu  point  de  peur 

Qu'une  flèche ,  en  dormant ,  te  perce  par-derrière  ? 

età  un  autre  qui  aimoit  extrêmement  la  bonne  chère: 
Si  tu  n'y  donnes  ordre,  lui  dit-il, 

Tes  jours  seront,  mon  Bis ,  de  fort  courte  durée. 
Un  jour  Platon  discouroit  de  ses  idées ,  assurant 
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qu'une  table  avoit  sa  tabléité,  et  un  pot  sa  potéité  : 
Pour  moi  y  reprit  Diogèoe,  je  vois  bien  un  pot  et  une 
table;  mais  je  ne-  vois  ni  potéité,  ni  tabléité.  (Test, 
lui  répliqua  Platon ,  que  tu  as  des  yeux  pour  voir  la 
table  et  les  pots,  mais  tu  n'as  pas  assez  d'esprit  pour 
concevoir  la  tabléité  et  la  potéité.  On  lui  demandoit 
une  fois  quel  bomme  lui  paroissoit  Socrate  :  Un  fou, 
répliqua-t-il.  Un  autre  s'enquérok  de  lui  en  quel  âgé 
il  se  ialloit  marier  :  Quand  on  est  jeune,  il  n  est  pas 
temps4  quand  on  est  vieux,  il  n  est  plus  temps.  Quel- 
qu'un lui  disoit  un  jour  :  Que  voudriez-vous  qu'un 
homme  vous  donnât  pour'  recevoir  un  soufflet  de 
lui?  Un  casque ,  reprit  Diogène.  Voyant  un  homme 
qui  se  paroit  :  Si  c'est  aux  hommes,  lui  dit-il,  que  tu 
veux  disputer  le  prix  de  la  beauté ,  tu  es  bien  misé- 
rable ;  si  c'est  aux  femmes ,  tu  es  bien  injuste.  Comme 
un  jeune  homme  eut  rougi  devant  lui  :  Courage,  lui 
dit  Diogène,  je  vois  la  couleur  de  la  vertu.  Enten- 
dant un  jour  plaider  deux  avocats  sur  un  larcin  dont 
Fun  étoit  accusé  par  l'autre ,  il  les  condamna  tous 
deux  :  Car  l'un ,  ajouta-t-il,  a  volé,  et  l'autre  ne  l'a 
point  été.  On  lui  demandoit  un  jour  quel  vin  étoit  le 
plus  agréable  à  boire  :  Le  vin  d'autrui,  répondit-il. 
On  lui  disoit  une  fois  :  Tout  le  monde  se  rit  de  toi  : 
Je  ne  suis  pas  ridicule  pour  cela ,  reprit-il.  Un  autre 
soutenoit.  devant  lui  que  c'étoit  une  chose  malheu- 
ifeuse  .que  de  vivre  :  Dis  de  mal  vivre,  interrompit 
Diogène ,  et  non  pas  de  vivre.  Quelques  uns  lui  con- 
seilloient  de  faire  chercher  un  valet  qu'il  avoit,  et 
qui  s'étoit  enfoi.  Non,  non,  reprit-il,  ce  seroit  une 
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chose  ridicule  que  Manès  se  pût  passer  de  Diogène, 
et  que  Diogène  ne  se  pût  passer  de  Manès.  Un  jour, 
comme  il  mangeoit  des  olives ,  un  homme  lui  vint 
offrir  des  gâteaux;  mais  il  le  renvoya  avec  ce  vers  : 

Fuyons,  ami,  fuyons  ces  infâmes  tyrans. 

On  lui  demandoit  une  fidis  de  quelle  espèce  de  chien 
il  étoit  :  Quand  j'ai  jEaim,  répliqua-t-il ,  je  suis  doux 
comme  un  chien  de  Mélite;  mais  quand  je  suis  soûl, 
je  suis  ardent  comme  un  chien  de  Molosse.  Enfin , 
ajouta-t-il ,  je  suis  de  cette  espèce  de  chien  qu'on  prise 
extrêmement  9  mais  que' peu  de  personnes  veulent 
mener  à  la  chasse,  à  cause  de  la  fatigue  qu'il  se  faut 
donner.  En  effet,  vous  louez  assez  mon  genre  de  vie, 
mais  il  n  y  en  a  pas  un  qui  le  veuille  suivre  à  cause 
des  peines  et  des  sueurs  qu  il  faut  endurer.  On  s'en- 
quéroit  une  fois  de  4ui  si  les  sages  mangeoient  des 
tartes  et  des  gâteaux  :  Que  cela  est  étrange,  répliqua- 
t-il,  qu'ils  en  mangent  tout  de  même  que  d  autres 
hommes  !  Quelqu'un  se  plaignoit  à  lui  de  ce  qu'on 
donnoit  souvent  l'aumône  à  de  gros  gueux  aveugles 
et  estropiés,  et  qu'on  ne  donnoit  rien  aux  philosophes  : 
C'est,  répliqua-t-il,  que  la  plupart  des  hommes  pré- 
voient bien  qu'ils  pourront  devenir  aveugles  ou  es- 
tropiés, mais  pas  un  n'aspire  à  devenir  philosophe. 
Il  demandoit  un  joui*  l'aumône  à  un  homme  fort 
avare,  et  comme  celui-ci  ne  se  pressoit  pas  trop  da 
la  lui  donner:  Je  ne  demande  pas  votre  mort,  lui 
dit-il,  je  demande  ma  vie.  Quelqu'un  lui  ayant  re- 
proché qu'il  a  voit  autrefois  fait  de  la  fausse  mon- 


DE  LA  VIE  DE  DIOGÈNE.  4a5 

noie  :  Il  est  vrai ,  lui  répondit-il,  que  j  ai  été  autrefois 
oe  que  vous  êtes;  niais  le  mal  est  que  vous  ne  serez 
jamais  ce  que  je  suis.  Et  à  un  autre  qui  lui  faisait  le 
même  reproche  :  Je  pissois  aussi,  répliqua-t-il ,  plus 
roide  en  ce  temps-là  que  je  ne  fais  à  cette  heure.  Un 
jour  étant  allé  à  Mynde,  il  prit  garde  en  entrant  que 
les  portes  de  la  ville  étoient  fort  grandes ,  bien  que 
la  ville  fiit  fort  petite,  et  s  adressant  à  quelques  Myn- 
diens  qui  étoient  là  :  Messieurs,  leur  dit-il,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  fermerez  les  portes  de  votre  ville 
de  peur  qu  elle  ne  sorte.  Voyant  un  homme  qu'on 
avoit  surpris  volant  de  la  pourpre,  et  qu'on  menoit 
en  prison ,  il  lui  dit  sur-le-champ  ce  Vers  : 

La  mort  sera  bientôt  de  ton  sang  empourprée. 

Cratère  Tayant  fait  prier  de  le  venir  trouver  :  J  aime 
mieux,  répliqua-t-il,  lécher  du  delà  Athènes,  que  de 
manger  les  meilleurs  morceaux  du  monde  à  la  table 
de  Cratère.  Il  alla  voir  une  fois  un  certain  orateur 
nommé  Anaximène,  qui  étoit  fort  gras  :  Si  vous  fai- 
siez bien,  lui  dit  Diogène,  vous  nous  donneriez  la 
moitié  de  votre  ventre ,  car  vous  n'en  seriez  pas  plus 
mal,  et  nous  nous  en  trouverions  mieux.  Un  jour, 
comme  ce  même  orateur  haranguoit  publiquement, 
Diogène  se  mit  à  montrer  de  loin  un  morceau  de  salé, 
et  attira  par  cette  action  tous  les  assistants  auprès  de 
soi;  et  comme  Anaximène  s'en  voulut  fâcher  :  Vous 
voyez ,  leur  dit  Diogène ,  que  tous  les  beaux  discours 
de  votre  orateur  ne  valent  pas  un  liard ,  car  mon  salé 
ne  m'a  pas  coûté  davantage.  On  lui  reprochoit  une 
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fois  qu'il  mangeoit  en  plein  marché  :  C'est,  répliqua- 
t-il,  que  j  ai  faim  en  plein  marché.  Il  y  en  a  quelques 
uns  qui  lui  attribuent  encore  cet  autre  mot-ci  :  Platon 
le  trouva  un  jour  qui  lavoit  des  choux,  et,  s'appro- 
chant  de  lui:  Si  tu  eusses  pu  te  résoudre,  lui  dit*il 
tout  bas  à  Foreille,  à  faire  la  cour  à  Denys  le  tyran, 
tu  ne  serois  pas  réduit  à  laver  toi-même  tes  choux. 
Mais  Diogène  s'approchant  de  lui  tout  de  même:  Si 
tu  eusses  pu  te  résoudre,  lui  reparfit-il,  à  laver  toi- 
même  tes  choux,  tu  ne  serois  pas  réduit  à  feire  la 
cour  à  Denys  le  tyran.  Quelqu'un  lui  disoit  un  jour: 
Tu  ne  saurois  croire  combien  il  y  a  de  gens  qui  se 
moquent  de  toi  :  Peut-être,  réphqua-t-il,  que  les  ânes 
se  moquent  d'eux  aussi  ;  mais  ils  ne  se  soucient  point 
pour  cela  des  ânes,  ni  moi  d'eux.  Voyant  un  jeune 
homme  qui  raispnnoit  de  philosophie  :  Courage,  lui 
dit-il;  voilà  les  moyens  de  rendre  les  amants  de  ton 
corps  amoureux  de  ton  esprit.  Étant  un  jour  entré 
dans  le  temple  de  Samothrace,  comme  quelqu'un 
s'étonna  de  la  multitude  des  offirandes  qui  y  avoient 
été  faites  par  ceux  qui  avoient  fait  des  vœux  au  mi- 
lieu de  la  tempête,  et  qui  étoient  échappés  du  nau- 
frage :  Vous  en  verriez  bien  d'autres ,  reprit  Diogène, 
si  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  réchappes  avoient  ac- 
compli les  leurs.  Il  y  en  a  qui  donnent  ce  mot  à  Dia- 
goras  :  il  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  alloit  à  ud 
festin  :  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  en  reviendras  pire  que 
tu  n'es.  Ce  jeune  homme  le  rencontra  quelques  jours 
après,  et  l'ayant  abordé  :  Vous  voyez,  lui  dit-il,  j'ai 
été  au  festin,  et  si  je  n'en  suis  pas  empiré  pour  cela  : 
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Kon,  sans  doute,  reprit  Diogène,  car  tu  en  es  pltts 
gros  et  plus  gras.  Il  demandoit  un  jour  à  quelqu'un 
quelque  chose  d'assez  grande  conséquence  :  Si  tu  me 
peux  persuader,  lui  dit  l'autre ,  que  je  te  la  dois  don- 
ner, je  te  la  donne.  Moi,  répliqua  Diogène,  si  j'avois 
quelque  chose  à  te  persuader,  je  te  persuaderois  de 
t'aller  pendre.  Un  jour,  comme  il  retournoit  de  La- 
cédémone  à  Athènes,  on  lui  demanda  d'où  il  venoit 
et  où  il  alloit  :  Je  ^iens  de  quitter  des  hommes,  dit-il, 
pour  voir  des  femmes.  Une  autre  fois  qu'il  retour- 
noit des  jeux  olympiques,  on  lui  demanda  s'il  y  avoit 
bien  du  monde  :  Pour  du  monde ,  répondit-il,  il  y  en 
a  assez,  mais  d'hommes,  fort  peu.  Il  comparoit  les 
prodigues  à  ces  figuiers  qui  naissent  dans  des  préci- 
pices, dont  les  fruits  ne  sont  point  mangés  par  des 
hommes ,  mais  par  des  corbeaux  et  par  des  vautours. 
Phryné,  cette  fameuse  courtisane,  ayant  offert  à 
Delphes  une  Vénus  d'or,  il  alla  mettre  cette  inscrip- 
tion au-dessous  :  Cette  Vénus  a  été  érigée  des  dépouilles 
de  la  lubricité  des  Grecs.  Un  jour,  comme  Alexandre 
passoit  devant  lui:  Ne  me  connois-tu  pas?  lui  dit  qe 
roi;  je  suis  le  grand  Alexandre;  et  moi,  répliqua 
Diogène,  je  suis  Diogène  le  cynique.  On  lui  deman- 
doit une  fois  d'où  venoit  qu'on  Tappeloit  chien  :  C'est, 
répliqua-t-il,  que  je  caresse  ceux  qui  me  donnent, 
j'aboie  après  ceux  qui  ne  me  donnent  rien ,  et  je 
mords  les  coquins.  Comme  il  cueilloit  des  figues  à 
un  figuier,  quelqu'un  l'en  voulut  empêcher,  en  lui 
disant  que  cet  arbre  étoit  impur,  et  qu'il  y  avoit  peu 
de  temps  qu'un  homme  s'y  étoit  pendu  :  Eh  bien , 
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répondit-il ,  je  le  purifierai.  Voyant  un  athlète  qui 
venoit  de  remporter  le  prix  aux  jeux  olympiques, 
et  qui  ne  pouvoit  détourner  ses  yeux  de  dessus  une 
courtisane  :  Voyez ,  dit-il ,  ce  brave  champion ,  qu'une 
jeune  fille  emmène  par  le  collet.  Il  comparoit  les 
belles  courtisanes  à  du  miel  empoisonné.  Un  jour, 
comme  il  mangeoit  en  plein  marché ,  il  y  eut  plu- 
sieurs personnes  qui  s  amassèrent  autour  de  lui,  et 
qui  se  mirent  à  crier,  Au  chien!  ai#chien limais  Ko- 
gène,  sans  s'émouvoir  :  C'est  vous,  leur  réplicjua-t-il, 
qui  êtes  des  chiens,  de  rôder  comme  vous  Eûtes  à 
Tentour  de  moi  durant  que  je  dine.  Voyant  deux 
jeunes  débauchés  qui  se  cachoient  pour  évit^  sa 
rencontre  :  Ne  craignez  rien,  leur  dit4l,  un  chien  ne 
mange  point  de  carottes.  On  lui  demandoit  un  jour 
d'un  jeune  efféminé  de  quel  pays  il  étoit  :  Voilà  une 
belle  demande,  répondit-il,  il  est  de  Tégée^  Ayant 
rencontré  un  certain  homme  qui  avoit  la  réputation 
d  avoir  été  autrefois  un  méchant  athlète,  et  qui  de- 
puis s'étoit  fait  médecin:  Vraiment,  lui  dit-il,  vous 
avez  trouvé  un  beau  secret  pour  mettre  en  terre 
ceux  qui  vous  jetoient  à  terre  auparavant.  Un  jeune 
homme  lui  montroit  un  jour  une  épée  qu'un  de  ses 
amoureux  lui  avoit  donnée:  Voilà  une  belle  épée, 
répondit-il,  mais  la  garde  en  est  fort  vilaine.  Comme 
quelques  uns  louoient  fort  un  homme  d'un  présent 
qu'il  lui  avoit  fait  :  Et  moi,  répliqua  Diogène,  vous 
ne  me  louez  point  de  l'avoir  mérité.  Quelqu'un  lui  re- 

*  C'est  encore  un  jeu  de  mois.  Le  mot  grec '^f)  oc  vcni  dire  !)0«- 
doir  de  courtisane. 
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demandoit  un  manteau  :  Si  vous  me  Favez  donné ,  re- 
prit-il, il  est  à  moi;  si  vous  me  lavez  prêté ,  je  m'en 
sers.  Un  autre  lui  disoit  une  ibis  :  Il  a  de  For  caché 
sous  son  manteau  :  Oui ,  sans  doute,  répliqua-t-il,  et 
c'est  pour  cela  que  je  couche  dessus.  On  lui  lleman* 
doit  une  fois  quel  fruit  il  avoit  tiré  de  la  philosophie  : 
N  y  aorois-je  pas  trop  gagné,  répliqua* t-il,  quand  je 
n  y  aurois  gagné  que  d'être  prêt  comme  je  suis  à  tous 
les  accidents  qui  |k)urroient  m'arrivei?  Quelqu'un  le 
prioit  de  lui  dire  de  quel  pays  il  étoit:  Du  monde, 
répondit-il.  Gomme  quelqu'un  sacrifioit  aux  dieux 
pour  avoir  un  fils  :  Et  vous  ne  sacrifiez  point,  lui 
dit-il,  pour  avoir  un  fils  honnête  homme.  Gelui  qui 
avoit  la  charge  de  lever  la  taille  la  lui  vouloit  faire 
payer,  mais  il  le  renvoya  avec  ce  vers  : 

Dépouillez  les  Troyens ,  mais  épar^ez  Hector. 

Il  disoit  que  les  concubines  étoient  les  reines  des 
rois ,  parcequ'elles  leur  feisoient  faire  tout  ce  qu'elles 
vouloient.  Les  Athéniens  ayant  résolu  qu'on  décer- 
neroit  à  Alexandre  les  mêmes  honneurs  qu'à  Bac- 
chus  :  Faites-moi,  leur  dit- il,  tout  d'un  trait  votre 
Sérapis.  Quelqu'un  lui  reprochoit  qu'il  hantoit  des 
lieux  infamies  :  Le  soleil,  répliqua-t*il,  entre  bien 
dans  des  cloaques,  et  n'en  est  pas  gâté  pour  cela.  Un 
jour  qu'il  soupoit  dans  un  temple,  voyant  des  pains 
qu'on  y  avoit  apportés,  qui  étoient  sales  et  gâtés,  il 
les  alla  prendre  et  les  jeta  dehors,  disant  que  rien  de 
sale  ni  d'impur  ne  devoit  entrer  dans  le  temple.  Un 
homme  lui  disoit  une  fois  qu'il  étoit  un  ignorant  qui 
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ne  savoit  rien  et  qui  faisoit  le  philosophe:  Quand  je 
le  contreferois,  répondit-il ,  il  faudroit  toujours  que 
je  le  fusse  beaucoup  pour  le  contrefaire  comme  je 
feis.  On  lui  amena  un  jour  pour  être  son  disciple  un 
jeune  garçon  qu  on  lui  disoit  qui  avoit  un  beau  natu- 
rel et  qui  étoit bien  morigéné:  Qu'a-t-il  donc  af&iire 
de  moi?  repartit-il.  Il  comparoit  ceux  qui  parlent 
bien  et  qui  font  mal  à  des  luths  qui  rendent  un  beau 
son,  mais  qui  n'ont  aucun  sentiment.  Lorsqu'il alloît 
au  théâtre,  il  y  entroit  toujours  quand  les  autres  en 
sortent;  et,  comme  on  lui  demandoit  pourquoi  il  fai- 
soit cela:  C'est,  répondit-il,  que  je  me  suis  étudié 
toute  ma  vie  à  faire  le  contraire  de  ce  que  font  les 
autres.  Il  disoit  une  fois  à  un  jeune  efféminé  :  N'as-tn 
point  de  honte  de  te  faire  pire  que  la  nature  ne  ta 
fait,  car  elle  t'a  fait  homme,  et  tu  t'efforces  de  deve- 
nir femme!  Voyant  un  homme  sans  jugement  qui 
accordoit  un  luth  :  Ne  devrois-tu  pas  être  honteux, 
lui  dit-il ,  de  savoir  mettre  un  luth  d'accord,  et  de  ne 
pouvoir  être  d'accord  avec  toi-même?  Quelqu'un  di- 
soit devant  lui  :  Pour  moi,  je  n'ai  point  d'indination 
à  la  philosophie  :  Pourquoi  vis-tui  donc,  lui  répliqua- 
t-il,  puisque  tu  ne  te  soucies  point  de  bien  vivre? 
Voyant  un  jeune  homme  qui  parloit  de  son  père  avec 
mépris  :  N'as-tu  point  de  honte,  lui  dit-il,  de  mépri- 
ser avec  orgueil  celui  qui  t'a  donné  'de  quoi  être  or- 
gueilleux? Entendant  un  beau  garçon  qui  tenoit  des 
discours  sales:  Ne  devrois-tu  pas  rougir,  lui  dit-il, 
de  tirer  d'une  gatne  d'ivoire  une  lame  de  plomb  ?  On 
lui  reprochoit  qu'il  alloit  boire  au  cabaret  :  Vous 
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pourriez  ajouter,  répliqua-t-il,  que  je  me  fais  faire  la 
barbe  chez  un  barbier.  Comme  quelqu'un  laccusoit 
d'avoir  reçu  un  manteau  d'Antipater,  il  lui  dit  ce 
vers: 

Il  ne  faut  point  des  dieux  rejeter  les  largesses. 

Un  homme,  sans  y  prendre  garde,  le  heurta  d'un 
grand  ais  qu'il  portoit ,  et  se  mit  ensuite  à  crier  :  gare  ! 
gare!  Mais  Diogène,  pour  toute  réponse,  s  appro- 
chant de  lui,  lui  donna  un  bon  coup  de  bâton ,  et  se 
mit  à  crier  de  même:  gare!  gare!  Voyant  un  débau- 
ché qui  solhcitoit  une  femme  de  mauvaise  vie  :  Mi- 
sérable, lui  dit-il,  que  cherches-tu  en  un  lieu  où  le 
meilleur  pour  toi  c'est  de  ne  rien  obtenir?  Et  à  un 
autre  extrêmement  poudré  et  parfumé  :  Prends  garde, 
lui  dit-il,  que  les  parfums  de  ta  tête  ne  te  mettent  en 
mauvaise  odeur  dans  le  monde.  Il  disoit  que  les  es- 
claves obéissent  à  leurs  maîtres,  et  les  méchants  à 
leurs  passions.  Quelqu'un  lui  demandoit  d'où  venoit 
qu'en  grec  on  appelle  les  esclaves  andrapodas;  c'est, 
répliqua-t-il ,  qu'ils  ont  des  pieds  d'homme  et  une 
ame  comme  la  tienne. 
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FRAGMENTS  TRADUITS  DE  PHILON. 


Il  y  a  parmi  les  Juifs  trois  différentes  sectes  qui 
font  profession  de  Vamour  de  la  sagesse,  La  pre- 
mière est  des  Pharisiens ,  la  deuxième  des  Saducéens , 
et  la  troisième,  qui  paroit  aussi  la  plus  sainte  et  la 
plus  austère,  est  de  personnes  que  l'on  nomme  Essé-> 
niens,  qui  sont  bien  Juifs  de  nation,  mais  qui  sont 
beaucoup  plus  étroitement  liés  ensemble  par  une 
affection  mutuelle  que  ne  sont  les  autres. 

Us  abhorrent  toutes  les  voluptés  et  tous  les  plai- 
sirs, comme  mauvais  et  iUégitimes,  et  ils  tiennent 
comme  une  souveraine  vertu  parmi  eux  de  ne  se 
point  laisser  vaincre  à  leurs  passions.  C'est  pour- 
quoi ils  ont  de  Faversion  pour  le  mariage,  et  pren- 
nent seulement  auprès  d'eux  quelques  epfants  étran- 
gers, d'un  âge  tendre  et  susceptible  des  impressions 
qu'on  leur  veut  donner;  ils  les  regardent  comme 
leur  propre  sang,  les  forment  et  les  élèvent  selon 
lenrs  mœurs  et  leur  discipline.  Leur  éloignement  du 
mariage  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  voudroient  abolir 
la  succession  des  enfants  aux  pères,  qu'il  ei^retient 
dans  le  monde;  mais  c'est  qu'ils  croient  devoir  se 
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garantir  de  rincontinence  des  feounes,  quî^  selon 
leur  opinion ,  ne  gardent  presque  jamais  à  leurs  ma- 
ris la  fidélité  qu  elles  leur  doivent. 

ils  méprisent  les  richesses,  et  rien  ne  leur  parolt 
plus  excellent  et  plus  admirable  qu  une  communauté 
de  tous  biens.  Aussi  Ton  n'en  voit  point  entre  eux 
qui  soient  plus  riches  que  les  autres,  parcequ^ils  ont 
établi  conune  une  loi  inviolable,  à  tous  ceux  qui  em-  • 
brassent  leur  genre  de  vie,  de  distribuer  en  conunun 
ce  qu  ils  possèdent.  De  là  vient  que  Ton  ne  voit  par- 
mi eux  ni  le  rabaissement  de  la  pauvreté,  ni  FéléTa- 
tion  des  richesses,  et  que,  toutes  leurs  possessions 
étant  mêlées  ensemble,  ils  n  ont  tous  qu  un  seul  pa- 
trimoine comme  des  frères. 

Ils  tiennent  comme  une  chose  impure  les  eaux  de 
senteur  et  les  huiles  de  parfum  ;  et  si ,  par  hasard  et 
malgré  eux,  on  en  a  répandu  quelques  gouttes  sur 
leurs  corps,  ils  se  lavent  et  se  nettoient  aussitôt.  Ils 
croient  qu'il  n  y  a  rien  qui  soit  plus  dans  la  bien- 
séance que  de  fuir  toutes  les  délicatesses»  et  de  ne 
porter  que  des  habits  blancs,  qui  sont  les  plus  «im- 
pies; ils  choisissent  quelques  uns  d'entre  eux,  à  qui 
ils  donnent  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  com- 
muns de  tous. 

Us  ne  sont  pas  tous  retirés  dans  une  seule  ville  de 
la  Judée,  mais  plusieurs  habitent  en  diverses  villes; 
ceux  de  leur  compagnie  qui  viennent  du  dehors  sont 
reçus  par  eux  comme  en  leur  propre  maison,  et  ils 
vivent  avec  ceux  qu'ils  n  ont  jamais  vus  comme  avec 
leurs  plus  intimes  amis  :  c'est  pourquoi  ils  font  leurs 
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voyages  sans  porter  sur  eux  quoi  que  ce  soit,  sinon 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les  voleurs. 
Il  y  a  dans  chaque  ville  une  personne  qui  a  la  charge 
de  recevoir  les  hôtes ,  et  de  les  pourvoir  d'habits  et  de 
toutes  les  autres  choses  dont  ils  ont  besoin. 

On  voit  dans  leurs  vêtements,  dans  leur  visage,  et 
dans  tous  leurs  gestes ,  la  même  simplicité  et  la  même 
modestie  que  dans  des  enfants  que  Ton  élève  sous 
une  étroite  discipline.  Us  ne  quittent  jamais  ni  leurs 
habits,  ni  leurs  souliers,  qu'ils  ne  soient  ou  entière- 
ment déchirés,  ou  tout-à-fait  usés  par  le  temps. 

Us  ne  vendent  jamais  rien,  et  n'achètent  rien  entre 
eux;  mais  ils  se  donnent  mutuellement  ce  dont  ils 
ont  besoin.  L'un  reçoit  de  l'autre  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire, quoiqu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  donner 
toujours  quelque  chose  en  échange  à  ceux  dont  ils 
reçoivent  ce  qu'ils  leur  ont  demandé. 

.  Us  ont  une  piété  toute  particulière  envers  Dieu  ; 
jamais  ils  ne  tiennent  aucun  discours  prQfane  avant 
le  lever  du  soleil,  mais  ils  passent  tout  ce  temps  en 
des  vœux  et  en  des  prières  qu'ils  ont  reçues  de  leurs 
ancêtres,  comme  s'ils  demandoient  à  Dieu  de  faire 
lever  cet  astre.  Ensuite  de  quoi  les  directeurs  les  en- 
voient tous.travaiUer  aux  métiers  auxquels  ils  sont 
propres;  et  après  qu'ils  ont  travaillé  avec  une  grande 
assiduité  jusqu'à  la  cinquième  heure  „  c'est-à-dire 
juscpi'à  onze  heures ,  ils  s'assemblent  encore  tous 
en  un  même  lieu,  où,  se  ceignant  d'une  espèce  de 
caleçon  de  toile,  ils  se  lavent  dans  l'eau  froide.  Ainsi 
purifiés,  ils  s'assemblent  en  un  autre  lieu  particu- 
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lier,  dont  Tentrée  est  défiendue  à  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  profession.' 

Us  entrent  dans  leur  réfectoire  avec  le  même  res- 
pect que  Ton  entreroit  dans  quelque  temple  sacré, 
et ,  s'y  étant  assis  en  silence  et  avec  modestie ,  celui 
qui  a  la  charge  de  fiaiire  le  pain  leur  en  distribue  à 
tous  selon  leur  rang,  et  le  cuisinier  leur  smt  aussi  à 
chacun  un  petit  plat  où  il  n  y  a  que  d^une  sorte  de 
viande.  Le  prêtre  'fait  une  prière  avant  laquelle  il 
n  est  pas  permis  de  rien  manger;  aussitôt  qu'ils  ont 
achevé  de  dîner,  le  même  prêtre  fait  encore  une 
prière  ;  et  ainsi ,  soit  avant ,  soit  après  leurs  repas ,  ils 
rendent  toujours  grâces  à  Dieu,  comme  à  celui  qui 
leur  fournit  leur  nourriture.  Ils  quittent  ensuite  ces 
vêtements  qu  ils  estiment  comme  sacrés,  et  retour- 
nent  à  leur  ouvrage  jusques  au  soir,  qui  est  le  temps 
où  ils  reviennent  souper.  S'il  leur  est  Venu  quelques 
étrangers,  ils  les  font  seoir  à  la  même  taUe  qu'eue. 

Jamais  aucun  cri  ni  aucun  tumulte  ne  trouble  la 
paix  de  leur  solitude,  et  chacun  aime  mieux  laisser 
parler  les  ^utres  que  de  parler  lui-même  lorsque  son 
rang  le  lui  permet;  de  sorte  que  le  grand  silence  qui 
régne  au-dedans  de  leurs  maisons  est  comme  une  es- 
pèce de  mystère  qui  donne  de  Tétonnement  et  de  la 
vénération  à  ceux  qui  sont  de  dehors.  La  principale 
cause  de  ce  grand  silence  est  leur  continuelle  sobrié' 
té,  qui  leur  fait  réduire  leur  boire  et  leur  manger  à 
une  très  petite  mesure.  Ils  ne  font  jamais  rien  sans 
Tordre  de  leurs  directeurs ,  excepté  deux  choses  que 
Ton  laisse  en  leur  liberté,  qui  sont  d'avoir  compas^ 
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sion  des  misérables  et  de  les  secourir;  car  il  leur  est 
permis  de  soulager  les  besoins  de  œui^  qui  sont  di- 
gnes de  leur  assistance,  et  de  leur  donner  de  quoi 
vivre  alors  qu'ils  en  manquent.  Mais,  quant  à  leurs 
propres  parents,  ils  ne  peuvent  jamais  leur  faire  au- 
cun don  sans  la  permission  des  supérieurs. 

Ils  sont  de  très  justes  modérateurs  de  leur  colère , 
et  savent  tempérer  leurs  ressentiments.  Ils  sont  fidè- 
les dans  leurs  promesses  et  amateurs  de  lunion  et 
âe  la  paix. 

La  moindre  parole  qu  ils  aient  donnée  leur  est 
plus  inviolable  que  ne  sont  aux  autres  tous  les  ser- 
ments; c  est  pourquoi  ils  ne  jurent  point  afin  qu  on 
les  croie,  estimant  que  les  jurements  sont  encore 
pires  que  les  parjures;  car  ils  disent  qu'un  homme 
est  déjà  condamné  de  mensonge  et  de  perfidie  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  le  connoissent ,  lorsqu'on  ne  veut 
point  ajouter  foi  à  ses  paroles  s'il  ne  prend  Dieu  à. 
témoin  pour  persuader  qu'elles  sont  sincères. 

Us  s'appliquent  avec  un  soin  particulier  à  la  lec- 
ture des  livres  des  anciens,  et  rechercheAt  principa- 
lement ceux  qui  sont  utiles  et  pour  l'ame  et  pour  le 
corps,  et  ceux  dont  ils  peuvent  tirer  la  connoissance 
de  quelques  herbes  salutaires  ou  de  la  vertu  parti- 
culière de  quelques  pierres  minérales,  propres  à  la 
guerison  de  toutes  sortes  de  maux. 

Lorsque  quelqu'un  se  présente  pour  entrer  dans 
leur  société,  ils  ne  l'y  admettent  pas  aussitôt;  mais 
ils  le  font  demeurer  au-dehors*  l'espace  d'un  an ,  et 
lui  proposant  le  même  genre  de  vie  que  le  leur,  ils 
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lui  donnent  une  bêche  pour  travailler  et  cette  sorte 
de  caleçon  dont  nous  avons  parlé,  et  lui  font  porter 
un  habit  blanc. 

Après  qu'il  a  donné  durant  tout  ce  temps  des 
preuves  de  sa  tempérance,  on  lui  accorde  la' même 
nourriture  qu'aux  autres ,  et  on  lui  permet  de  se  ser- 
vir des  eaux  les  plus  pures  pour  se  laver;  ils  ne  Tad- 
mettent  pas  néanmoins  encore  à  leur  société;  car 
après  que  Ton  a  éprouvé  sa  tempérance  durant  nn 
an,  on  veut  éprouver  outre  cela  son  esprit  et  son  na- 
turel, Tespace  de. deux  années,  et  si  Ton  reconnolt 
qu'il  est  digne  d'être  reçu,  on  le  reçoit  alors.  Toute- 
fois, il  ne  participe  point  à  la  table  commune,  qn^l 
n'ait  promis ,  par  des  serments  solennels  et  terribles , 
premièrement,  d'honorer  la  Divinité  d'un  culte  reli- 
gieux; ensuite  de  rendre  aux  hommes  ce  qui  leur  est 
dû  selon  la  justice;  de  ne  iaire  jamais  tort  à  personne, 
ni  de  son  propre  mouvement,  ni  quand  on  le  lui  au- 
roit  commandé;  d  abhorrer  toujours  les  méchants, 
et  de  secourir  et  défendre  les  gens  de  bien  ;  de  gar- 
der la  foi  à  tout  le  monde,  et  principalement  aux 
puissances  supérieures ,  étant  persuadés  qu'il  n*y  a 
point  d'autorité  et  de  domination  dans  le  monde  qui 
ne  soit  établie  de  Dieu;  et  que  si  lui-même  vient  à 
être  élevé  en  puissance,  il  n'en  abusera  point,  en 
maltraitant  ceux  qui  lui  seront  soumis ,  et  n'affectera 
point  de  se  distinguer  d'eux  par  la  magnificence  des 
habits  et  par  tous  les  autres  ornements  du  luxe.  Ils 
font  vœu  encore  d'aimer  toujours  la  vérité,  et  de  re- 
prendre les  menteurs  ;  de  ne  souiller  leurs  mains 


DES  ESSÉNIENS.  '  439 

d^aucun  larcin,  et  de  garder  leur  ame  pure  de  tout 
gain  injuste;  de  ne  rien  cacher  à  ceux  de  leur  profes- 
sion ,  et  de  ne  rien  découvrir  aux  autres  de  leurs  mys- 
tères, quand  on  les  voudroit  contraindre  jusqu'à  leur 
faire  souffrir  la  mort  même.  Outre  cela,  ils  font  en- 
core serment  de  n'enseigner  jamais  d  autre  doctrine 
que  celle  qu'ils  ont  reçue;  de  garder  avec  un  très 
grand  soin  les  livres  de  leur  secte  et  les  noms  des 
anges.  Voilà  les  serments  par  lesquels  ils  engagent 
les  personnes  qui  embrassent  leur  profession. 

Quant  à  ceux  qui  sont  convaincus  de  quelques 
fautes  considérables,  ils  les  chassent  de  leur  société  : 
et»  pour  l'ordinaire,  celui  qui  a  été  ainsi  excommu- 
nié, finit  ses  jours  misérablement;  car  étant  comme 
lié  à  eux  et  par  ses  serments  et  par  la  vie  qu'il  a  me- 
née, on  ne  lui  laisse  recevoir  aucune  nourriture  de 
la  main  des, autres.  Ainsi,  ne  se  repaissant  que  de 
quelques  herbes,  son  corps  se  détruit  peu  à  peu  par 
la  faim,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  mourir.  C'est  pour- 
quoi il  y  en  a  plusieurs  dont  ils  ont  eu  compassion , 
et  qu'ils  ont  comme  rappelés  à  la  vie,  lorsqu'ils  ren- 
doient  leurs  derniers  soupirs,  jugeant  que  des  tour- 
ments qui  les  avoient  réduits  à  une  telle  extrémité , 
étoient  suffisants  pour  l'expiation  de  leurs  fautes. 

Ils  sont  fort  exacts  et  fort  équitables  dans  leurs 
jugements.  Ils  s'assemblent  pour  le  moins  au  nombre 
de  cent,  lorsqu'ils  veulent  juger  de  quelque  chose; 
et  ce  qu'ils  ont  une  fois  arrêté  demeure  ferme  et  im- 
muable. 

Après  Dieu,  il  n'y  a  point  de  nom  qui  leur  soit  en 
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plus  grande  vénération  que  cdoi  du  législateur 
Moïse;  jusque-là  que  quiconque  d'entre  eux  a  osé 
le  blasphémer,  est  aussitôt  condamné  à  mort. 

Ils  font  gloire  d'avoir  une  grande  défiérence  pour 
les  anciens ,  et  de  céder  à  ce  que  plusieurs  ont  déter* 
miné. 

Us  sont  infiniment  plus  soigneux  que  tout  le  reste 
des  Juifs  à  s'abstenir,  les  jours  de  sabbat,  de  tout 
travail  des  mains;  car  non  seulement  ik  préparent 
leur  nourriture  dès  le  jour  précédent,  pour  ne  point 
même  allumer  de  feu  en  ce  saint  jonr,  mais  ils  font 
encore  scrupule  d'y  remuer  le  moindre  instiounent 
et  le  moindre  meuble. 

Ils  vivent  pour  l'ordinaire  fort  long-temps,  et  il  y 
en  a  plusieurs  d'entre  eux  qui  passent  même  au-delà 
de  cent  ans  ;  ce  qui  provient,  je  crcMS,  de  la  vie  sobre 
et  réglée  qu'on  leur  vent  mener. 

Us  méprisent  toutes  les  adversités,  et  il  n'y  a  point 
de  douleur  si  grande,  qu'elle  ne  cédé  à  la  grandeur 
de  leur  courage.  Us  font  plus  d'état  d'une  mort  belle 
et  glorieuse  que  de  l'immortalité  même.  La  guerre 
des  tiomains  a  fourni  des  preuves  suffisantes  de  cette 
disposition  de  leur  ame;  car,  au  milieu  des  supplices 
et  des  tortures,  au  milieu  des  feux  et  des  débotte* 
ments  de  membres  qu'on  leur  feisoit  endurer,  et 
de  tous  les  divers  tourments  par  lesquels  on  vouloit 
les  contraindre  ou  de  blasphémer  le  nom  du  législa- 
teur, ou  de  manger  des  viandes  qu'ils  n'ont  pas  cou- 
tume de  manger,  non  seulement  ils  ne  condescendi- 
rent à  faire  aucune  de  ces  choses;  mais  ils  ne  dai- 
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gnoient  pas  même  flatter  leurs  bourreaux  le  moins 
du  monde,  et  répandre  une  seule  larme. 

Au  contraire,  riant  parmi  les  douleurs ,  et  se  mo- 
quant de  ceux  qui  les  appBqnoîent  aux  tortures  les 
plus  cruelles,  ils  rendoient  Tame  avec  alégresse,  et 
comme  la  devant  bientôt  recouvrer.  Car  c'est  une 
opinion  qui  s^est  affermie  parmi  eux,  que  les  corps 
sont  mortels  et  d'une  matière  qui  n'a  aucune  solidité, 
au  lieu  que  les  âmes  sont  imûiortelles  et  durent  tou- 
jours ,  et  que ,  sortant  d'un  air  pur  et  subtil ,  elles 
en^nt  dans  le  corps  comme  dans  une  étroite  pri* 
son,  par  la  force  de  certains  charmes  naturels  qui 
les  y  entraînent;  mais  qu'aussitôt  qu'elles  sont  déta- 
chées des  liens  de  cette  chair,  se  trouvant  comme 
délivrées  d'une  longue  servitude,  elles  se  réjouissent 
alors  au  milieu  des  airs.  Us  soutiennent  même  (et 
suivent  en  cela  l'opinion  commune  des  Grecs  )  qu'il 
y  a  au-delà  de  l'océan  une  demeure  destinée  pour  les 
âmes  innocentes,  c'est-à-dire  un  lieu  qui  n'est  in- 
commodé ni  de  la  pluie,  ni  de  la  neige,  ni  de  la  cha- 
leur excessive,  mais  qui  est  continuellement  tempéré 
par  le  souffle  agréable  d'un  doux  zéphyr  qui  s'y  élève 
de  l'océan;  et  qu'au  contraire,  pour  les  âmes  crimi- 
neUes,  il  y  a  des  cachots  qui  sont  également  téné- 
breux ,  et  où  l'on  ne  trouve  que  des  supplices  qui 
durent  toujours. 

Voilà  quelle  est  la  théologie  des  Ësséniens  lou- 
chant la  nature  de  Tame;  et  leur  sagesse  a  je  ne  sais 
quels  appas  inévitables  qui  gagnent  le  cœiir  de  tous 
ceux  qui  l'ont  une  fois  goûtée. 
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Il  y  en  a  quelques  uns  parmi  eux  qui  se  mêlent  de 
prévoir  les  choses  futures ,  et  qui  en  cherchent  la 
connoissance  parla  lecture  des  livres  sacrés,  par  des 
purifications  particulières,  et  par  les  oracles  des  pro- 
phètes; et  il  arrive  rarement  qu'ils  se  trompent  dans 
leurs  prédictions. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  d'Esséniens ,  qui  sont 
entièrement  conformes  aux  premiers,  quant  à  leur 
vivre,  leurs  coutumes,  et.  leurs  constitutions,  mais 
qui  n  ont  pas  du  mariage  le  même  sentiment  qu'eux. 
Car  ils  disent  que  ceux  qui  ne  se  marient  point  re- 
tranchent une  grande  partie  de  la  vie ,  qui  est  la  suc- 
cession des  enfants,  ou  plutôt  que  si  tout  le  monde 
suivoit  leur  exemple,  toute  la  race  des  hommes  s'é- 
tçindroit  bientôt. 

Au  reste,  ils  éprouvent  leurs  femmes  durant  trois 
ans,  et  après  qu  ils  ont  reconnu,  par  des  effets  natu- 
rels, qu'elles  pourront  être  fécondes,  ils  se  marient 
enfin.  Tout  le  temps  qu'elles  sont  grosses,  ils  ne  les 
voient  point,  montrant  bien  par  là  qu'ils  se  marient, 
non  pas  pour  le  plaisir,  mais  pour  la  seule  généra- 
tion des  enfants^ 

>  Les  Esséniens  font  profession  de  remettre  entre 
les  mains  de  Dieu  le  gouvemem'ent  de  toutes  choses. 
Ils  soutiennent  que  les  âmes  sont  immortelles,  et 
croient  que  la  justice  doit  être  le  principal  objet  de 
nos  désirs.  Ils  envoient  des  offrandes  au  temple , 
mais  ils  n'y  sacrifient  point,  à  cause  de  la  différence 

'  Antiq.  jud.,  lib.  XVIU,  cap.  n. 
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des  purifications  dont'ils  se  servent.  Ce  qui  fait  que 
n'étant  point  admis  comme  les  autres  au  temple  pu- 
blic, ils  font  leurs  sacrifices  en  particulier. 

Au  reste ,  ce  sont  des  hommes  tout-à-iait  honnêtes 
et  vertueux,  et  qui  s'emploient  tout  entiers  dans 
Texercice  de  Tagriculture.  Mais  ce  qui  les  élève  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  suivent  le  chemin  de  la  vei^ 
tu ,  c'est  leur  admirable  justice  ;  et  on  n'en  trouve  au- 
cuns, ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Barbares,  qui 
en  aient  approché  le  moins  du  monde.  C'est  de  toute 
antiquité  qu'ils  Tout  embrassée,  et  jamais  rien  ne  les 
a  détournés  de  la  pratiquer. 

Tous  leurs  biens  sont  en  commun,  et  celui  d'entre 
eux  qui  étoit  le  plus  riche  ne  jouit  pas  davantage  des 
biens  qu'il  a  apportés  en  entrant  chez  eux,  que  celui 
qui  ne  possédoit  rien  du  tout;  et,  pour  comble  d'é- 
tonnement,  ils  vivent  ainsi  étant  au  nombre  de  plus 
de  quatre  mille. 

Ils  ne  veulent  prendre  ni  femmes  ni  esclaves,  ju- 
geant qu'en  prenant  ceux-ci,  l'on  viole  le  droit  de 
nature,  et  qu'en  prenant  celles-là ,  l'on  s'expose  à  de 
continuelles  dissensions.  C'est  pourquoi ,  vivant  seuls 
et  en  leur  particulier,  ils  se  servent  charitablement 
les  uns  des  autres. 

Ils  établissent  des  receveurs,  c'est-à-dire  quel- 
ques piètres  reconnus  pour  gens  de  bien ,  qui  doi- 
vent, en  recevant  leurs  revenus  et  tout  ce  que  leurs- 
terres  leur  rapportent,  leur  fournir  leur  pain  et  leur 
nourriture  >. 

'  Phil.  jud.  de  TÎCa  contemplât. 
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Après  avoir  parlé  des  Esséniens ,  qui  ont  choisi  et 
embrassé  la  vie  active  et  laborieuse,  et  qiïi  excellent 
avec  tant  de  perfection  en  toutes  ses  parties ,  ou  an 
moins  en  la  plupart ,  pour  me  servir  d'un  terme 
moins  fort  et  plus  modeste ,  j  ai  maintenant ,  pour 
suivre  Tordre  de  mon  dessein ,  à  parler  de  ceui^<{ui 
se  sont  consacrés  à  la  vie  spirituelle  et  contempla- 
tive; j'en  dirai  donc  ce  que  j'en  dois  dire,  sans  ajou- 
ter aucune  chose  du  mien,  pour  embellir  mon  dis- 
cours de  ces  ornements  empruntés  qui  sont  si  ordi- 
naires aux  poètes  et  à  tous  les  autres  écrivains,  à 
cause  de  Tindigence  où  ils  sont  de  telles  matièi*es  ; 
et  sans  faire  autre  chose  que  de  m'attacher  simple- 
ment à  la  vérité ,  qui  peut  seule  épuiser  Fesprit  le 
plus  riche  et  le  plus  fécond;  ce  qui  ne  m'empêchera 
pas  néanmoins  d'entrer  dans  la  carrière,  et  de  (aire 
tous  mes  efibrts  pour  n'y  point  demeurer  vaincu  ; 
car  il  ne  faut  pas  que  l'extraordinaire  vertn  de  ces 
grands  hommes  nous  réduise  au  silence,  puisque 
nous  nous  croirons  criminels  de  laisser  aucune  belle 
action  ensevelie. 

Le  nom  de  ces  amateurs  de  la  sagesse  déclare  quelle 
est  leur  profession;  car  ils  en  ont  un  qui  signifie 
tout  ensemble  et  médecins  et  adorateurs;  ce  qui  leur 
convient  très  bien,  soit  à  cause  qu'ils  font  profes- 
sion d'une  médecine  d'autant  plus  élevée  att-dessus 
de  celle  qui  est  en  usage  dans  les  villes,  que  celle-d 
ne  s'étend  que  sur  les  corps ,  et  que  celle-là  s'exerce 
sur  les  âmes  mêmes,  et  en  chasse  des  maladies  très 
fâcheuses  et  très  opiniâtres  qui   ont  leur  source 
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dans  les  plaisirs  et  dans  la  cupidité,  dans  les  afflic- 
tions et  dans  les  craintes ,  dans  Favarice  et  dans  la 
folie,  dans  rinjustice,  et  dans  une  infinité  d  autres 
passions  et  d  autres  vices;  soit  parcequ'ils  appren*^ 
nent  par  la  connoissance  de  la  nature  et  des  antres 
vices ,  à  adorer  cette  essence  qui  est  infiniment  meil- 
leure que  le  bon ,  et  qui  est  plus  simple  et  plus  an^ 
cienne  que  Tunité  même. 

An  reste,  ceux  qui  embrassent  ce  genre  de  vie 
n  y  sont  attirés  ni  par  coutume,  ni  par  conseil;  mais 
étant  comme  ravis  hors  d'eux-mêmes  par  un  amour 
tout  céleste,  ils  ressentent  des  transports  aussi  vio- 
lents que  les  bacchantes  et  les  corybantes  des  païens, 
jusqu'à  ce  qu'ils  jouissent  de  la  vue  de  Tobjet  qu'ils 
aiment.  Et  ensuite  Tardent  désir  qu'ils  ont  de  la  vie 
éternelle  et  Uenheurense,  leur  faisant  croire  qu'ils 
sont  déjà  morts  à  cette  vie  misérable  et  mortelle ,  ils 
abandonnent  leurs  biens  entre  les  mains  de  leurs 
enfants  ou  de  leurs  autres  parents ,  en  les  instituant 
héritiers  par  une  résolution  toute  volontaire ,  ou  s'ils 
n'ont  point  de  parents ,  à  leurs  plus  intimes  amis  ; 
car  il  est  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont  déjà  ac- 
quis des  richesses  que  l'on  peut  dire  être  clair- 
voyantes ,  laissent  des  richesses  aveugles  à  ceux  qui 
sont  aveugles  eux-mêmes. 

Ainsi  se  dépouillant  de  toutes  leurs  possessions , 

*  et  ne  se  laissant  plus  toucher  d'aucun  objet  qui  les 

trompe,  ils  fuient  pour  ne  regarder  jamais  derrière 

eux ,  et  se  séparent  de  leurs  frères ,  de  leurs  enfants , 

de  leurs  femmes,  de  leurs  pères,  de  leurs  mères. 
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de  leurs  nombreuses  alliances,  et  de  leurs  plua 
étix>ites  amitiés,  et  enfin  des  lieux  où.  ils  sont  nés 
et  où  ils  ont  été  élevés ,  sachant  que  Taccoutumance 
que  Ion  prend  a  un  poids,  et  un  diarme  auquel  il 
est  très  difficile  de  résister.  Mais  leur  retraite  du 
inonde  ne  consiste  pas  à  passer  seulement  d'une 
ville  en  une  autre  ville,  comme  ces  malheureux  et 
pauvres  esclaves  qui,  étant  vendus  par  ceux  à  qui  ils 
appartenoient  auparavant,  ne  font  que  changer  de 
maîtres  et  ne  sont  point  délivrés  de  la  servitude. 

Car  il  est  certain  que  toutes  les  villes ,  et^méme  les 
mieux  policées,  sont  toujours  pleines  d  une  infinité  de 
tumultes  et  de  troubles ,  qui  nepeuventétre  qu'insup- 
portables à  un  esprit  uniquement  adonné  à  1  étude  de 
la  sagesse.  C'est  pourquoi  ils  ont  leur  demeureliors  de 
lenceinte  des  villes ,  c'est-à-dire  dans  de  grands  jar- 
dins ou  dans  des  campagnes  désertes  dont  ils  recher- 
chent la  solitude,  non  point  par  un  esprit  sauvage  et 
une  aversion  des  hommes ,  mais  parcequ'ils  savent 
combien  la  conversation  de  ceux  dont  la  vie  est  si  dis- 
semblable à  la  leur,  est  importune  et  dangereuse. 

Cette  secte  est  répandue  en  plusieurs  endroits  de 
la  terre;  aussi  est-il  bien  juste,  et  que  les  Grecs,  et 
que  les  Barbares,  ne  soient  point  privés  de  la  vue 
d\me  si  extraordinaire  vertu.  Mais  il  n'y  a  point  de 
pays  où  ils  soient  en  si  grand  nombre  que  dans  les 
provinces  d*Égypte,  et  principalement  aux  enviroas 
d'Alexandrie. 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  éminentsen 
sainteté  sont  envoyés  de  toutes  parts ,  ainsi  qu'une 
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espèce  de  colonie ,  en  un  lieu  qu'ils  regardent 
comme  leur  véritable  patrie ,  et  qui  est  tout-à^fait 
propre  pour  la  vie  qu'ils  mènent.  Il  est  situé  au-des- 
sus de  Fétang  Mœris,  sur  une  colline  assez  plate  et 
assez  étendue ,  et  il  ne  peut  éti*e  placé  plus  commo- 
dément si  Ton  regarde  la  sûreté  du  lieu  et  la  bonté 
de lair  que  Ton  y  respire.  Je  dis  que  l'on  y  est  en 
sûreté,  à  cause  du  grand  nombre  des  maisons  et  des 
bourgades  dont  il  est  environné  ;  et  quant  à  la  pu- 
reté de  l'air,  elle  provient  des  vapeurs  continuelles 
qui  s'élèvent  de  cet  étang  et  de  la  mer  qui  en  est 
proche,  et  dans  laquelle  il  se  décharge.  Car  les  va- 
peurs de  la  mer  étant  aussi  subtiles  que  celles  de 
cet  étang  qui  s'y  décharge  sont  épaisses-,  il  s'en  fait 
un  mélange  qui  rend  la  température  de  cet  air  extrê- 
mement saine. 

Leurs  logements  sont  fort  simples,  et  ils  ne  leur 
servent  que  pour  deux  choses  dont  ils  ne  peuvent  se 
passer,  c'est-à-dire  pour  les  défendre  tant  de  la  cha- 
leur du  soleil  que  de  la  froideur  de  l'air.  Ils  ne  sont 
pas  fort  proches  les  uns  des  autres ,  comme  dans 
les  villes  ;  car  les  voisinages  sont  toujours  importuns 
et  désagréables  à  ceux  qui  aiment  et  recherchent  la 
sohtude  avec  tant  d'ardeur.  Ils  ne  sont  pas  non  plus 
fort  éloignés ,  parcequ'ils  se  plaisent  à  vivre  en  com- 
munauté, et  qu'ils  veulent  se  pouvoir  secourir  les  ' 
uns  led  autres ,  s'ils  étoient  attaqués  par  des  voleurs. 

Us  ont  chacun  un  lieu  particulier  et  sacré ,  qu'ils 
appellent  un  oratoire  ou  cabinet,  dans  lequel  ils  Se 
retirent  pour  s'instruire  en  secret  dans  les  mystères 
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de  leur  vie  toate  d  oraison.  Ils  n'y  portent  ni  boire 
ni  manger  y  ni  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  besoin  du  corps,  mais  senlement  les  Ims  et  les 
oracles  qui  sont  sortis  de  la  bouche  des  prophètes, 
les  hymnes  et  toutes  les  autres  choses  qui  peuvent 
servir  à  laccfoissement  et  à  la  perfection  de  leurs 
connoissances  et  de  leur  piété. 

Le  souvenir  de  Dieu  est  continuellement  gravé 
dansleuf  pensée,  jusque-là  qu'étant  endormis  ils  ne 
s'entretiennent  dans  leurs  songes  que  de  ses  beautés 
et  de  sa  {Candeur,  et  qu'il  y  en  a  même  beaucoup 
qui,  en  expliquant  les  choses  qui  se  passent  alors  en 
leur  imagination,  font  entendre  des  paroles  d'une 
philosc^hie  très  sainte  et  très  excellente. 

Ils  ont  coutume  de  prier  deux  fois  le  jour,  au  ma« 
tin  et  au  spir,  c'est-à-dire  que  quand  le  soleil  se  lève 
ils  demandent  à  Dieu  qu'il  leur  rende  la  journée  vé- 
ritablement heureuse,  et  qu'il  remplisse  leur  esprit 
de  la  divine  lumière;  de  même  que  lorsqu'ils  se  cou- 
chent ils  demandent  encore  à  Dieu  que,  leur  ame 
étant  déchaiigée  du  fardeau  des  sens  et  des  choses 
sensuelles ,  elle  puisse  être  renfermée  en  elle-même 
afin  que,  jouissant  d'un  parfait  repos,  elle  s'ap- 
plique tout  entière  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Tout  le  reste  du  temps  qui  est  entre  le  matin  et 
'le  soir,  est  consacré  à  la  lectui^  et  à  la  méditation. 
Car  ils  lisent  les  saintes  Écritures,  et  ils  s'exercent 
dans  l'étude  des  préceptes  de  sagesse  qu'ils  ont  re- 
çus de  leurs  pères ,  croyant  que  les  secrets  de  la  na- 
ture y  sont  cachés  sous  des  par<^es  mystérieuses 
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doM  leurs  pères  se  sont  servis  pour  en  enseigner  la 
connoissance. 

Ils  ont  des  livres  de  leurs  anciens  ^  qui,  ayant  été 
comme  les  patriarches  de  leur  secte,  leur  ont  laissé 
plusieurs  mémoires  de  la  doctrine  de  ces  allégories, 
qu'ils  regardent  comme  des  originaux  et  des  mo- 
dèles, par  rimitation  desquels  ils  se  conforment  au 
véritable  esprit  de  leur  secte  ;  car  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  méditer  seulement  sur  les  ouvrages  des 
aiutres ,  mais  ils  composent  eux  -  mémea  plusieurs 
hymnes  et  plusieurs  cantiques  à  la  louange  de  Dieu, 
y  faisant  entrer  de  toutes  sortes  de  cadences  et  de 
mesures ,  et  les  embellissant  de  rimes  qui  les  font 
paroitre  beaucoup  plus  pompeux  et  plus  vénérables. 

Les  autres  six  jours  de  la  semaine,  ils  demeurent 
chacun  en  leur  particulier,  en  étudiant  dans  ces  petits 
cabinets  dont  nous  avons  parlé,  sans  sortir  le  moins 
du  monde  hors  de  la  porte ,  et  sans  regarder  au-de- 
hors  par  quelque  lieu  que  ce  puisse  être.  Mais,  le  jour 
du  sabbat,  ils  viennent  tous  ensemble  comme  en  une 
commune]  assemblée ,  et  s'asseyent,  selon  leur  âge, 
avec  une  honnête  contenance,  tenant  leurs  mains 
sous  leur  manteau.  Lors,  celui  d'entre  eux  qui  est  le 
plus  ancien,  et  qui  a  le  phis  de  connoissance  de  leur 
doctrine,  s'avance  au  milieu  de  tous,  et  leur  parle 
avec  un  visage  et  une  voix  grave,  ne  disant  rien 
qu  avec  prudence  et  avec  jugement,  et  ne  s'arrétant 
point  à  £siire  ostentation  de  son  éloquence,  comme  * 
ces  orateurs  et  ces  sophistes  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui, mais  songeant  seulement  à  bien  expliquer 

4.  29 
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et  à  faire  bien  comprendre  le  vrai  sens  de  ses  pen- 
sées ;  et  ainsi  ses  paroles  ne  frappent  pas  seulement 
les  oreilles  de  ses  auditeurs,  mais  elles  y  trouvent  un 
chemin  par  où  elles  passent  jusques  au  fond  de  leur 
ame,  pour  y  demeurer  éternellement  gravées.  Cepen- 
dant tous  les  autres  Técoutent  en  un  profond  si- 
lence ,  ne  lui  témoignant  leur  approbation  que  peu- 
quelque  clin  d'œil  ou  par  quelque  mouvement  de 
tète. 

Cette  salle  publique ,  dans  laquelle  ils  s'assemblent 
tous  les  jours  de  sabbat,  est  divisée  en  deux  diffé- 
rents appartements,  Tun  des  hommes  et  Tautre  des 
fenmies  ;  car  elles  assistent  aussi  de  tout  temps  à 
leurs  assemblées ,  et  n  embrassent  pas  ce  genre  de 
vie  avec  moins  d'ardeur  et  de  zélé  que  les  hommes. 
La  muraille  donc  qui  les  sépare  s'élève  de  terre  en- 
viron trois  ou  quatre  eoudées  de  haut,  en  forme  d'une 
petite  cloison,  le  reste  demeurant  ouvert  jusques  aux 
voûtes ,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  pour 
conserver  la  pudeur  naturelle  que  les  hommes  doi- 
vent avoir  à  Fégard  des  femmes;  la  seconde,  aBn  que 
les  femmes  elles-mêmes  étant  en  un  lieu  où  la  voix 
se  puisse  ouïr  distinctement,  elles  écoutent  sans 
peine  celui  qui  parle ,  et  ne  trouvent  aucun  obstade 
qui  les  empêche  de  Tentendre. 

Ils  embrassent  la  tempérance  comme  un  fonde- 
ment qu'ils  doivent  jeter  en  leur  ame  pour  y  établir 
*  ensuite  toutes  les  autres  vertus.  Jamais  aucun  d'eux 
ne  boit  ou  ne  mange  le  moins  du  monde  avant  le  so- 
leil couché,  parcequ'ils  croient  que  les  exercices  de 
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la-  philosophie  sont  des  ouvrages  dignes  de  la  lu- 
mière, au  lieu  que  les  nécessités  du  corps  doivent 
être  ensevelies  dans  les  ténèbres;  c'est  pourquoi  ils 
donnent  à  ceux-là  tonte  la  journée,  et  n  accordent  à 
€îelle»-ci  qu'une  très  petite  partie  de  la  nuit.  Il  y  en  a 
même  quelques  uns  qui ,  en  Fespace  de  trois  jours ,  ne 
songent  pas  une  seule  fois  à  manger,  tant  ils  sont 
possédés  de  Tardent  désir  d  accroître  leurs  connois- 
sances.  Il  y  en  a  d'autres  qui  trouvent  de  telles  dé- 
lices et  un  contentement  si  grand  à  se  nourrir  Famé 
des  viandes  spirituelles  de  la  sagesse ,  qui  leur  dé- 
ploie tous  ses  trésors  et  tous  ses  secrets  avec  une  li* 
béralité  sans  bornes,  qu'ils  demeurent  à  jeun  une 
fois  autant  que  les  autres,  et  passent  près  de  six  jours 
entiers  sans  rien  manger,  s'accoutumanc  à  vivre 
comme  les  cigales  qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  ne  se  nour- 
rissent que  de  l'air,  parcequ'elles  trouvent  dans  leur 
chant j  comme  je  crois,  un  divertissement  qui  leur 
facilite  cette  abstinence. 

Le  sabbat  est  pour  eux  une  fête  toute  sainte  et 
tout  auguste ,  et  ils  le  célèbrent  avec  une  extraor- 
dinaire vénération.  C'est  en  ce -jour  qu'après  avoir 
pourvu  aux  nécessités  de  leur  ame,  ils  ont  soin  aussi 
de  fortifier  la  foiblesse  de  leur  corps,  étant  certes 
bien  juste  qu'ils  prennent  quelque  relâche  après  de 
si  longs  travaux,  puisque  les  bêtes  mêmes  n'en  sont 
pas  privées.  Mais  il  n'y  a  aucune  magnificence  dans 
leurs  festins,  et  ils  se  réduisent  à  manger  un  peu  de 
pain  qui  est  fort  simple,  en  y  joignant  aussi  quelques 
grains  de  sel  pour  tout  assaisonnement ,  et  un  peu 

29. 
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d'hysope,  comme  font  ceux  d'entre  eux  qui  sont  les 
plus  délicats.  Leur  breuvage  est  de  Feau  courante; 
car  ils  regardent  Ja  faim  et  la  soif  comme  deux  â- 
cheuses  maltresses  auxquelles  la  nature  a  soumis 
tout  le  genre  humain,  et  qui  se  doivent  adoucir,  non 
point  par  des  choses  qui  les  flattent,  mais  par  celles 
qui  sont  absolument  nécessaires,  et  sans  lesquelles 
on  ne  sauroit  vivre.  G  est  pourquoi  ils  mangent  pour 
n  avoir  plus  faim,  et  boivent  pour  n avoir  plus  soif; 
et  ils  abhorrent  Fassouvissement  comme  Fennemi  et 
le  destructeur  du  corps  et  de  Famé. 

Comme  les  maisons  de  ces  sages,  ainsi  que  nous 
avons  dit  ci -dessus,  sont  dépourvues  de  magnifi- 
cence et  d  ornement,  n'y  ayant  rien  que  ce  qui  y  est 
entièrement  nécessaire,  il  en  est  de  même  de  leurs 
habits,  qui  ne  sont  pas  moins  simples  et  moins  mo- 
destes ,  et  qu'ils  ne  prennent  que  pour  se  garantir  des 
incommodités  du  froid  et  de  la  chaleur.  En  hiver,  ils 
portent  une  robe  épaisse  et  pesante,  au  lieu  de  four* 
rure ;  et  en  été,  ils  se  contentent  de  quelque  robe  de 
toile ,  ou  de  quelque  autre  linge  dont  ils  se  couvrent. 
Car,  en  un  mot,  la  simplicité,  la  modestie,  leur  est 
particulièrement  vénérable ,  sachant  que  le  fiste  et 
Forgueil  est  le  père  du  mensonge,  au  lieu  que  la  mo- 
destie est  la  mère  de  la  vérité;  et  que  le  mensonge  et 
la  vérité  sont  comme  deux  sources,  dont  la  première 
répand  dans  le  monde  toute  cette  multitude  de  maux 
dont  il  est  rempli,  au  lieu  que  Fautre  y  fait  couler 
avec  abondance  toutes  sortes  de  biens  humains  et 
divins. 
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Je  veux  dire  aussi  quelque  chose  de  la  manière 
dont  ils  se  comportent  dans  leurs  festins  publics  et 
solennels.  Us  y  viennent  tous  vêtus  de  blanc  et  avec 
un  visage  gai,  mais  néanmoins  extrêmement  grave; 
et  aussitôt  que  le  signal  leur  a  été  donné  par  quel- 
qu'un des  semainiers  (car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
ceux  qui  ont  la  charge  du  réfectoire),  ils  se  tiennent 
chacun  debout,  selon  leur  rang  et  avec  une  grande 
modestie  ;  et  ainsi,  avant  que  de  se  mettre  à  table ,  ils 
élèvent  les  yeux  et  les  mains  au  ciel;  les  yeux,  parce- 
qu'ils  ont  appris  à  attacher  leur  vue  sur  des  objets 
qui  méritent  d'être  regardés  ;  et  les  mains ,  parce- 
qu  elles  sont  pures  de  toute  avarice,  et  que  jamais 
elles  ne  se  sont  laissé  souiller  par  aucun  gain  illicite 
et  profane,  pour  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Ils  de- 
mandent donc  à  Dieu  qu'il  daigné  leur  être  favo- 
rable, et  qu'il  n'y  ait  rien  en  ce  festin  qui  ne  soit  con- 
forme à  ses  désirs. 

Après  que  leurs  prières  sont  achevées ,  les  plua 
anciens  commencent  à  se  mettre  à  table  les  uns  après 
les  autres,  selon  le  temps  qu^ils  sont  entrés  dans  la 
compagnie  ;  car  ils  ne  mesurent  pas  l'antiquité  par 
l'âge,  ou  par  le  nombre  des  années  ;  vu  que  ceux  qur 
en  ont  le  plus  ne  passent  parmi  eux  que  comme  des 
enfants  et  de  jeunes  gens ,  s'il  n'y  a  que  peu  de  temps 
qu'ils  ont  embrassé  leur  genre  de  vie  ;  mais  ils  regar- 
dent comme  véritablement  anciens  ceux  qui  ont  passé 
leur  enfance,  leur  jeunesse,  et  toutes  leurs  années, 
dans  l'étude  sainte  de  cette  philosophie  contempla- 
trice qui  est  aussi  la  plus  belle  et  la  plus  divine. 
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Ils  admettent  à  leur  table  des  femmes  dont  la 
plupart  sont  fort  âgées ,  et  ont  gardé  leur  virginité, 
layant  embrassée  non  point  par  contrainte  et  mal- 
'  gré  elles,  comme  quelques  unes  de  celles  qui  exer- 
cent la  prêtrise  parmi  les  Grecs,  dont  la  virginité  est 
involontaire;  mais  elles  n'y  ont  été  poussées  que  par 
le  seul  amour  de  la  sagesse,  dans  Texercice  de  la- 
quelle ayant  voulu  passer  toute  leur  vie,  elles  ont  foulé 
aux  pieds  toutes  les  voluptés  du  corps  et  des  sens. 

Toutefois  leurs  places  sont  séparées  de  celles  des 
honunes,  ceux-ci  étant  assis  au  côté  droit,  et  lés  fem- 
mes au  côté  gauche. 

Si  quelqu'un  pense  que  ces  nobles  et  ces  généreux 
amateurs  de  la  sagesse  soient  couchés  à  table  sur  des 
lits,  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  richement  parés, 
peuvent  au  moins  tenir  quelque  chose  de  la  mollesse 
et  de  la  délicatesse;  qu'il  sache  qu'ils  ne  se  servent 
que  de  simples  matelas,  composés  de  quelques  Ber- 
bes  viles  et  communes ,  en  ce  pays  où  l'on  en  feit 
d'ordinaire  de  la  natte  et  du  papier,  se  couchant 
dessus ,  et  les  levant  tant  soit  peu  vers  les  coudes  afin 
qu'ils  s'y  puissent  appuyer. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  des  esclaves  qui  les  ser- 
vent, et  ils  croient  que  c'est  entièrement  agir  contre 
l'ordre  de  la  nature  que  de  se  faire  servir  par  des 
valets  ;  car.  les  hommes ,  disent -ils ,  naissent  tous 
également  libres ,  n'étoit  que  l'injustice  et  l'ambidon 
de  ceux  qui  ont  voulu  semer  dans  le  monde  cette 
malheureuse  inégalité  qui  est  la  source  de  tous  leç 
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mau:x,  ont  mis  entre  les  mains  des  puissants  la  do- 
mination qu'ils  ont  usurpée  sur  les  foibles. 

Ils  ne  possèdent  donc  point  d'esclaves  ni  de  va- 
lets, et  ils  ne  sont  servis  que  par  des  personnes  en- 
tièrctment  libres ,  qui  leur  rendent  ces  devoirs  offi- 
cieux sans  qu'on  les  y  oblige  et  sans  attendre  qu'on 
le  leur  commande;  mais  au  contraire  ils  se  i^nnent 
présenter  eux-mêmes  avec  joie  et  avec  empresse- 
ment, avant  qu'on  les  y  ait  exhortés. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  l'on  les  admette  tous 
indifféremment  en  cet  emploi,  car  on  les  examine 
auparavant  avec  grand  soin  entre  les  plus  jeunes  et 
les  meilleurs  de  la  compagnie;  et  ainsi  l'on  ne  choisit 
€{ue  des  personnes  sages  et  bien  élevées,  et  en  qui 
Ton  voit  un  véritable  et  parfait  amour  pour  la  vertu 
la  plus  sublime,  afin  qu'ils  puissent  servir  les  frères 
avec  la  même  ^£Fection  et  la  même  ardeur  que  des  en- 
fants bien  nés  serviroient  leurs  pères  et  leurs  mères , 
comme  en  effet  ils  ne  les  regardent  point  autrement 
que  leurs  pères  communs ,  et  ont  pour  eux  plus  de 
tendresse  que  pour  ceux  mêmes  que  le  sang  leur  a 
donnés;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  nœud  si 
puissant  sur  les  âmes  que  la  vertu! 

Ils  ne  ceignent  point  leur  robe ,  et  ils  ne  la  retrous- 
sent point  à  leur  ceinture  pour  servir  à  table  ;  mais 
ils  la  laissent  tout  étendue,  afin  que  l'on  ne  voie  en 
ces  festins  aucune  marque  de  servituae ,  cette  ma- 
nière de  servir  étant  particulière  aux  esclaves.  Je 
sais  que  quelques  uns,  entendant  ces  choses,  s'en  ri- 
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ront  ;  mais  je  sais  aussi  que  ceux-là  seals  s^eB  nront, 
dont  les  actions  ne  sont  dignes  que  de  gémissements 
et  de  pleurs. 

Le  vin  n'y  entre  point  du  tout,  mais  ils  boivent 
d  une  eau  qui  est  fort  daire  et  fort  pure,  avec  cette 
seule  distinction  que  le  commun  d'entre  eux  la  prend 
toute  fiioide;  au  lieu  que  ceux  des  and^as  qui  sont 
d'une  complexion  plus  foible,  la  font  chauffer  aupa- 
ravant. 

Leur  table  est  pure  de  toutes  viandes  qui  aient  en 
vie,  et  1  on  y  voit  seulement  du  pain  pour  toute  nour- 
riture, du  sel  pour  tout  mets,  et  quelquefois  un  peu 
d'hysope  que  Ton  donne  pour  tout  assaiscnm^tient  à 
ceux  qui  paroissent  les  plus  délicats.  Car  la  même 
raison  qui  porte  les  prêtres  à  offrir  des  sacrifices  que 
Ion  appelle  sobres ,  parceque  Ton  n y  boit  point  de 
vin,  a  porté  aussi  ces  amateurs  de  la  sagesse  à  nen 
point  boire ,  parce ,  disent-ils ,  que  le  vin  est  un  poison 
qui  rend  lame  folle  et  insensée ,  et  que  les  viandes  si 
bien  apprêtées  et  si  délicieuses  ne  servent  qu'à  irriter 
la  concupiscence,  qui  est  la  plus  insatiable  de  toutes 
les  bêtes. 

Après  qu'ils  se  sont  assis  à  table,  le  silence  est 
encore  plus  profond  qu'auparavant,  et  Ton  n'en-ver- 
roit  pas  un  qui  osât  dire  le  moindre  mot  ou  respirer 
un  peu  fortement  ;  si  ce  n'est  que  quelqu'un  d'eux 
propose  quelque  difficulté  de  l'Écriture  sainte,  ou 
qu'il  explique  celle  qui  aura  été  proposée  par  un 
autre.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  mette  beaucoup  en  p^ne 
d'en  trouver  l'explication;  car  son  but  n'est  pas  de 
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tirer  de  la  gloire  de  la  subtilité  et  de  la  science,  mais 
seulementd'examiner  la  vérité,  et,  lorsqu'il  Ta  trou- 
vée ,  de  ne  la  point  envier  à  ceux  qui ,  bien  qu'ils 
niaient  pas  une  si  grande  vivacité  que  lui  pour  la 
chercher,  ne  désirent  pas  avec  moins  d'ardeur  d'en 
acquérir  la  connoissance. 

Il  leur  parle  donc,  et  les  instruit  avec  loisir,  pe- 
sant et  insistant  sur  ses  paroles,  et  les  répétant  plu- 
sieurs fois,  afin  de  graver  profondément  dans  leur 
esprit  les  vérités  qu'il  leur  enseigne.  Car  autrement, 
lorsque  l'on  parie  avec  trop  d'étendue  ou  avec  trop 
de  vitesse,  et,  comme  l'on  dit,  sans  reprendre  ha- 
leine, l'esprit  des  auditeurs  ne  pouvant  suivre  la  vo* 
lubilité  de  la  langue  de  celui  qui  parle,  ils  sont  con- 
traints de  demeurer  beaucoup  en  arrière,  et  ne  peu- 
vent atteindre  à  l'intelligence  de  ce  qu'on  leur  dit. 

Cependant  les  autres,  ayant  la  vue  continuelle- 
ment attachée  sur  lui ,  l'écoutent  tous  avec  une  même 
attention  et  une  même  contenance;  et  s'ils  com- 
prennent et  entendent  parfaitement  ce  qu'il  leur  dit, 
ils  le  lui  font  voir  par  quelque  inclination  de  tête  ou 
par  quelque  mouvement  des  yeux;  s'ils  le  trouvent 
digne  dé  louanges ,  ils  le  lui  témoignent  par  la  joie  et 
par  la  sérénité  qui  se  répand  sur  tout  leur  visage;  et 
si  au  contraire  il  leur  vient  en  l'esprit  quelque  incer- 
titude et  quelque  doute,  ils  le  lui  font  connoltre  ou 
en  branlant  doucement  la  tête,  ou  en  remuant  le 
bout  d'un  doigt  de  la  main  droite. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont  servi  à  table; 
car  ils  se  tiennent  debout  durant  tout  le  temps  qu'il 
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parle ,  et  ne  lecoutent  pas  avec  moins  d'attention  que 

les  autres. 

Lorsque  ce  docteur  juge  qu'il  leur  a  suffisamment 
parlé,  et  qu  ils  croient  tous*avoir  satisfait  à  Tobliga- 
fion  qu'ils  avoient,  Fun  d'enseigner  à  ses  auditeurs 
une  doctrine  entièrement  conforme  au  véritable  es- 
prit de  la  secte,  et  les  autres  de  1  écouter,  ils  firappent 
tous  ensemble  des  mains  pour  témoigner  leur  satis- 
faction et  leur  contentement. 

Ensuite  de  quoi,  le  docteur  se  lève  et  chante  un 
hymne  à  la  louange  de  Dieu,  soit  qu'il  l'ait  lui-même 
nouvellement  composé,  ou  qu'il  vienne  de  quel- 
qu'un de  leurs  anciens  poètes.  Et  cependant  tous  les 
autres  demeurent  chacun  en  leurs  places  avec  mo- 
destie, et  Técoutent  en  un  silence  très  profond,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne  à  prononcer  les  dernières  pa- 
roles de  son  cantique.  Car  alors  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  éfévent  unanimement  leurs  voix 
pour  lui  répondre. 

Le  souper  étant  fini,  ils  célèbrent  la  veille  qu'ils 
nomment  sacrée,  c'est-à-dire  que,  se  levant  tous,  ils 
se  rangent  au  milieu  de  la  salle  où  ils  ont  soupe,  et  se 
divisent  en  deux  chœurs,  l'un  des  honunes  et  l'autre 
des  femmes.  Chaque  chœur  choisit  pour  chef  etpour 
conducteur  celui  d'entre  tous  qui  est  le  plus  véné- 
rable et  le  plus  habile  en  Fart  de  chanter;  et  ensuite 
ils  chantent  plusieurs  cantiques  composés  en  la 
louange  de  Dieu.  Et  après  que  chaque  chœur  s'est 
comme  rassasié  du  plaisir  de  chanter,  l'un  après 
l'autre ,  ils  se  joignent  lors  les  uns  aux  autres,  et  ne 
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font  tous  qu'un  même  chœur,  afin  de  goûter  ainsi 
sans  aucun  mélange  les  délices  de  Tamour  divin. 

En  quoi  ils  imitent  ce  que  firent  autrefois  nos 
pères  sur  la  mer  Rouge ,  en  considération  des  mer- 
veilles que  Dieu  y  avoit  opérées  pour  eux.  Car  les 
hommes  et  les  femmes,  se  trouvant  également  trans- 
portés d'étonnement  et  de  reconnoissance  envers 
celui  qui  leur  avoit  fait  voir  et  éprouver  des  choses 
qui  étoient  élevées  au-dessus  de  toute  parole,  de 
toute  pensée,  et  de  toute  espérance,  s'unirent  en- 
semble en  un  même  chœur,  et  chantèrent  des  can- 
tiques d'actions  de  gi*aces  à  Dieu  ;  Moyse  servant  de 
chef  et  de  conducteur  aux  hommes,  ainsi  que  la 
prophétesse  Marie  aux  femmes. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  bandes  de  ces  sages  ado- 
rateurs et  adoratrices  du  vrai  Dieu  s'unissent  en- 
semble; et  par  le  mélange  de  leurs  voix  toutes  diffé- 
rentes et  toutes  contraires ,  celle  des  hommes  étant 
aussi  basse  que  celle  des  femmes  est  élevée,  ils  for- 
ment un  concert  véritablement  agréable  et  harmo- 
nieux. Leurs  cantiques  sont  composés  de  pensées 
tout-à-fait  nobles,  de  paroles  tout-à-fait  belles,  ainsi 
que  les  chœurs  de  ceux  qui  les  chantent  sont  com- 
posés de  personnes  tout-à-fait  saintes  et  religieuses. 
Après  qu'ils  se  sont  donc  enivrés  jusques  au  ma- 
tin de  cette  iviresse  toute  sainte  et  toute  divine ,  ils 
sont  très  éloignés  de  se  sentir  ou  la  tête  chargée  de 
•  vin,  ou  les  yeux  chargés  de  sommeil  :  mais  étant 
même  plus  rassis  et  plus  éveillés  que  lorsqu'ils  ont 
commencé  à  se  mettre  à  table,  ils  tournent  leur  vue 
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et  tout  le  reste  du  corps  vers  Torient;  et,  dès  que  le 
soleil  se  montre,  ils  élèvent  les  mains  au  ciel  et  de- 
mandent à  IKeu  qu'il  leur  rende  cette  journée  heu- 
reuse, qu'il  leur  fasse  connoître  la  vérité,  et  qa*il 
rende  leur  esprit  vif  et  pénétrant  dans  la  contempla- 
tion de  ses  mystères.  Ensuite  de  quoi  ils  se  retirent 
chacun  en  leurs  petits  oratoires ,  pour  s'aj^Uquer, 
selon  leur  coutume ,  à  Fétude  et  à  lexercioe  de  la  phi- 
losophie. 

Les  mages  sont  en  vogue  parmi  les  Perses  ;  et  ce 
sont  des  personnes  qui ,  par  la  contemplation  des 
ouvrages  de  la  nature,  recherchent  la  connoissance 
de  la  vérité,  et  qui,  s'instruisant  à  loisir  dans  la 
science  mystérieuse  des  vertus  divines ,  en  instrui- 
sent aussi  les  autres  par  des  explications  très  claires 
et  très  évidentes.  Les  Indes  ont  les  gymnosophistes 
parmi  eux ,  qui,  ajoutant  1  étude  de  la  morale  à  celle 
de  la  philosophie  naturelle,  rendent  tonte  leur  vie 
comme  un  modèle  parfait  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus*. . 

La  Palestine  et  la  Syrie  ne  sont  pas^oins  fertiles 
en  ces  grands  exemples  de  sainteté,  étant  Tune  et 
Tautre  peuplées  par  la  nombreuse  nation  des  Juifs, 
et  que  les  Grecs  appellent  Esséniens,  c'est-à-dire 
saints,  qui  est  un  nom  très  conforme  à  leur  sainteté; 
car  c'est  en  la  parfaite  adoration  du  vrai  Dieu  qu'ils 
excellent  principalement,  non  point  par  l'immola- 
tion des  bétes  et  des  victimes,  mais  par  le  grand  soin 

'  Id.  Phil.  Qaod  onmis  probas  lib. 
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<pi*ils  ont  de  rendre  leurs  âmes  toutes  pures  et  toutes 
saintes  ■• 

En  premier  lieu ,  ils  ont  leur  demeure  dans  les 
campagnes  y  et  s'éloignent  des  villes  le  plus  qu'ils 
peuvent ,  à  cause  des  vices  el  des  crimes  qui  y  sont 
si  ordinaires,  sachant  que  la  vie  impure  de  tous  ceux 
qui  y  demeurent  est  comme  un  air  corrompu  et  pes- 
tiféré qui  frappe  lame  de  plaies  mortelles  et  incu- 
raîbles. 

Ils  s'exercent  les  uns  dans  Tagriculture,  et  les 
autres  dans  quelques  métiers  qui  s'accordent  avec 
le  repos  et  leur  solitude,  travaillant  ainsi  pour  leur 
propre  utilité  et  pour  celle  de  leur  prochain,  sans 
amasser  des  trésors  d'or  et  d'argent ,  et  sans  possé- 
der de  grands  fonds  de  terre  pour  en  tirer  des  reve- 
nus ;  mais  se  fournissant  seulement  des  choses  qui 
sont  nécessaires  à  la  vie.  Car  ils  sont  peut-être  les 
seuls  entre  tous  les  hommes,  qui,  demeurant  pauvres 
et  dénués  de  tout  bien,  plutôt  par  un  dépouillement 
volontaire  que  par  une  indigence  forcée,  s'estiment 
très  riches  et  très  abondants  en  toute  sorte  de  féli- 
cité, croyant,  et  certes  avec  grande  raison,  que  ce- 
lui-là possède  beaucoup,  qui  se  contente  de  peu  de 
choses. 

L'on  n'en  verra  aucun  entre  eux  qui  se  mêle  de 
travailler  ni  en  dards ,  ni  en  javelots,  en  épées  ou  en 
casques,  en  cuirasses  ou  en  boucliers,  en  armes  ou 
en  machines,  ni  en  quelques  instruments  de  guerre 

'  Phil.  QoÛ4)iiia  Tirtnti  sludef . 
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que  ce  puisse  être,  ni  même  en  aucunes  choses  qui, en 
temps  de  paix ,  pourroient  servir  d  occasions  de  pé- 
ché. 

Pour  ce  qui  est  de  faire  trafic  ou  en  marchandises, 
ou  en  vin,  ou  sur  la  mer,  ils  n  y  pensent  pas  seule- 
ment en  songe;  rejetant  loin  d'eux  tout  ce  qui  est 
capable  de  les  faire  tomber  insensiblement  dans  Fa- 
varice. 

L'on  ne  voit  pas  un  seul  esclave  parmi  eux;  mais , 
étant  tous  «également  libres,  ils  se  servent  les  uns 
des  autres ,  et  condamnent  ceux  qui  possèdent  des 
esclaves,  non  seulement  comme  injustes  et  ennemis 
de  Féquité ,  mais  même  comme  des  impies  et  des 
destructeurs  de  la  loi  de  la  nature,  laquelle  ayant 
engendré  et  nourri  tous  les  hommes,  ainsi. que  leur 
mère  commune,  les  a  rendus  frères  etpropres  frères 
les  uns  des  autres,  non  point  seulement  de  nom, 
mais  en  effet  et  en  vérité.  Il  n'y  a  donc,  disent-ils, 
que  la  violente  passion  de  dominer,  qui,  n  ayant 
trouvé  aucun  obstacle  à  ses  malheureux  desseins,  a 
rompu  les  nœuds  de  cette  alliance  sacrée ,  et  a  fait 
succéder  le  désordre  à  l'union,  et  l'inimitié  à  l'a- 
mour. 

Quant  à  la  philosophie,  ils  en  laissent  la  logique, 
comme  entièrement  inutile  pour  l'acquisition  de  la 
vertu,  à  ceux  qui  se  plaisent  à  perdre  le  temps  en. 
paroles;  et  la  physique,  conune  une  science  tout-à- 
fait  élevée  au-dessus  de  la  nature,  à  ceux  qui  aiment 
à  promener  leur  esprit  au-delà  des  nues,  pour  parler 
ainsi,  sinon  en  tant  qu'elle  traite  de  l'essence  de  Dieu 
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et  de  la  création  de  Tunivers;  mais  ils  se  réservent  la 
morale,  et  s'y  exercent  avec  un  soin  tout  particulier, 
prenant  pour  guides  et  pour  maîtresses  les  lois  qu'ils 
ont  reçues  de  leurs  pères,  dont  ils  croient  quil  est 
impossible  à  Fesprit  humain  de  comprendre  la  su- 
blimité, sHl  n'est  rempli  d  une  lumière  toute  divine. 
Ils  en  enseignent  donc  l'explication  généralement 
en  tout  temps ,  mais  particulièrement  les  jours  du 
sabbat  ;  car  ils  tiennent  le  sabbat  pour  un  jour  sacré , 
et  ils  s'y  abstiennent  de  tout  autre^ ouvrage.  Mais 
s^assemblant  tous  en  des  lieux  qu'ils  estiment  saints, 
et  qu'ils  appellent  synagogues ,  ils  s'asseyent  selon 
leur  rang  et  selon  leur  âge,  c'êst-à-dire  les  jeunes  au- 
dessous  des  anciens ,  se  tenant  tous  en  une  conte- 
nance honnête,  et  avec  toute  l'attention  qu'ils  doi- 
vent avoir  lorsquHl  y  a  un  d'entre  eux  qui  prend  les 
Saintes  Écritures  et  leur  en  lit.quelque  chose;  et  en 
même  temps  un  autre  des  plus  doctes  et  des  plus 
habiles,  remarquant  les  passages  les  plus  obscurs  qui 
s'y  rencontrent,  donne  aussitôt  l'éclaircissement: 
car  toute  leur  philosophie  est  cachée  sous  des  figures 
et  des  allégories ,  à  l'imitation  de  celle  des  anciens 
philosophes. 

Ils  sont  instruits  dans  la  sainteté,  dans  la  justice, 
dans  la  science  de  bien  gouverner  les  familles  et  les 
républiques ,  dans  la  connoissance  de  ce  qui  est  vé- 
ritablement bon,  de  ce  qui  est  véritablement  mauvais , 
et  de  ce  qui  est  indifférent  dans  la  pratique  des  choses 
honnêtes,  et  dans  la  suite  de  celles  qui  leur  sont  con- 
traires, apprenant  à  se  conduire  sur  trois  principes 
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ou  sur  trois  régies  fondamentales  :  l'amaor  de  Dieu, 

Tamour  de  la  vertu,  et  Tamour  du  prochaîa. 

L'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  paroît  en  une  infi- 
nité de  choses  :  premièrement,  par  la  chasteté  con- 
tinuelle et  inviolable  qu'ils  gardent  toute  leur  vie, 
ensuite  par  Thorreur  qu'Us  ont  de  tout  jurement  et 
de  tout  mensonge;  et  par  la  créance  où  ils  sont  que 
Dieu  est  l'auteur  de  tous  les  biens,  et  qu'il  ne  le  peat 
être  d'aucun  mal. 

L'amour  qu'ils  ont  pour  la  vertu  parott  ea  œ 
qu'ils  n'aiment  ni  les  richesses ,  ni  la  gloire ,  ni  les 
plaisirs;  U  paroit  encore  par  leur  tempérance  et 
leur  patience,  par  leur  frugalité,  par  la  simplicité  de 
leur  vie,  par  la  facilité  de  leur  humeur,  par  leur 
modestie,  par  le  respect  qu'ils  portent  aux  lois,  par 
l'uniformité  de  leurs  actions,  et  par  toutes  les  autres 
choses  semblables.     , 

Enfin,  ils  font  parottre  l'amour  qu'ils  ont  pour  le 
prochain,  par  l'union  et  l'égalité  parfaite  et  inex(di- 
cable  dans  laquelle  ils  vivent  les  uns  avec  les  autres, 
et  par  la  communauté  de  biens  dont  ils  font  profes- 
sion, et  dont  je  crois  quHl  ne  sera  p£is  mal-A-propos 
de  dire  ici  quelque  chose. 

Premièrement,  nul  d'eux  n'a  aucun  logement  qui 
ne  lui  soit  commun  avec  tous  les  autres;  car,  outre 
qu'ils  vivent  plusieui^  en  une  même  communauté, 
ils  y  reçoivent  aussi  à  bras  ouverts  ceux  de  leur  pro- 
fession qui  les  viennent  visiter. 

Ils  n'ont  qu^un  même  lieu  où  ils  renfennent  tous 
les  meubles  et  toutes  les  autres  choses  qui  leur  sont 
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nécessaires  pour  leur  ménage  ;  leurs  dépenses  sont 
communes  aussi  bien  que  leurs  vêtements  et  leur 
nourriture,  mangeant  tous  en  un  même  réfectoire. 

Je  sais  qu'on  ne  trouvera  point,  en  quelque  autre 
lieu  que  ce  soit,  des  personnes  qui  n  aient  aussi  qu  une 
même  maison,  qu  un  même  genre  de  vie ,  et  qu'une 
même  table.  Mais  pour  eux,  n'ont-ils  pas  raison  de 
le  £aiire?  puisque  de  tout  ce  qu'ils  reçoivent  d'ordi- 
naire à  la  fin  de  la  journée  pour  récompense  de  leurs 
travaux,  ils  ne  s  en  réservent  aucune  chose;  mais  ils 
apportent  tout  en  commun  pour  en  accommoder 
ceux  qui  peuvent  en  avoir  besoin. 

Us  n'abandonnent  point  leurs  malades  comme  des 
personnes  inutiles  et  qui  ne  peuvent  gagner  de  quoi 
vivre,  mais  ils  ont  toujours  en  réserve  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  maladies,  et  n'épargnent  rien  qui 
puisse  servir  au  soulagement  de  leurs  malades. 

Ils  honorent  extrêmement  les  vieillards,  et  ils  ont 
pour  eux  le  même  respect,  le  même  soin,  que  de 
bons  et  charitables  enfants  auroient  pour  leurs  pè- 
res, leur  donnant  toute  sorte  d'assistance  corporelle 
et  spirituelle. 

Voilà  quelle  est  l'excellence  et  la  sainteté  que  ces 
généreux  athlètes  de  la  vertu  reçoivent  de  la  véri- 
table philosophie,  qui,  sans  leur  donner  tous  ces 
titres  vains  et  ambitieux  que  les  Grecs  s'attribuent, 
leur  propose  pour  exercices  ces  actions  si  saintes  et 
si  louables,  qui  établissent  l'ame  en  une  parfaite 
liberté. 

4.  3o 
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LETTRE 

DE  L'ÉGLISE   DE  SMYRNE, 

TOUCHANT  LE  MARTYRE  DE  SAINT  POLYCARrE. 

FRAGMENTS  TRADUITS  d'eUSÉDE. 


L'Église  de  Dieu  qui  est  dans  Smyrac,  à  TÉglise  de 
Dieu  qui  est  dans  Philomélie  S  et  à  toutes  les  autres 
Églises  de  la  terre  qui  composent  TÉglise  sainte  et 
catholique , 

Que  Dieu  le  père ,  et  son  fils ,  notre  seigneur  Jésus-* 
Christ,  répande  sur  vous,  avec  plénitude,  sa  misé^ 
ricorde ,  sa  paix ,  et  son  amour. 

Nos  très  chers  frères ,  nous  vous  envoyons  le  ré- 
cit des  combats  de  quelques  uns  de  nos  martyrs,  et 
particulièrement  du  bienheureux  Polycarpe ,  qui  a 
comme  scellé  de  son  sang  la  persécution  que  son 
«nartyre  a  terminée.  Car  il  semble  que  Dieu  nous  ait 
voulu  proposer,  dans  le  martyre  de  ce  saint  homme, 
la  manière  dont  nous  devons  combattre  pour  son 

Eusèhp. 
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Évangile.  Il  a  permis  qu  il  ait  été  livré  aux  méchants 
comme  le  Seigneur  Ta  bien  voulu  être  luî^nème^ 
afin  que  nous  fussions  ses  imitateurs,  et  que  nous 
n'ayons  pas  soin  seulement  de  ce  qui  nous  regarde/ 
mais  encore  de  ce  qui  regarde  notre  prochain,  tu 
que  c'est  un  devoir  du  véritable  et  parfait  amour  de 
ne  désirer  pas  moins  le  salut  de  tous  ses  frères  que 
le  sien  propre. 

Heureux  donc,  et  glorieux  sont  tous  les  martyres 
qu'on  souffre  pour  Dieu,  et  selon  la  volonté  de 
Dieu  (car  la  piété  chrétienne  nous  oblige  de  re- 
connoitre  la  souveraine  puissance  de  Dieu  sur  toutes 
les  créatures).  Mais  qui  n  admirera  le  grand  cou- 
rage ,  rinvincible  patience ,  et  Tardente  charité  de 
ces  illustres  martyrs,  qui,  bien  quils  fussent  teUe- 
ment  déchirés  à  coups  de  fouets,  que  leurs  veines 
mêmes  et  leurs  artères  se  montroient  à  découvert,  et 
que  Ion  pouvoit  discerner  sans  pçine  toute  la  dis- 
position intérieure  de  leur  corps,  et  enfin  qu  ils  fus- 
sent réduits  en  un  état  qui  donnoit  de  la  compas- 
sion ,  et  causoit  des  larmes  aux  plus  insensibles  de 
leurs  spectateurs,  ils  étoient  néanmoins  si  constants 
et  si  généreux,  qu  on  nentendoit  jamais  aucun  d^eux 
ni  gémir  ni  soupirer? 

En  quoi  ces  martyrs  de  Jésus -Cïirist  nous  £ii- 
soient  bien  voir,  durant  toutes  ces  tortures,  qu'ils 
étoient  absents  de  leur  corps ,  ou  plutôt  que  le  Sei- 
gneur lui-même  étoit  présent  en  eux  et  conversoit 
avec  eux;  et  qu'étant  tout  remplis  de  sa  grâce ,  ils 
inéprisoicnt  ces  peines  passagères ,  qui ,  par  un  mo- 
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ment  de  douleur,  leur  faisoient  éviter  une  étcrnitc 
de  peines. 

Les  flammes  dont  les  bourreaux  inhumains  les 
environnoient  leur  paroissoient  froides,  parcequlls 
ne  pensoient  qu  à  se  garantir  de  celles  qui  ne  s'é- 
teignent jamais,  et  qu'étant  déjà  moins  des  hommes 
que  des  anges ,  Dieu  même  tenoit  sans  cesse  leur 
ame  élevée  vers  ces  biens  qui  sont  réservés  à  ceux 
€{ui  auront  persévéré  jusques  à  la  fin;  ces  biens  que 
Foreille  n  a  point  entendus ,  que  Tœil  n  a  point  vus , 
et  que  l'esprit  de  l'homme  n  a  jamais  compris.  . 

Ils  ne  soufiroient  pas  avec  moins  de  générosité  la 
fureur  des  bétes  auxquelles  on  les  exposoit,  les 
pointes  des  pierres  aiguës,  des  écailles  de  poisson 
sur  lesquelles  on  les  couchoit,  et  les  rigueurs  d'une 
infinité  d'autres  tortures  auxquelles  le  tyran  les  ap- 
pliquoit  afin  de  leur  faire  abjurer  la  foi  par  ces  tour- 
ments si  cruels. 

Il  n'y  a  point  aussi  d'artifice  dont  le  diable  ne  se 
soit  avisé  pour  les  surprendre;  mais ,  grâces  à  Dieu , 
ils  n'ont  pas  tous  succombé  à  ses  efforts ,  la  con- 
stance de  l'illustre  Germanique  ayant  servi  beau- 
coup à  fortifier  la  foiblesse  de  ses  compagnons.  Car 
lorsqu'il  eut  été  exposé  aux  bétes  farouches ,  il  fut 
si  éloigné  de  s'arrêter  aux  vains  discours  du  pro- 
consul qui  l'exhortoit  d'avoir  compassion  de  son 
jeune  âge ,  qu'il  força  même  la  bête  de  se  jeter  sur 
lui ,  et  de  le  dévorer;  tant  il  souhaitoit  de  se  voir  dé- 
livré d'une  vie  qui  n'est  que  corruption  et  que  pé- 
ché !  Ce  fut  lors  que  le  peuple ,  tout  étonne  du'  cou- 
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rage  inébranlable  de  ces  saints  disciples  de  Jésus- 
Christ  ,  commença  à  crier  :  Perdez  les  impies ,  que 
Ton  cherche  Polycarpe  '  !  . 

Mais  un  Phrygien,  nommé  Quintus,  nouvelle- 
ment venu  de  Phrygie,  ayant  vu  les  bêtes  aux- 
quelles on  le  menaçoit  de  Texposer,  se  laissa  aller  à 
la  crainte  qu'elles  lui  donnèrent.  Cet  homme  s'étoit 
venu  présenter  de  lui-même  y  et  avoit .  persuadé  à 
quelques  autres  de  le  suivre;  mais  enfin  le  pro- 
consul le  gagna  si  bien  par  ses  conseils,  qu'il  le  fit 
résoudre  à  jurer  par  la  fortune  de  César,  et  à  sacri- 
fier aux  idoles.  C'est  pourquoi ,  nos  très  chers  frères , 
nous  ne  pouvons  approuver  que  l'on  aille  ainsi  se 
présenter  de  soi-même,  comme  en  effet  ce  n^est 
point  là  ce  que  l'Évangile  nous  enseigne  ^. 

Quant  à  l'admirable  Polycarpe,  ayant  su  tout  ce 
qui  se  passoit,  il  en  fiit  si  peu  troublé  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  même  sortir  de  la  ville;  mais,  voyant  que 
tout  le  monde  lui  conseilloit  de  s'en  éloigner,  il  se 
retira  dans  une  petite  maison  de  campagne  qui  n'en 
étoit  pas  fort  éloignée ,  et  il  demeura  là  quelque 
temps ,  sans  sortir  ni  jour  ni  nuit,  et  sans  y  avoir 
aucune  autre  occupation  que  de  prier  pour  tout  le 
monde,  et  pour  la  paix  de  tontes  les  éghses  de  la 
terre ,  selon  sa  coutume.  Il  eut  même ,  en  priant , 
une  vision ,  trois  jours  avant  d'être  pris ,  dans  la- 
quelle il  lui  sembla  voir  le  chevet  de  son  lit  tout  en 
feu  ;  et  s'étant  tourné  à  l'heure  même  vers  ceux  qui 

»  Euscbe.     '  Idem. 


TE  L'ÉGLISE  DE  SMYRNE.  47F 
étaient  près  île  lui,  il  leur  dit,  par  un  esprit  de  pro- 
phétie, qn'il  devoit  être  brûlé  tout  vif'. 

Cependant,  ceux  qui  le  cherchoient  n  épargnant 
aucune  peine  pour  le  trouver,  et  étant  déjà  proche 
de  ce  lieu,  il  se  retira  encore  dans  une  autre  petite 
maison  de  campagne;  et  aussitôt  ses  persécuteurs 
arrivèrent  à  celle  dont  il  venoit  de  sortir.  Mais, 
voyant  bien  qu'il  ny  étoit  pas,  ils  se  saisirent  de 
deux  jeunes  garçons  qui  s  y  trouvèrent ,  dont  l'un , 
ne  pouvant  résister  aux  tourments ,  fut  contraint  de 
découvrir  le  lieu  où  le  saint  vieillard  s'en  étoit  allé. 
Aussi  bien  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  demeurer 
plus  long-temps  caché ,  vu  que  quelques  uns  même 
de  ses  domestiques  le  trahissoient.  D'ailleurs,  un 
des  intendants  de  la  police,  nommé  Hérode,  n'avoit 
rien  tant  à  cœur  que  de  le  produire  dans  l'amphi- 
théâtre, ce  qui  devoit  faire  entrer  Polycarpe  dans 
l'héritage  du  ciel,  et  le  rendre  participant  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ;  au  lieu  que  ceux  qui  le  tra- 
hissoient se  rendroient  compagnons  du  supplice  de 
Judas. 

Ainsi  ses  persécuteurs  ayant  pris  ce  jeune  garçon 
en  leur  compagnie,  partirent  le  même  jour,  qui  étoit 
le  vendredi,  vers  l'heure  du  souper,  et  s'en  allèrent 
armés  et  à  cheval  après  ce  saint  vieillard ,  comme 
des  archers  après  quelque  insigne  voleur.  Et  étant 
arrivés  la  nuit  à  la  maison  où  il  étoit ,  ils  le  trouvèrent 
couché  dans  une  des  chambres  d'en  haut;  et  quoi- 

'     '  Eusèbc. 
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qu'il  lui  fut  assez  facile  de  se  retirer  encore  de  ce 
lieu  en  un  autre,  il  ne  le  voulut  point  entreprendre , 
disant  :  Que  la  volonté  de  Dien  soit  faite.  Ayant  donc 
su  que  ces  gens  Fattendoient ,  il  descendit  en  bas,  ok 
il  leur  tint  quelques  discours ,  pendant  qu'ils  s'éton- 
noient  tous  de  voir,  dans  un  âge  si  avancé,  une  con- 
stance si  admirable ,  et  que  quelques  uns  même 
d'entre  eux  disoient:  Étoit-ce  donc  pour  prendre  ce 
vieillard  vénérable  que  nous  nous  sommes  donné 
tant  de  peine? 

Polycarpe  commanda  que  Ton  leur  apprêtât  à 
manger  à  Theure  même,  autant  qu ils  desireroient , 
et  les  supplia  de  lui  accorder  seulement  une  heure , 
pour  prier  en  liberté;  ce  qu  ayant  obtenu,  il  com- 
mença à  prier  debout  et  à  haute  voix;  mais  la  graœ 
de  Dieu  dont  il  étoit  rempli  lui  fit  faire  cette  prière 
avec  tant  de  ferveur,  qu'il  fut  même  plus  de  deux 
heures  sans  la  pouvoir  finir,  et  que  tous  cetix  qui 
étoient  présents,  admirant  une  si  grande  ferveur, 
ne  pouvoient  voir  sans  quelque  regret  qu'un  vieil- 
lard si  sage  et  si  vénérable  dût  être  livré  à  la  mort. 

Après  qu'il  eut  achevé  cette  prière ,  dans  laquelle 
il  s'étoit  souvenu  de  tous  ceux  qui  n'étoient  jamais 
venus  à  sa  connoissance,  soit  grands  ou  petits,  illus- 
tres ou  inconnus,  et  généralement  de  toute  l'ÉgUae 
catholique  et  universeUe,  l'heure  de  partir  étant 
venue,  on  le  mit  sur  un  âne,  et  on  l'amena  ainsi  vers 
la  ville,  le  jour  du  grand  samedi,  c'est-à-dire  le  sa- 
medi saint.  Il  eut  à  sa  rencontre  Hérode,  ce  magis> 
trat  dont  nous  avons  parlé,  qiy  étoit  avec  son  père 
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Nioetes ,  dans  un  chariot,  où  ayant  fait  monter  le 
saint  vieillard,  ils  employoient  toutes  sortes  de 
belles  paroles  pour  le  fléchir  :  Car  enfin,  lui  disoient- 
ils,  quel  mal  trouvez- vous  qu'il  y  ait  à  donner  à 
César  le  nom  de  Seigneur,  à  sacrifier,  et  à  fiaire  quel- 
ques autres  choses  semblables  pour  vous  garantir 
de  la  mort?  D'abord  Polycarpe  ne  leur  voulut  point 
répondre;  mais  se  voyant  pressé:  Je  ne  ferai  rien, 
leur  dit-il,  de  ce  que  vous  me  conseille^.  Si  bien 
que,  désespérant  de  le  pouvoir  vaincre,  ils  le  char- 
gèrent de  mille  injures,  et  le  poussèrent  d'une  telle 
violence  hors  du  chariot ,  qu'û  tomba  à  terre ,  et  s'é- 
cordba ,  en  tombant ,  tout  l'os  de  la  jambe.  Mais ,  sans 
s'étonner  le  moins  du  monde,  et  comme  s'il  ne  lui 
fîàt  rien  arrivé  du  tout ,  il  poursuivit  gaiement ,  et 
avec  vitesse ,  tout  le  chemin  qui  restoit  encore  jus- 
qu'à l'amphithéâtre  où  on  le  menoit,  et  où  le  bruit 
et  la  confusion  étoit  lor9  si  grande  que  personne  ne 
s^y  pouvoit  faire  écouter. 

A  peine  Polycarpe  y  eut  mis  le  pied,  que  Ton  en- 
tendit une  voix  du  ciel  qui  lui  disoit  :  Ayez  bon  cou- 
rage, Polycarpe,  et  armez-vous  de  constance.  Per- 
sonne ne  vit  celui  qui  avoit  parlé;  mais,  quant  à  la 
voix,  eUe  fut  entendue  de  tous  ceux  des  nôtres  qui 
étoient  présents.  Enfin  Polycarpe  étant  entré ,  il  s'é- 
leva aussitôt  un  grand  bruit  parmi  le  peuple ,  dès 
qu'il  entendit  seulement  que  Polycarpe  étoit  pris. 
Le  proconsul  le  fit  approcher,  et  lui  demanda  s'il 
étoit  celui  que  l'on  nommoit  Polycarpe  ;  ce  que  le 
martyr  ayant  avoué,  le  proconsul  essaya  par  beau- 
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coup  de  raisons  à  lui  faire  abjurer  la  foi ,  en  lui  disant , 
Ayez  vous-même  quelque  respect  pour  votre  âge , 
et  toutes  les  autres  choses  quils  ont  coutume' de 
dire  en  ces  rencontres.  Jurez,  ajouta-t-il,  par  la^for- 
tune  de  César,  repentez -vous  de  votre  erreur,  et 
dites  :  Que  les  impies  soient  exterminés  ! 

Ce  fat  lors  que  Polycarpe  ayant  regardé  d  un  vi- 
sage grave  et  assuré  toute  la  multitude  de  ses  spec- 
tateurs ,  et  leur  ayant  imposé  silence  de  la  main , 
éleva  ensuite  les  yeux  au  ciel,  et  dit  en  gémissant  : 
Oui,  mon  Dieu,  perdez  les  impies.  Le  proconsul , 
non  content  de  cela ,  lui  dit  :  Jurez ,  blasphémez  Jé- 
sus-Christ, et  je  vous  rends  la  liberté.  Il  y  a  quatre- 
vingt-six  ans  que  je  le  sers,  répondit  Polycarpe,  et 
jamais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal.  Comment  pourrois-je 
blasphémer  mon  roi  et  mon  sauveur? 

Le  proconsul  persistant  toujours  à  lui  dire  quil 
jurât  par  lafortune  de  Césa^:  Si  vous  prétendez  en- 
core, lui  dit  Polycarpe ,  de  me  foire  jurer  par  la'for- 
tune  de'César,  comme  vous  dites,  parceque  vous  ne 
savez  pas  qui  je  siiis ,  je  ne  vous  le  cèle  point,  je  suis 
chrétien.  Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que 
d'être  chrétien,  donnez-moi  du  temps,  et  je  vous  en 
informerai.  Le  proconsul  lui  dit  :  Justifiez-vous  de- 
vant le  peuple.  Pour  ce  qui  est  de  vous ,  répondit  Po- 
lycarpe ,  je  ne  dédaignerai  pas  de  vous  parier  sur  ce 
sujet;  car  les  chrétiens  apprennent  à  rendre  aux 
puissances  et  aux  grandeurs  établies  de  Dieu,  Thon-  • 
neur  qu'on  leur  doit,  lorsque  cet  honneur  ne  blesse 
point  leur  religion  :  mais  quant  à  cette  populace  ,• 
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nous  ne  croyons  pas  qu'elle  mérite  que  nous. défen- 
dions notre  innocence  devant  elle. 

Le  proconsul  lui  dit  :  J'ai  des  bêtes  sauvages  aux- 
quelles je  vous  ferai  exposer  si  vous  ne  vous  repen- 
tez de  votre  erreur.  Faites-les  venir,  dit  Polycarpe  ; 
car  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  de  nous  repentir 
du  bien  pour  suivre  le  mal ,  et  il  n'y  a  que  l'iniquité 
dont  on  se  doive  repentir,  afin  d'embrasser  la  jus- 
tice. Le  proconsul  lui  dit:  Si  vous  ne  vous  repentez , 
je  vous  ferai  dévorer  par  les  flammes ,  puisque  les 
bétes  ne  vous  font  point  de  peur.  Mais  Polycarpe  lui 
répondit:  Vous  me  menacez  d'un  feu  qui  ne  brûle 
que  pour  un  temps ,  etqui  s'éteint  un  moment  après  ; 
c'est  san& doute  que  vous  ne  connoissez.pas  qu'il  y 
a  dans  l'autre  vie  un  feu  qui  brûle  tbujours ,  et  où  les 
impies  doivent  être  éternellement  punis.  Mais  que 
tardez-vous?  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez. 

Pendant  qu'il  disoit  ces  choses,  et  beaucoup  d'au- 
tres semblables,  Ton  voyoit  naître  en  lui  une  force 
et  une  joie  toute  nouvelle ,  jusque-là  que.  Ton  re- 
marqua même  une  grâce  extraordinaii^  sur  son  vi- 
sage ,  s'étonnant  si  peu  de  tout  ce  qu'on  lui  disoit ,  que 
le  proconsul  en  étoit  lui-même  tout  épouvanté.  Mais 
enfin  il  envoya  un  héraut  pour  crier  trois  fois  au  mi- 
lieu de  l'amphithéâtre  :  Polycarpe  a  confessé  qu'il  est 
dirétien.  Aussitôt  après  ce  cri ,  toute  la  multitude 
des  païens  et  des  Juifs  qui  étoient  dans  Smyrne,  ne 
pouvant  plus  retenir  sa  fureur,  commença  à  crier 
de  toute  sa  force  :  C'est  le  docteur  de  Timpiété  dans 
toute  l'Asie,  c'est  le  père  des  chrétiens,  c'est  le  des- 
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tructear  de  nos  dieux,  c  est  celui  qui  enseigne  à  tout 
le  monde  de  ne  leur  point  sacrifier  et  de  ne  les  point 
adorer.  Et,  en  même  temps,  ils  crièrent  à  un  surin- 
tendant des  jeux ,  nommé  Philippe ,  qu'il  lâchât  un 
lion  sur  Polycarpe.  Mais  cet  homme  leur  ayant  dit 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas ,  parceque  le  temps  de  sa 
charge  étoit  expiré,  ils  crièrent  tous  unanimement 
que  Polycarpe  fiât  brûlé  tout  vif;  car  il  feUoit  que  la 
vision  qu'il  avoit  eue  lorsqu'il  vit  le  dievet  de  son 
lit  tout  en  feu  fiât  accompUe,  aussi  bien  que  les  pa- 
roles qu'il  avoit  dites  alors  par  esprit  de  prophétie, 
en  se  retournant  vers  les  fidèles  qui  étoient  avec  lui  : 
Il  faut,  leur  dit-il ,  que  je  sois  brûlé  tout  vif. 

Cette  voix  du  peuple  fut  aussitôt  suivie  de  lefFet; 
cette  furieuse  multitude  ramassa  promptement  dans 
les  boutiques  et  dans  les  bains  tout  le  bois  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  feu  ;  en  quoi  les  Juifs  signaloient 
leur  ardeur  par-dessus  tous  les  autres ,  selon  leur 
coutume. 

Ainsi,  le  bûcher  étant  dressé,  le  saint  martyr  se 
dépouilla  de  ses  vêtements,  quitta  sa  robe,  et  com- 
mença à  se  déchausser,  ce  que  peut-être  il  n'avoit 
encore  jamais  fait,  chaque  fidèle  s'étant  toujours  em- 
pressé de  lui  rendre  ce  pieux  office,  afin  de  trouver 
par-là  le  moyen  de  baiser  ses  pieds  sacrés;  tant  son 
extraordinaire  sainteté  le  rendoit  vénérable  à  tout  le 
monde,  même  auparavant  son  martyre.  L'on  ap- 
prêta donc  aussitôt  tous  les  instruments  dont  il  étoit 
besoin;  mais  comme  il  vit  que  Ton  le  vouloit  clouer 
à  un  poteau  :  Laissez-moi ,  dit-i) ,  en  cette  posture  ; 
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celui  qui  me  donne  le  courage  d  attendre  le  feu  sans 
le  craindre  me  donnera  aussi  la  force  pour  y  de- 
meurer ferme ,  sans  que  je  sois  attaché  avec  des 

cloU9. 

Ainsi,  on  ne  le  cloua  pas ,  et  on  se  contenta  de  le 
lier  avec  des  cordes ,  après  qu'il  eut  lui-même  pré* 
sente  ses  mains  derrière  le  poteau  afin  d'y  être  atta- 
ché.  Ce  fut  en  cet  état  que  »  comme  un  illustre  agneau 
choisi  du  milieu  du  grand  troupeau  de  FÉglise,  et 
I>réparé  pour  être  immolé  en  holocauste  agréable 
à  Dieu,  il  éleva  les  yeux  au  ciel,  et  parla  de  cette 
manière  :  Seigneur,  Dieu  tout  puissant,  père  de  Jé- 
sus-Christ, votre  cher  fils ,  qui  doit  être  béni  de  tous 
les  hommes,  et  par  qui  nous  avons  reçu  la  connois- 
sance  de  votre  nom  ;  Dieu  des  anges  et  des  puis- 
sances, aussi  bien  que  de  toutes  les  créatures,  et 
particulièrement  de  tous  les  justes  qui  marchent  en 
votre  présence ,  je  vous  bénis  de  ce  que  vous  me 
faites  la  grâce,  en  ce  jour  et  à  cette  heure,  de  me 
mettre  au  nombre  de  vos  martyrs ,  en  me  faisant 
boire  le  caHce  de  Jésus^hrist,  votre  fils,  pour  en- 
trer, par  Tincorruption  de  votre  esprit  saint,  dans 
la  résurrection  de  la  vie  éternelle,  après  que  j  aurai 
été  offert  aujourd'hui  devant  vos  yeux  comme  un 
sacrifice  agréable  et  parfait,  selon  que  vous  l'aviez 
déjà  ordonné,  que  vous  me  l'aviez  montré  par 
avance,  et  que  vous  l'accomplissez  maintenant.  O 
Dieu  qui  êtes  toujours  véritable  et  toujours  fidèle, 
c'est  pour  cette  grâce  et  pour  toutes  les  autres  que 
je  vous  loue,  que  je  vous  bénis,  et  que  je  vous  glo- 
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rifie  avec  Jésus-Christ,  votre  cher  fils,  qui  est  dans 
le  ciel,  à  qui,  comme  à  vous  et  au  Saint-Esprit, 
gloire  soit  maintenant  et  dans  tous  les  siècles  à 
venir.  Amen. 

Il  n  eut  pas  plus  tôt  achevé  sa  prière  que  les  bour- 
reaux mirent  le  feù  au  bûcher,  qui,  ayant  jeté  à 
Theure  même  une  flamme  éclatante,  nous  vîmes  un 
miracle  véritablement  grand;  et  Dieu  a  voulu  que 
nous  le  vissions ,  afin  que  nous  publiassions  ses 
merveilles  à  toute  la  terre;  car  cette  flamme  se  cour- 
bant en  forme  d'arc,  ou  comme  la  voile  d'un  vais^ 
seau  enflée  par  les  vents ,  enveloppoit  et  environ- 
noit  de  toutes  parts  le  saint  martyr,  dont  le  corps 
étoit  au  milieu  des  feux,  non  point  comme  une  chair 
qui  grilloit,  mais  comme  un  pain  qui  cuiroit,  ou 
comme  de  Tor  et  de largent  qui  se  purifîeroit  dans 
le  fourneau  ;  car  nous  sentîmes  même  une  odeur 
excellente  qui  en  sortoit ,  comme  si  c  eût  été  de  Fen- 
cens  qu'on  eût  brûlé,  ou  de  quelque  autre  parfum 
précieux  qu'on  eût  répandu. 

Les  idolâti*es  s'étant  donc  aperçus  que  le  corps 
de  Polycarpe  ne  pouvoit  être  consumé  par  les  flam- 
mes commandèrent  à  un  bourreau  de  s'approcher 
de  lui,  et  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein; 
il  exécuta  leur  commandement,  et  aussitôt  il  sortit 
de  la  plaie  une  colombe  qui  fut  suivie  d'une  si 
grande  abondance  de  sang  que  le  feu  en  fut  tout 
éteint;  ce  qui  fit  admirer  à  tous  les  spectateurs  l'ex* 
tréme  différence  qu'il  y  a  entre  les  infidèles  et  les 
élus,  du  nombre  desquels  étoit  Polycarpe,  cet  ad- 
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mirable  martyr,  ce  docteur  vraiment  apostolique  et 
prophétique  de  notre  siècle,  et  enfin  ce  grand  évo- 
que de  FÉglise  catholique  de  Smyrne,  qui  na  ja- 
mais prononcé  aucune  parole  qui  nait  été  accom- 
plie, ou  qui  ne  doive  s'accomplir  un  jour. 

Mais  cet  adversaire  malicieux  et  jaloux  du  bon- 
heur des  justes,  considérant  la  gloire  du  martyre  de 
ce  saint  et  la  conduite  irréprochable  de  tout  le  reste 
de  sa  vie ,  et  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  ravir  la 
couronne  d'immortalité  qu'il  a  voit  reçue ,  et  le  prix 
qu'il  avoit  si  justement  remporté  par  sa  course ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  nous  ravir  au  moins  la  posses- 
sion de  ses  reliques,  lorsque  plusieurs  des  nôtres  se 
préparoient  à  les  recueillir,  pour  satisfaire  au.  désir 
que  nous  avions  de  voir  un  corps  si  saint  au  milieu 
de  nous. 

Il  suggéra  donc  à  Nicetes,  père  d'Hérode  et  irère 
d'une  femme  nommée  Nicès,  d'aller  trouver  le  pro^ 
consul  pour  le  prier  de  n'accorder  point  aux  chré- 
tiens le  corps  du  martyr,  de  peur,  disoit-il ,  qu'ils 
ne  commençassent  à  l'adorer,  et  n'abandonnassent 
même  leur  Jésus  crucifié;  en  quoi  il  étoit  secondé 
par  les  Juifs  qui  soUicitoient  la  même  chose,  très  ar- 
denounent,  nous  ayant  déjà  empêchés  de  retirer  ce 
saint  corps  du  miHeu  du  feu.  Us  ignoroientsans 
doute  que  les  chrétiens  ne  peuvent  abandonner  Jé- 
sus-Christ qui  est  mort  pour  le  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sauvés,  et  qu'ils  n'en  adoreront  jamais  d'au- 
tre. Car  pour  ce  qui  est  de  Jésus-Christ,  nous  l'ado^ 
rons  comme  fils  de  Dieu  ;  mais  quant  aux  martyrs , 
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nous  les  honorons  comme  les  vrais  disciples  et  les 
imitateurs  du  Seigneur,  et  nous  les  aimons  autant 
que  mérite  Famour  qu'ils  ont  eu  pour  leur  roi  et 
pour  leur  maître ,  priant  Dieu  qu'il  nous  fasse  h 
grâce  de  les  suivre  dans  la  vertu ,  et  de  les  accom- 
pagner dans  la  gloire. 

Lors  un  centenier,  voyant  le  bruit  que  faisoient 
les  inib  sur  ce  sujet,  prit  le  corps  du  mart3fT,  et  le 
fit  jeter  au  milieu  du  feu  pour  être  brûlé.  Mais  ceb 
ne  nous  empêcha  pas  de  recueillir  ensuite  ses  os  et 
ses  cendres ,  qui  étoient  un  trésor  pour  nous  plus 
estimable  que  l-or,  et  plus  riche  que  les  pierres  les 
plus  précieuses ,  afin  de  les  mettre  dans  quelque  lieu 
vénérable  et  digne  de  leur  sainteté.  G  est  là  que  nous 
espérons  de  TAeix  la  grâce  de  célébrer  tous ,  avec  allé- 
gresse  et  avec  joie,  Theureux  jour  de  sa  divine  nais- 
sance, afin  d*honorer  la  mémoire  de  ces  généreux 
athlètes  de  Jésus-Christ,  et  de  laisser  à  la  postérité 
chrétienne  l'exemple  de  leur  :&éle  et  de  leur  ardeur, 
afin  qu'elle  s'efforce  de  l'imiter. 

Voilà,  nos  très  chers  frères ,  tout  ce  qui  s^est  passé 
à  Smyme  touchant  le  martyre  que  le  bienheureux 
Polycarpe  y  a  souffert  avec  douze  autres  disciples 
de  Jésus-Christ,  venus  de  Philadelphie;  mais  sa 
gloire  a  tellement  éclaté  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres ,  que  Ton  n'entend  que  son  nom  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde,  jusque^  même  que  les  païens  ne 
sauroient  s'empédher  de  publier  ses  louanges  de 
toutes  parts.  Il  n'y  a  personne  qui  n'en  parle,  non 
seulement  comme  d'un  des  plus  excellents  maîtres 
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de  FÉglise,  mais  comme  d'un  de  ses  plus  illustres  mar- 
tyrs,  et  qui  ne  désire  ardemment  de  pouvoir  imiter 
un  martyr  si  saint,  et  si  confonne  à  FÉvangile  de 
Jésus-Christ;  car,  ayant  surmonté  par  sa  constance 
la  cruauté  d'un  juge  inhumain  »  et  ayant  i*eçu  par  ce 
moyen  la  couronne  de  l'immortalité  ^^il  se  réjouit 
maintenant  en  la  compagnie  des  apôtres  et  de  tous 
les  justes;  il  glorifie  Dieu  le  père,  et  bénit  son  fils , 
Notre  Seigneur,  le  sauveur  de  nos  âmes ,  le  gardien 
de  nos  corps ,  et  le  souverain  *pasteur  de  l'Église  ca- 
tholique répandue  par  toute  la  terre.  Voilà  les  choses 
dont  vous  nous  aviez  demandé  un  ample  récit,  mais 
dont  nous  ne  vous  envoyons,  pour  le  présent,  par 
notre  frère  Marc,  qu'une  courte  relation.  Au  reste, 
nous  vous  prions  que,  quand  vous  1  aurez  lue,  vous 
en  fassiez  part  à  tout  le  reste  de  nos  frères,  afin 
qu'ils  rendent  aussi  gloire  à  Dieu  qui  sait  si  bien 
choisir  ses  fidèles  serviteurs ,  et  qui,  en  nous  com- 
muniquant sa  grâce  et  ses  dons ,  nous  peut  feire  tous 
entrer  dans  son  royaume  éternel,  par  Jésus-Christ 
son  fils  unique ,  à  qui  soit  gloire,  honneur,  force,  et 
grandeur  dans  tous  les  siècles.  Amen. 

Saluez  de  notre  part  tqiis  les  saints.  Nous  vous  sa- 
luons tous  aussi  ;  et  Évariste  qui  a  écrit  la  préseqte 
lettre,  vous  salue,  lui  et  toute  sa  maison. 

Saint  Polycarpe  souffrit  le  martyre  le  a6  de  mars, 
le  jour  du  grand  samedi,  à  la  huitième  heure  (c'est- 
à-dire  à  deux  heures  après  midi  ).  Il  fut  pris  par  Hé* 
rode,  intendant  de  la  police,  Philippe  de  Trollie 
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étant  pontife  (c  est-à-dire  exerçant  parmi  les  païens 
le  sacerdoce,  auquel  étoit  attachée  la  surintendance 
des  jeux  publics ,  ^que  les  païens  estimoient  sacrés 
parcequ'ils  les  faisoient  à  fhonneur  des  dieux),  Sta- 
tius  Quadratus  étant  proconsul,  et  Jésus-Christ  ré- 
gnant dans  tous  les  siècles ,  à  qui  soit  gloire ,  hon- 
neur, majesté,  et  empire  éternel,  dans  la  suite  de 
tous  les  âges.  Amen. 


LA  VIE 
DE  SAINT  {>OLYCARPE, 

FRAGMENTS  TRADUITS  D'ECfSÈBE. 


Voici  comme  Irénée  parle^de  saint  Polycaq)e  dans 
son  troisième  livre  des  Hérésies  '. 

Polycarpe  non  seulement  a  été  Instruit  par  les 
apôtres,  et  a  eu  une  étroite  liaison  avec  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  vu  Jésus-Christ;  mais  même 
les  apôtres  Tout  ordonné  évéque  de  Smyrne  en  Asie. 
Nous  Favons  vu  nous-mêmes  dans  nos  premières 
années,  car  il  a  vécu  fort  long-temps,  et  après  être 
parvenu  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  il  a  enfin 
couronné  sa  vie  par  un  très  illustre  et  très  glorieux 
martyre. 

Il  n  a  jamais  enseigné  d  autre  doctrine  que  celle 
qu'il  avoit  reçue  des  apôtres,  et  que  nous  recevons 
de  FÉglise ,  comme  en  effet  il  n'y  a  que  celle-là  seule 

'  Polycarp.  servire  Ghristo  cœpit  annQ  Chr.  83.  Episc.  créât. , 
aa  plus  tard  en  gS  de  J.-C.,  s'il  est  vrai,  comme  dit  Tertnllien, 
Z>e  prœtcrip. ,  c.  xxxii ,  et  Eusébe ,  Gb .  III ,  c.  xxzv,  et  saint  Jérôme , 
De  ter.  eccles. ,  qu  il  ait  été  sacré  éyéque  de  Smyrne  par  Tapôtre 
saint  Jean.  Voy.  Usser.  bi  Pofyc.  act. ,  p.  6i  et  63.  Selon  ce  calcul , 
qui  paroit  indubitable,  il  a  été  plus  de  soixante-dix  ans  évéque. 

3x. 
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qui  soit  véritable.  Aussi  toutes  les  Églises  de  F  Asie  » 
et  ceux  qui  juscpies  aujourd'hui  ont  été  assis  dans  la 
^  chaire  de  Polycarpe ,  témoignent  ass^  par  leurs 
sentiments ,  et  par  leur  conduite  ^  combien  ce  grand 
homme  a  été  un  témoin  plus  vénérable  et  plus  fidèle 
de  la  vérité  que  Valentin,  Marcion»  et  autres  sem- 
blables prédicateurs  du  mensonge. 

Ce  fut  lui  qui ,  étant  venu  à  Rome  sous  le  ponti* 
ficat  d'Anicet,  ramena  à  TÉglise  de  Dieu  plusieurs 
de  ceux  que  ces  malheureux  hérétiques  avoient  ar- 
rachés de  son  sein,  pi|bliant  par-tout  qu'il  n'avoit 
reçu  des  apôtres  que  la  seule  et  unique  vérité  qui 
étoit  enseignée  par  TÉglise. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui  lui 
ont  autrefois  entendu  dire  qu6^Jean,  le  disciple  du 
Seigneur,  étant  à  Éphèse ,  alloit  un  jour  pour  se  laver» 
et  qu'ayant  trouvé  Gerinthe  dans  le  bain ,  il  en  sortit 
aussitôt  avant  que  de  s'être  lavé ,  en  disant  :  Beti- 
rons*nous  promptement,  de  peur  que  le  bain  où  est 
Gennthe ,  cet  ennemi  de  la  vérité,  venant  à  tomber, 
nous  ne  nous  trouvions  enveloppés  dans  ses  ruines. 

Aussi  Polycarpe  ayant  rencontré  un  jour  Mar- 
cion ,  «qui  se  présenta  devant  lui  en  lui  disant:  Voilà 
Marcion  devant  vous;  il  faut  qu'aujourd'hui  voul  le 
connoissiez.  Je  vous  connois  déjà  bien,  répondit-il, 
je  sais  que  vous  êtes  le  fils  atné  du  démon.  Tant  les 
apôtres  et  leurs  disciples  ont  fait  scrupule  d'avoir  le 
moindre  commerce ,  non  pas  même  d'un  simple  en- 
tretien, avec  les  hérésiarques  qui  falsifioient  et  cor- 
rompoient  la  vérité  ecclésiastique. 
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Nous  avons  aussi  une  excellente  lettre  que  Poly- 
carpe  écrivit  aux  Philippiens ,  et  c^est  là  que  tous 
ceux  qui  ont  quelque  soin  de  leur  salut  peuvent  ap- 
prendre, s'ils  veulent,  quelle  a  été  la  foi  que  ce 
grand  saint  a  tenue ,  et  la  vérité  quHl  a  enseignée. 

Lie  bienheureux  Polycarpe  étant  venu  à  Rome  sous 
le  pontificat  d'Anicet ,  ils  traitèrent  ensemble  sur 
quelques  petits  différents  qui  étoient  entre  eux,  et 
ils  les  accordèrent  aussitôt,  ne  voulant  pas  même 
entrer  dans  une  dispute  contentieuse  touchant  le 
jour  de  la  célébration  de  la  Pâque,  qui  étoit  leur 
principal  différent;  car  Aniçet  ne  pouvoit  pas  per- 
suader à  Polycarpe  de  ne  point  garder  une  coutume 
qu'il  avoit  toujours  pratiquée  avec  Jean  le  disciple 
de  Notre-Seigneur,  et  avec  les  autres  apôtres ,  en  la 
compagnie  desquels  il  avoit  vécu,  non  plus  que  Po- 
lycarpe ne  pouvoit  pas  persuader  à^nicet  de  ne 
point  garder  une  coutume  qu'il  disoit  avoir  été  pra- 
tiquée par  tous  les  prêtres ,  c'est-à-dire  par  tous  les 
prélats  de  son  Église ,  qui  avoient  été  ses  prédéces- 
seurs. 

Ils  communiquèrent  donc  ensemble  comme  amis 
et  qpnune  frères ,  et  Anicet  laissa  célébrer  dans  Fé- 
gUse ,  à  Polycarpe ,  le  mystère  de  l'Eucharistie ,  pour 
le  respect  qu'il  lui  portoit.  Enfin  ils  se  séparèrent  • 
en  paix  l'un  de  l'autre  ;  et  ceux  qui  observoient  la  cou- 
tume de  Rome,  ou  qui  ne  l'observoient  pas,  demeu- 
rèrent dans  Tunion  de  l'Église  universelle  '. 

'  An  167.  es  Baron,  et  Petau.  5.  M.*Aur.  1.  Aaic.  —  Id.  Iren.  in 
epist.  ad  TÎct.  apod  Eus. ,  lib.  V,  c.  xxiv. 


ÉPITRE 

DE  SAINT  POLYCARPE, 

ÉVÉQDE  DE  SMYRNE 

ET  SACRÉ  MARTYR  DE  JÉSUS-CHRIST. 

AUX.PHILIPPIENS. 


Polycarpe  et  les  prêtres  qui  sont  avec  lui ,  à  FÉ- 
glise  de  Dieu  qui  est  dans  Philippes.  Que  le  Dieu  tout 
puissant  et  le  seigneur  Jésus-Christ,  notre  sauveur, 
répande  sur  vous  avec  plénitude  sa  miséricorde  et 
sa  paix.  « 

Je  me  suis  beaucoup  réjoui  en  Jésus-Christ  notre 
seigneur,  de  ce  que  vous  avez  dignement  reçu  chez 
vous  des  personnes  qui  sont  des  modèles  vivants  de 
la  parfaite  charité,  et  que  vous  aviez  accompagné, 
comme  vous  deviez,  ceux  qui  étoient  chargés  de 
ces  chaînes  honorables ,  qui  sont  les  précieuses  cou- 
ronnes de  ceux  que  Dieu  et  Notre  Seigneur  ont  par- 
ticulièrement choisis  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité'. 

Au  reste,  mes  frères,  ce  n  est  pas  de  mon  propre 
mouvement  que  je  vous  écris  ici  de  ce  qui  regard^ 

'  Il  entend  saint  Ignace,  arch.  d'Ant.,  Zozirae,  etBufe. 
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les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  justice  ;  mais  par- 
ceque  c  est  vous-mêmes  qui  m'y  aves  engagé  par  vos 
prières  ;  car  moi,  ni  tout  autre  qui  me  ressemble,  ne 
sommes  point  capables  de  suivre  que  de  bien  loin  la 
sagesse  de  f  illustre  et  bienheureux  Paul ,  qui ,  vous 
ayant  autrefois  honorés  de  sa  présence,  vous  a  si 
parfaitement  instruits,  et  si  puissamment  afFermis 
dans  les  paroles  de  la  vérité,  et  qui  même ,  lorsqu'il 
étoit  éloigné  de  Philippes ,  a  écrit  des  lettres  si  excel- 
lentes^ Si  vous  les  lisez  et  les  considérez  avec  soin, 
vous  pourrez  vous  établir  de  plus  en  plus  dans  la 
foi  qui  vous  a  été  donnée  de  Dieu  ;  cette  foi  est  la 
mère  qui  vous  a  tous  enfantés ,  qui  est  suivie  de  les* 
pérance ,  précédée  et  conduite  par  Tamour  envers 
Dieu ,  Jésus-Christ ,  et  le  prochain  ;  car  quiconque 
est  animé  de  ces  trois  vertus  a  accompli  les  pré- 
ceptes de  la  justice  évangéUque,  puisque  celui  qui 
est  possédé  de  lamour  divin  est  élqigné  de  tout 
péché. 

Au  contraire,  Tavarice  est  la  source  de  tous  les 
maux.  Souvenons -nous  donc  que  nous  n'avons  rien 
apporté  dans  le  monde,  et  que  nous  n'en  emporte- 
rons rien  aussi.  Armons-nous  des  armes  de  la  jus* 
tice.  Apprenons  premièrement  à  mardier  dans  les 
commandements  du  Seigneur;  et  après  cela,  instrui- 
sez vos  femmes  à  marcher  aussi  dans  la  foi  qui  leur 
a  été  donnée  de  Dieu,  dans  la  charité,  et  dans  la  pu- 
reté; qu'elles  aient  toujours  un  amour  sincère  et 
véritable  pour  leurs  maris,  et  une  charité  qui  se 
répande  également  sur  tous  les  autres,  et  qui  soit 
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aocomgagnée  d^une  parfaite  continence;  qu'elles  in- 
struisent leurs  enfants  dans  la  connoissance  et  dans 
la  crainte  de  Dieu. 

Que  les  veuves  se  conservent  chastes  et  modestes , 
et  marchent  dans  la  foi  du  Seigneur;  qu'elles  prient 
continuellement  et  pour  tout  le  monde;  quelles 
soient  éloi|^ées  de  toutes  sortes  de  calomnies,  de 
médisances,  de  faux  témoignages,  d'avarice,  et  de 
péché;  et  qu'elles  se  représentent  sans  cesse  qu'elles 
sont  les  autels  vivants  de  Dieu. 

Considérons  que  l'on  ne  se  moque  point  de  Dieu, 
et  menons  une  vie  qui  soit  conforme  à  ses  comman- 
dements et  qui  puisse  servir  à  sa  gloire. 

Que  les  diacres  se  rendent  toujours  irrépréhen- 
sibles en  la  présence  de  sa  justice,  et  qu'ils  vivent 
comme  des  ministres  de  Dieu  en  Jésus-Christ ,  et  non 
pas  comme  des  ministres  des  hommes. 

Pour  vous  autres,  mes  frères,  soyez  soumis  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  comme  à  Dieu  et  à  Jésus- 
Christ. 

Et  vous,  vierges,  que  votre  conduite  soit  irrépro- 
chable ,  et  que  votre  conscience  soit  toute  chaste  et 
toute  pure.   .  • 

Que  les  prêtres  soient  pleins  de  charité ,  de  ten- 
dresse pure,  et  de  compassion  envers  tout  le  monde  ; 
qu'ils  ramènent  dans  le  chemin  du  salut  ceux  qui  en 
sont  égarés  ;  qu'ils  visitent  tous  les  malades  ;  qu'ils 
ne  négligent  ni  la  veuve,  ni  l'orphelin,  ni  le  pauvre; 
mais  qu'ils  aient  soin  de  faire  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Qu'ils 
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s'abstiennent  de  toute  colère,  de  tout  égard  aux  dif- 
férentes conditions  des  personnes  et  de  tout  jiige- 
ment  injuste;  qu'ils  soient  éloignés  de  toute  avarice; 
qu  ils  ne  croient  pas  facilement  le  mal  que  Ton  dit 
contre  quelqu'un  ;  qu'ils  ne  soient  point  précipités 
dans  leur  jugement;  qu'ils  ne  donnent  jamais  aucun 
sujet  de  scandale;  qu'ils  évitent  les  faut  frères  et 
ceux  qui  se  servent  du  nom  du  Seigneur  pour  cou- 
vrir leur  hypocrisie,  et  tromper  les  simples. 

Car  quiconque  ne  confesse  point  que  Jésus-€hrist 
est  venu  en  une  véritable  chair,  est  un  antechrist; 
quiconque  ne  confesse  point  le  martyre  de  la  croix, 
est  enfant  du  diable;  et  quiconque  altère  les  paro- 
les du  Seigneur  pour  les  accommoder  à  ses  propres 
passions  en  niant  lé  jugement  à  venir,  est  le  fils  aîné 
de  satan. 

Fuyons  donc  les  vaines  et  fausses  doctrines  de  ces 
corrupteurs ,  et  embrassons  la  vérité  que  nous  avons 
reçue  par  tradition  dès  le  commencement  de  TÉvân- 
gile;  soyons  vigilants  dans  les  prières,  infatigables 
dans  les  jeûnes,  demandant  continuellement  à  Dieu, 
à  qui  rien  n  est  caché ,  qu'il  ne  nous  laisse  peint  tom- 
ber dans  la  tentation,  le  Seigneur  ay^t  lui-même 
dit  que  l'esprit  est  vif,  mais  que  la  chair  est  infirme. 

Je  vous  exhorte  tous  d'écouter  avec  une  entière 
docilité  la  parole  de  la  justice ,  et  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  imiter  cette  admirable  patience  que  vous 
avez  vue  pratiquer  de  vos  propres  yeux,  non  seule- 
ment aux  bienheureux  Ignace,  Zozime,  et  Bufe,  maïs 
à  plusieurs  autres  de  vos  frères ,  au  grand  Paul  lui- 
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même ,  et  à  tout  le  reste  des  apôtres  ;  considérant  que 
tous  les  saints  n'ont  pas  couru  en  vain  et  sans  récom- 
pense, mais  qu'étant  parvenus  jusjqu'au  bout  de  la' 
carrière  de  la  foi  et  de  la  justice,  ils  y  ont  reçu  le 
rang  et  la  place  qui  leur  étoit  due  près  du  Seigneur 
qu'ils  avoient  suivi  dans  ses  souffrances,  n'ayant' 
point  aimé  le  siéde  présent,  mais  seijlemènt  celui 
qui  est  mort  pour  nous ,  et  que  Dieu  a  ressuscité  > 
pour  nous. 

Je  me  suis  beaucoup  affligé  pour  Valens ,  qui  a 
été  autrefois  ordonné  prêtre  parmi  vous,  lorsque  j'ai' 
su  cotnbien  il  connoit  peu  la  dignité  à  laquelle  il  a 
été  élevé.  Et  c'est  pourquoi  je  vous  conjure  d'être 
exempts  de  toute  avarice,  d'être  toujours  chastes  et 
sincères,  et  de  vous  éloigner  de  tout  péché;  car  com- 
ment celui  qui  ne  sait  pas  se  gouverner  lui-même, 
pourra-t-il  instruire  lés  autres? 

Quiconque  se  laisse  corrompre  par  l'avarice,  sera 
bientôt  souillé  de  l'idolâtrie,  et  réputé  entre  les 
païens.  T  a-t-il  personne  d'entre  vous  qui  ne  sache 
pas  le  jugement  du  Seigneur?  Ignorons-nous  que  les 
saints  jugeront  le  monde,  selon  que  Paul  nous  l'ap- 
prend? Pour  moi,  je  n'ai  jamais  cru  ni  entendu  de 
vous  aucune  chose  semblable.  Aussi  avez-vous  été 
instruits  par  ce  grand  apôtre,  et  vous  avez  été  les 
premiers  honorés  de  ses  lettres.  C'est  de  vous  qu'il 
se  glorifie  à  toutes  les  églises  qui  connoissoient  Dieu 
eh  un  temps  où  nous  autres  qui  sommes  à  Smyrne 
ne  le  connoissions  pas  encore. 

Je  ne  puis  donc,  mes  frères ,  ne  point  ressentir  une 
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extrême  douleur  pour  ce  .Valens  et  pour  sa  fenune, 
et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  leur  donne 
la  grâce  d^une  véritable  pénitence.  Au  reste,  soyez 
doux  et  modérés  envers  eux,  et  ne  les  regardez  pas 
comme  vos  ennemis,  mais  comme  des  membres  ma- 
lades et  blessés  que  vous  devez  tâcher  de  guérir,  afin 
que  tout  le  cqrps  de  votre  Église  jouisse  d'une  par- 
fiute  santé.  Et  c'est  en  a^ssant  de  la  sorte  que  vous 
opérerez  vous-mêmes  votre  salut. 

Je  prie  Dieu  le  père  de  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  lui-même,  qui  est  le  fils  de 
Dieu  et  le  grand  prêtre  étemel,  de  vous  établb*  sur 
le  fondement  inébranlable  de  la  vérité,  de  vous  don- 
ner un  esprit  de  douceur  et  exempt  de  toute  colère, 
de  vous  fisdre  marcher  devant  lui  avec  toute  sorte  de 
patience,  de  modération ,  de  persévérance ,  et  de  sû- 
reté, et  de  vous  Caire  part  de  la  gloire  de  ses  saints 
aussi  bien  qu'à  nous  et  à  tous  ceux  qui  vivent  main- 
tenant sur  la  terre,  et  qui  doivent  croire  un  jour  en 
Jésus-Christ  notre  seigneur,' et  en  son  père  qui  Ta 
ressuscité  d'entre  les  morts. 

Priez  pour  tous  les  saints  ;  priez  pour  le^rois ,  les 
puissances,  et  les  princes,  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent et  vous  haïssent,  et  pour  les  ennemis  de  la 
croix  ;  afin  que  travaillant  pour  le  salut  de  tout  le 
monde,  vous  parveniez  vous-mêmes,  par  ce  moyen, 
au  comble  de  la  perfection. 

Vous  m'avez  écrit,  vous  et  Ignace,  que  si  quel- 
qu'un va  d'ici  en  Syrie,  nous  y  fassions  tenir  vos  let-. 
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très.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  faire  dès  qli'il  s'en 
présentera  quelque  occasion  &vorable. 

Nous  vous  envoyons 9  comme  vous  Favez .désiré, 
les  lettres  d'Ignace,  tant  celles  qu'il  nous  avoit  adres- 
sées que  toutes  les  autres  que  nous  avions  entre  nos 
mains.  Nous  les  avons  mises  à  la  suite  de  cette  lettre, 
et  vous  en  pourrez  tirer  sans  doute  un  très  grand 
profit.  Gar  elles  contiennent  la  véritable  doctrine 
de  la  foi,  de  la  patience,  et  de  tout  ce  qui  sert  à  Té* 
dîficatîon  de  notre  ame  en  Jésus -Christ  notre  sei- 
gneur. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  Grescens,  dont  vous 
savez  que  je  vous  ai  toujours  recommandé  le  mérite, 
et  que  je  vous  recommande  encore  particulièrement; 
car  il  a  mené  une  vie  tout-à-fait  irréprochable  tant 
qu'il  a  été  parmi  nous,  et  je  crois  qu'il  ne  vivra  pas 
avec  vous  d'une  autre  sorte.  Je  vous  recommande 
aussi  beaucoup  sa  sœur,  lorsqu'elle  sera  arrivée  en 
vos  quartiers.  Je  souhaite  que  vous  restiez  toujours 
fidèles  à  Jésus-Christ,  et  que  sa  grâce  vous  remplisse 
*  tous.  Amen. 


J^ 


EXTRAIT 

DUNE  LETTRE  DE  SAINT  IRÉNÉE 

A  FLORIN, 

QUI  ÉrtOlT  TOMBÉ  DAVS  ft'HÉRésiE  DES  YALENTIIHEKS  ' .  * 


Ce  nest  pas  là,  ô  Florin,  la  doctrine  qui  vous  a 
été  enseignée  par  les  prêtres  (c  est -à- dire  par  les 
évéques)  qui  ont  été  avant  nous,  et  qui  eux-mêmes 
avoient  été  instruits  dans  Técole  des  apôtres.  Car  je 
me  souviens  qu'étant  encore  enfant ,  je  vous  ai  vu 
lorsque  vous  viviez  avec  tant  d'éclat  à  la  cour  de 
Tempereur,  dans  TAsie  mineure,  et  que  vousfsdsiez 
tous  vos  efforts  pour  vous  insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  saint  honune.  Je  me  souviens  même 
beaucoup  plus  des  choses  qui  se  sont  passées  alors, 
que  de  celles  qui  sont  arrivées  plus  nouvellement 
(  le  souvenir  croit  en  nous  à  mesure  que  nous  av^- 
çons  en  âge,  et  s'unit  tellement  avec  notre  ame,  qu'il 
ne  s'en  peut  plus  séparer);  de  sorte  que  je  pourrois 
dire  encore  quel  étoit  le  lieu  où  étoit  assis  le  bien- 
heureux Polycarpe,  lorsqu'il  nous  instruisoit,  quelles 
étoient  ses  démarches  et  ses  gestes,  son  genre  de  vie 
et  la  forme  de  son  corps ,  quels  discours  il  tenoit  au 
peuple,  et  la  manière  dont  il  racontoit  les  entretiens 

'  Eusébe,  Uv.  V,  chap.  ziz. 


49«  EXTRAIT  D'ONE  LETTRE 
qu'il  avoit  eus  avec  saint  Jean  et  avec  les  autres  dis- 
ciples qui  avoient  vu  Jésus^Sirist,  les  paroles  quil 
avoit  entendues  d'eux ,  et  les  choses  qu'ils  lui  avoient 
dites  touchant  le  Seigneur ,  ses  miracles  et  sa  doo. 
trine  ;  ce  que  Polycarpe  ayant  appris  de  ceux  mêmes 
qui  avoient  été  les  témoins  oculaires  de  la  vie  du 
Verbe  incarné,  nous  le  raopntoit  aussi,  conformé- 
ment à  ce  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Écritures. 
Dieu  donc  ayant  eu  tant  de  miséricorde  pour  moi, 
qu'il  a  voulu  que  je  fusse  présent  à  tous  les  discours 
de  ce  grand  saint ,  je  les  écoutois  attentivement ,  et  je 
les  gravois,  non  pas  sur  du  papier,  mais  dans  le  fend 
de  mon  cœur,  où,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  les  con- 
serve encore,  et  les  repasse  continuellement  dans 
mon  esprit. 

Aussi  puis-je  assurer  devant  IKeu  que  si  ce  bien- 
heureux et  apostolique  prêtre  (  c'est-à-dire  prélat  ), 
eût  entendu  une  si  étrange  doctrine,  il  se  fikt  écrié 
aussitôt  en  se  bouchant  les  oreilles ,  et  en  disant 
selon  sa  coutume  :  O  bon  Dieu,  m'aves-vous  laissé 
dans  le  monde  jusques  à  cette  heure  afin  que  j'eusse 
la  douleur  d'entendre  des  dogmes  si  abominables  ! 
Je  ne  doute  pas  même  qu'à  l'instant  il  ne  s'en  fikt 
enJFui  du  lieu  où  on  lui  eût  tenu  de  tels  discours ,  en 
quelque  état  qu'il  se  (Ùt  trouvé,  et  soit  qu'il  y  eût  été 
debout  ou  assis.  C'est  ce  que  l'on  peut  reconnotti^ 
clairement  par  les  lettres  qu'il  a  écrites ,  so^t  aux 
églises  voisines  de  la  sienne,  pour  les  confirmer  dans 
la  vérité,  soit  à  quelques  uns  âes  frères,  pour  les 
avertir  de  leur  devoir  et  les  exhorter  à  l'accomplir. 


VIE 

DE  SAINT  DENIS, 

ARGHEVÊQqjS  D'ALEXANDRIE*. 


^  L*empereiir  Philippe  étoit  sur  la  troisième  mi- 
née de  son  empire,  lorsque  Héracle  étant  passé  de 
cette  vie  en  l'autre ,  après  seize  ans  d'épiscopat, 
Denis  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  rÉglise 
d'Alexandrie. 

Quant  aux  choses  qui  lui  arrivèrent 3,  je  rapporte- 
rai ici  ce  qu  il  en  dit  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Ger- 
main, où  il  parle  de  lui-même  on  cette  manière  :  Pour 
ce  qui  est  de  moi,  dit-il,  je  parle  en  la  présence  do 
Dieu,  et  il  sait  que  je  ne  mens  point  et  que  je  n  ai 
jamais  pensé  à  me  retirer  de  mon  propre  mouve- 
ment, et  sans  m'y  être  vu  engagé  par  Tordre  de  sa 
providence.  Gela  est  si  vrai,  que  lors  même  que  Té- 
dit  de  la  persécution  de  )3éce  4  fut  publié ,  Sabin 
ayant  envoyé  aussitôt  Frumentaire  pour  me  cher- 
cher, je  demeurai  quatre  jours  entiers  dans  ma  mai- 
son, |ittendant  que  cet  homme  m'y  vint  trouver,  le- 
quel cependant  parcouroit  tout  le  pays  pour  ce  sujet  ^ 

>  Ânno Christ.  a48.  —  '  Eusêbe,  liv.  I,chap. xxxv. 
*  Eosèbe,  liv.  I,  chap.  xl.  —  ♦  An  253. 
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visitoit  les  chemins,  les  fleuves  et  les  campagnes,  et 
généralement  tous  les  lieux  qu  il  croyoit  devoir  me 
servir  ou  de  retraite  ou  de  passage.  Il  falloit  sans 
doute  qu'il  fût  frappé  de  quelque  aveuglement  pour, 
ne  point  trouver  ma  maison,  ou  plutôt  il  ne  pouvoit 
s'imaginer  que  je  demeurasse  chez  moi  dans  le  temps 
où  Ton  me  recherchoit  de  toutes  parts.  Mais  enfin, 
Dieu  m'ayant  conunandé  quatre  jours  après  de  me 
retii-er,  et  m'en  ayant  ouvert  le  chemin  d'une  ma* 
nière  toute  miraculeuse,  je  sortis,  quoique  avec  peine, 
de  ma  maison,  accompagné  de  mes  domestiques  et 
de  plusieurs  de  nos  frères.  Et  les  choses  qui  sont 
arrivées  depuis  font  bien  voir  que  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  cette  occasion  a  été  véritablement  un 
ouvrage  de  la  providence  de  Dieu,  puisque  nous 
n'avons  pas  peut-être  été  inutiles  a  quelques  per- 
sonnes.... * 

Et,  un  peu  après,  il  rapporte  ce  qui  suivit  sa  re- 
traite, et  continue  ainsi  son  discours  : 

Étant  tombés  sur  le  soir  entre  les  mains  des 
soldats,  moi  et  tous  ceux  qui  m'accompagnoient , 
nous  fûmes  amenés  à  Taposiris  >.  Cependant  Tî- 
luothée  qui,  par  la  providence  de  Dieu,  ne  s'étoit  pas 
trouve  .vec  nous,  et  n'a  voit  point  été  pris^  étant  re* 
venu  ensuite  à  la  maison,  il  la  trouva  toute  déserte 
et  environnée  de  soldats  qui  la  gardoient,  et  sut  que 
nous  étions  tous  prisonniers.  Écoutez  maintenant , 
poursuit-il ,  quelle  a  été  l'admirable  conduite  de  la 

*  Petite  ville  d*Éçypie ,  entre  Ganope  et  Alexandrie. 
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sagesse  de  Dieu  ;  car  je  vous  dirai  au  vrai  ce  qui  s'est 
passé.  Timothée  s'étant  mis  en  fuite ,  et  étant  tout 
rempli  de  trouble  et  de  frayeur,  eut  à  sa  rencontre 
un  paysan  qui  lui  demanda  la  cause  pour  laquelle  il 
couroit  avec  tant  de  hâte.  Timothée  lui  avoua  sincè- 
rement ce  qui  se  passoit.  Ce  que  cet  homme  ayant 
entendu,  il  entra  aussitôt  dans  une  maison  où  il  al- 
loit  pour  se  trouver  à  quelques  noces  qu'on  y  celé- 
broit  (car  ces  sortes  de  gens  ont  coutume  de  passer 
les  nuits  entières  en  ces  festins),  et  il  raconta  la  chose 
à  ceux  qui  y  étoient  assemblés  et  qui  s'étoient  déjà 
mis  à  table,  lesquels  s'étant  levés  à  Fheure  même,  et 
avec  autant  de  promptitude  que  s'ils  eussent  reçu  le 
signal,  se  mirent  à  courir  de  toutes  leurs  forces ,  et  se 
vinrent  jeter,  avec  de  grands  cris  dans  le  lieu  où  nous 
étions,  lequel  ayant  été  aussitôt  abandonné  des  sol- 
dats qui  nous  gardoient,  ces  gens  s'approchèrent  de 
nous,  et  nous  trouvèrent  sur  quelques  couchettes  qui 
n'étoient  couvertes  de  rien.  Quant  à  moi,  Dieu  m'est 
témoin  que  je  les  prenois  d'abord  pour  des  voleurs 
qui  n'étoient  venus  que  pour  piller  et  que  pour  faire 
quelque  butin;  et  ainsi,  sans  bouger  de  dessus  le  lit 
où  j'étois  couché,  je  commençai  à  me  dépouiller,  et, 
n'ayant  laissé  sur  moi  qu  une  simple  robe  de  lin,  je 
leur  présentois  déjà  le  reste  de  mes  vêtements.  Mais 
'  ils  me  commandèrent  de  me  lever,  et  de  me  retirer 
au  pl^s  tôt.  Ce  fut  alors  que ,  m'apercevant  du  sujet 
pour  lequel  ils  étoient  venus,  je  m'écriai  en  les  sup- 
pUant  avec  instance  de  se  retirer  eux-mêmes ,  et  de 
nous  laisser  en  ce  lieu;  ou  plutôt,  s'ils  nous  vou- 
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loient  faire  quelque'faveur,  d'exécuter  par  avance  le 
dessein  de  ceux  qui  nous  avoient  amenés,  et  de  me 
couper  la  tête.  Pendant  que  je  m'écriai  de  la  sorte, 
comme  tous  ceux  qui  m  ont  suivi  et  accompagné 
dans  tous  mes  travaux  le  savent  assez,  ces  gens  me 
Srent  lever  par  force;  mais  m'étant  ensuite  jeté  par- 
terre ,  ils  me  prirent  par  les  mains  et  par  les  pieds  » 
et  m'enlevèrent  hors  de  ce  lieu.  Je  fus  aussitôt  suivi 
de^eux  de  mes  frères  qui  ont  été  les  témoins  de  tout 
ce  que  je  viens  de  rapporter,  savoir  Gaie,  Fauste, 
Pierre  et  Paul,  lesquels,  m  ayant  pris  eux-mêmes 
entre  leurs  bras,  m'emportèrent  hors  de  cette  petite 
ville,  et,  m  ayant  fait  monter  sur  un  âne  qui  n  étoii 
point  sellé,  me  ramenèrent  en  cet  état  :  ce  sont  là  les 
choses  que  Denis  a  écrites  de  lui-même. 
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Voici  comme  il  raconte,  dans  sa  lettre  à  Fabius, 
évéque  d'Antioche,  les  combats  de  ceux  qui  souf- 
frirent le  martyre  dans  Alexandrie,  sous  Tempereur 
Déce.  Ce  ne  fut  Tédit  de  Tempereur  qui  alluma  la 
persécution  qui  s  est  élevée  contre  nous ,  car  elle  a 
prévenu  d'une  année  entière  la  publication  de  cet 
édit>.  Ce  fut  donc  un  je  ne  sais  quel  faux  prophète 
et  magicien,  qui,  par  la  prédiction  des  maux  dont  il 
menaçoit  la  ville  d'Alexandrie,  émut  et  excita  contre 
nous  toute  la  multitude  des  païens,  échaufiBant  en 
eux  cet  esprit  de  superstition  qui  leur  a  toujours  été 
si  nature] ,  de  sorte  que  ce  peuple  étant  irrité  contre 

'  Eusèbe^chap.  XLi. 

*  Ânn.  Christ.  a4^*  —  Philon ,  De  le^atione  ad  Cajum ,  p.  1009 , 
difcrit  une  sédition  qui  sVtoit  ëlev<5e  dntis  Alexandrie  contre  les 
juifs,  et  tous  les  supplices  qaon  leur  faisoit  endurer,  le  pillage 
de  leurs  biens,  et  plusieurs  autres  traitements  tout  semblables  à 
ceux  qu'ils  faisoient  souffrir  aux  chrétiens  ;  et  Ton  y  peut  voir  com- 
bien ce  peuple  étoit  sujet  aux  séditions,  et  combien  étoif  sérieuse 
la  haine  qu'il  portoit  de  tout  temps  contre  los  juifs,  avec  lesquels 
il  confondoit  aisément  les  chrétiens.  Il  en  parle  encore  fort  am- 
plement dans  le  traité  contra  Flaccum.  Il  y  décrit  le  naturel  des 
Alexandrins,  et  ce  qu'il  en  dit  est  fort  beau.  11  en  dit  entre  au- 
tres :  <ro  Atyumrtâuiif  J'tùi  )6^«;^vTctroy,  ffjrndwfùt  f/aiSoc  ix^v^ay  ç-dtyiK. 
Dion  en  parle  en  mêmes  termes. 
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nous  par  ses  artifices ,  et  se  voyant  en  main  une 
puissance  absolue  pour  commettre  toutes  sortes  de 
cruautés,  commença  à  croire  que  toute  sa  piété  et  sa 
dévotion  envers  les  dieux  consistoit  à  répandre  le 
sang  des  chrétiens. 

Premièrement  donc,  ils  se  saisii^nt  d'un  vieillard 
nommé  Mètre  >,  et  lui  commandèrent  de  prononcer 
quelques  paroles  impies  et  sacrilèges;  mais,  voyant 
qu'il  ne  leur  vouloit  pas  obéir,  ils  le  chargèrent  de 
coups  de  bâton,  et,  après  lui  avoir  piqué  les  yeux  et 
tout  le  visage  avec  des  roseaux  durs  et  pointus,  ils  le 
menèrent  ^  hors  de  la  ville,  et  le  lapidèrent. 

Après  cela,  ils  amenèrent  dans  le  temple  de  leurs 
idoles  une  femme  chrétienne,  nommée  Quinte  ^,  et  la 
voulurent  contraindre  de  les  adorer;  ce  qu'ayant  re* 
fusé  de  faire  avec  horreur  et  exécration,  ils  la  lièrent 
par  les  pieds,  et  la  traînèrent  par  toute  la  ville ,  sur 
un  pavé  de  pierres  inégales  et  escarpées,  la  déchi- 
rant d'un  côté  à  coups  de  fouets,  pendant  qu'elle 
étoit  tout  écorchée  de  l'autre  par  les  pointes  de  ces 
carreaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'allèrent  enfin  lapider  au 
même  lieu  que  le  précédent.  Ils  se  jetèrent  tous 
ensuite  d'une  commune  fureur  dans  les  maisons  de 
tous  les  fidèles;  et  chacun  d'eux  allant  attaquer  ceux 
de  leurs  voisins  qu'ils  reconnoissoient  pour  tels,  pil- 
lant et  ravageant  tout  ce  qui  étoit  dans  leurs  maisons, 
se  saisissant  des  plus  précieux  d'entre  leurs  meu- 
bles, et  jetant  çà  et  là,  ou  mettant  au  feu  ceux  qui 

'  Saint  Mc'tre.  —  *  tk  to  vfoA^Tn.  —  '  Sainte  Quinte. 
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étoient  plus  vils  ou  qui  n'étoient  que  de  simple  bois, 
ils  faisoient  voir  dans  Alexandrie  Timage  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Cependant  nos  frères  se  sauvoicnt  le 
mieux  qu'ils  pou  voient,  et  tâchoient  de  se  retirer, 
voyant  avec  joie  leurs  biens  perdus  et  dissipés ,  à 
Fimitation  de  ceux  à  qui  saint  Paul  a  rendu  cet  ho- 
norable témoignage  ;  et  jusqu'à  présent  je  ne  sache 
qu'un  seul  entre  eux  qui ,  étant  toml)é  entre  les  mains 
des  infidèles,  a  renié  le  Seigneur. 

La  très  admirable  Apollonie  >,  qui  étoit  une  vierge 
déjà  fort  âgée,  ayant  aussi  été  saisie  par  ces  barbares» 
ils  lui  meurtrirent  le  visage  de  tant  de  coups,  qu'ils 
lui  firent  sortir  toutes  les  dents  de  la  bouche;  ensuite 
de  quoi,  ayant  dressé  un  bûcher  proche  de  la  ville,  ils 
la  menaçoient  de  la  brûler  toute  vive,  si  elle  ne  pro- 
nonçoit  avec  eux  les  blasphèmes  que  leur  impiété 
lui  proposoit.  Mais  cette  courageuse  vierge  les  ayant 
un  peu  adoucis  par  quelques  prières,  et  s'étant  ainsi 
dégagée  d'entre  leurs  mains ,  elle  se  jeta  tout  d'un 
coup  au  milieu  du  feu,  où  elle  fut  aussitôt  réduite  en 
cendres. 

Ils  surprirent  de  même  Sérapion  *  lorsqu'il  étoit 
encore  chez  lui,  et  après  l'avoir  appUqué  aux  plus 
cruelles  tortures,  et  l'avoir  rendu  perclus  de  tous 
ses  membres ,  ils  le  précipitèrent  du  haut  de  sa 
maison. 

Au  reste,  il  n'y  avoit  point  de  rue,  point  de  grand 
chemin,  point  de  détours  par  où  il  nous  fût  ]ibre>cle 

'  Sainte  ApoUonie.  —  *  Saint  Sérapion. 
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passer  ;  et  Ton  ne  voyoit  par-tout  que  des  (j^eos  qui 

crioient  saus  cesse  que  Ton  entraînât,  et  que  Ton 

brûlât  à  rheure  même  tous  ceux  qui  refuseroient  de 

blasphémer. 

Les  choses  demeurèrent  long-temps  en  cet  état, 
jusqu'à  ce  qu'une  sédition  et  une  guerre  civile  s'é- 
tant  allumées  entre  ces  malheureux  païens,  leur  fit 
tourner  contre  eux-mêmes  la  cruauté  qu  ils  avoient 
exercée  contre  nous.  Ainsi  la  fureur  dont  ils  étoient 
animés  contre  les  chrétiens  ne  pouvant  plus  avoir 
son  cours  ordinaire,  nous  eûmes  quelques  inter- 
valles de  tranquillité  et  de  relâche. 

Mais  voilà  que  Ton  nous  annonce  tout  d*un  coup 
le  changement  d'un  régne  qui  nous  étoit  si  favo- 
rable '.  Les  menaces  terribles  que  Ion  nous  fait 
renouvellent  nos  troubles  et  nos  frayeurs.  Enfin  Té- 
dit  de  la  persécution  est  publié ,  et  il  s'en  élève  use 
si  effroyable,  qu'il  sembloit  que  ce  fiit  de  celle-là 
que  le  Seigneur  eût  voulu  parler,  lorsqu'il  a  dit  que 
les  élus  mêmes,  si  cela  étoit  possible,  seroient  en  ' 
danger  de  tomber. 

Tout  le  monde  aussitôt  est  saisi  de  crainte..£ntre 
ceux  qui  étoient  les  plus  éminents ,  ou  par  leur  ex* 
traction,  ou  par  leurs  richesses,  les  uns  vont  se  pré- 
senter eux-mêmes  avec  crainte  pour  sacrifier;  les 
autres ,  et'  particulièrement  ceux  qui  étoient  élevés 
aux  sublimes  charges,  s'accommodent  à  la  oéœflsité 
de  leurs  affisiires  ;  d'autres  se  laissent  entraîner  par 
leurs  amis ,  et  sitôt  que  Ton  les  appelle  par  leur  ngm 

'    An  a53. 
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à  ces  sacrifices  impurs  et  profanes/ ils  s  en  appro<» 
cbent  à  l'heure  même;  les  uns  pâlissant  et  tremblant 
de  crainte,  comme  s'ils  alioient  moins  pour  sacrifier 
que  pour  être  eux-mêmes  immoles  en  sacrifice,  jus- 
qneJà  qu'ils  attiroient  sur  eux  la  risée  de  tous  ceux 
qui  étoiaat  présents,  et  qu'ils  faisoient  juger  à  tout 
le  monde  que  leur  lâche  timidité  les  rendoît  égale- 
ment incapables  et  de  sacrifier,  et  dé  mourir.  Il  y  en 
avott  d'autres  au  contraire  qui,  s'approchant  des  au- 
tels avec  plus  d'audace ,  protestoient  hardiment  et 
effrontément  qu'ils  n'avoient  jamais  été  chrétiens 
en  toute  leur  vie.  C'est  de  ces  sortes  de  personnes 
que  Je  Seigneur  a  prédit  qu'ils  seroient  sauvés  diffi- 
cilement; et  cette  prédiction  est  très  véritable. 

Quant  au  commun  des  chrétiens,  les  uns  suivent 
l'exemple  de  ces  premiers;  les  autres  se  mettent  en 
fuite,  ou  sont  pris  par  les  infidèles;  et  de  ceux4à  il  y 
en  a  eu  qui ,  étant  demeurés  fermes  jusque  dans  les 
liens  et  dans  la  prison,  et  quelques  uns  même  du- 
*rant  plusieurs  jours  de  captivité,  ont  ensuite  abjuré 
la  foi  avant  que  d'être  amenés  devant  les  juges.  Il  y 
en  a  eu  d'autres  enfin,  qui,  ayant  souffert  généreu- 
sement quelques  tortures ,  ont  manqué  dé  courage 
pour  souffrir  le  reste. 

Mais  quant  à  ceux  que  le  Seigneur  avoit  choisis 
pour  être  les  fermes  et  bienheureuses  colonnes  de 
•on  Église  ',  comme  ils  étoient  soutenus  par  sa  puis- 
sance, et  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  une  force  et  un 

>  tif  fmt  fait  allusion  aux  vingt-denxièine  et  Tingt-troisiènir 
▼erteu  du  psaume  117. 
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eourage  qui  répondoient  h  la  solidité  de  la  foi  sur  la- 
quelle ils  étoieut  établis,  on  les  a  vus  paroitre  ainsi 
que  les  admirables  confesseurs  de  son  royaume. 

Le  premier  d'entre  eux  fut  Julien  >.  C'étoit  un  ' 
homme  goutteux,  qui  ne  pouvoit  se  tenir  debout, 
ni  moins  encore  marcher.  Mais  on  le  fit  apporter 
devant  les  juges  par  deux  autres  chrétiens,  dont 
Fun  renonça  aussitôt  à  la  foi,  au  lieu  que  Fautre  qui 
avoit  nom  Crânien  ^  et  qui  étoit  surnommé  Eunus  ', 
ayant  confessé  le  Seigneur  aussi  bien  que  le  saint 
vieillard  Julien ,  on  les  mit  tous  deux  sur  des  cha- 
meaux ,  et  on  les  mena  par  toute  la  ville  d'Alexan- 
drie qui  est  très  grande*,  comme  vous  savez,  les 
fouettant  le  long  du  chemin  en  cette  posture  ;  en- 
suite de  quoi  on  les  brûla  dans  de  la^  cbaux  vive  4, 
en  présence  de  tout  le  peuple. 

.Pendant  qu'on  les  menoit  au  supplice,  il  y  eut  un 
soldat  nommé  Besas,  qui,  étant  indigné  du  traite- 
ment injurieux  que  Fon  leur  faiisoit  souffrir,  s'op- 
posa courageusement  à  ceux  qui  en  étoient  les  au-" 
teurs.  Mais  s'étant  tous  écriés  contre  lui ,  on  le  mit 

I  Saint  JnlMn.  —  *  Saint  Eunus '  ««Ctç^  irvfi. 

*  L'interprète  a  mis  en  cet  endroit  ardentisiimo  igné ,  et  plni 
bas  il  a  mis  calcà  vivA.  Mais  le  xai  «vro)  qui  est  au  deuxième  pas- 
sage fait  bien  voir  qu'ils  n'ont  tous  deux  qu'un  même  sens.  Outre 
que  ces  païens  étoient  trop  cruels  pour  faire  mourir  tout  d'un 
coup,  ardentUsimo  igné,  ceux  contre  qui  ils  étoient  si  enragés, 
Jx  *Mt  ffr<  TA  wffMT^nm  fUfn  Titc  vKwyix  *W*'9  ^^  Pbilon,  ifn  /« 
Sflt«rroy  Tixii^TsVArrK,  tattoi  luti  tji»  t»»  o/^vs^mt  mlxtt^n  mwiBmrr^* 
11  dit  même  qu'ils  ne  brîkloient  les  juifs  que  dans  de  fort  petits 
feux,  composés  d'an  peu  de  sarments,  ^Ufurftfrtf^f  mù  nrtfjnntatff  «xi- 
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aussitôt  lui-même  en  jugement  ;  et  ce  généreux  sol- 
dat de  Jésus-Christ,  ayant  glorieusement  combattu 
dans  cette  iHustre  guerre  de  la  foi,  fut  condamné  à 
perdre  la  tète. 

Il  y  en  avoit  aussi  un  autre  qui  étoit  Africain  de 
nation,  et  que  Ton  nommoit  Macar  «,  c'est-à-dire  heu- 
reux ,  comme  il  Tétoit  en  effet  par  les  bénédictions 
que  Dieu  avoit  répandues  sur  lui.  Ce  Macar  donc, 
n'ayant  point  voulu  se  rendre  à  toutes  les  sollicita- 
tions que  le  juge  lui  faisoit  pour  le  persuader  d'abju- 
rer sa  foi,  fîit  brûlé  tout  vif. 

Après  eux  parurent  Épimaque  et  Alexandre  3,  qui, 
outre  les  incommodités  de  la  prison  où  ils  étoient 
détenus  depuis  fort  long-temps ,  ayant  été  découpés 
avec  des  rasoirs,  déchirés  à  coups  de  fouets,  et  tour- 
mentés par  une  infinité  d'autres  supplices ,  fiirent 
aussi  consumés  dans  de  la  chaux  vive. 

Ils  furent  suivis  de  quatre  femmes  chrétiennes , 
dont  la  première  étoit  Ammonarie^\  cette' sainte 
vierge  qui  irrita  tellement  le  juge,  par  la  protesta- 
tion qu'elle  lui  fit  de  ne  jamais  prononcer  aucun  des 
blasphèmes  qu'il  vouloit  qu'elle  prononçât,  que  cet 
homme ,  ayant  entrepris  de  la  vaincre  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  la  fit  appliquer  durant  un  fort  long  temps 
aux  plus  cruelles  tortures.  Mais  elle  accomplit  fidè- 
lement sa  promesse,  ett>n  la  mena  enfin  an  dernier 
supplice.  Les  autres  étoient  ^ercurte  4,  que  son  grand 
âge  et  sa  vertu  rendoient  extrêmement  vénérable  '  ; 

'  Saint  Macar.  —  *  Saints  Épimaque  et  Alexandre.  —  '  Sainte 
Aromonarie.  —  ^  Sainte  Mercurie.  -^  *  H/mnrf%irtçmfn  wf%»CwH. 
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Denise* y  cette  mère  féconde  en  enfents,  mais  qui  ne 
préféra  pas  Tamour  de  ses  enfants  à  lamour  qu elle 
avoit  pour  Dieu;  et  une  autre  femme  que  Ton  nom* 
moit  encore  Amnionarie^,  Comme  le  juge  étoit  tout 
honteux  d'avoir  exercé  en  vain  tant  de  cruautés,  et 
qu  il  rougissoit  de  se  voir  vaincu  par  des  femmes  ^ 
ces  trois  dernières  ne  passèrent  point  par  les  tour- 
ments ,  mais  il  les  fit  tout  d'un  coup  périr  par  le 
fer.  Aussi  leur  illustre  conductrice,  la  généreuse 
Ammonarie,  avoit  été  assez  tourmentée  par  toutes 
les  autres. 

Ensuite  Héron,  Ater  et  Isidore,  qui  étoient  tous 
trois  d'Egypte,  fur^it  livrés  en  jugement  avec  on 
jeune  enÊant  de  quinze  ans,  nommé  Dîoscore 3.  Le 
juge  voulut  commencer  par  ce  dernier;  et  croyant 
qu'il  se  laisseroit  facilement  surprendre,  ou  intimi- 
der, il  tenta  d'abord  de  4e  persuader  par  de  beaux 
discours,  et  enfin  de  le  forcer  par  les  supplices;  mais 
Dioscore  ne  se  laissa  ni  tromper,  ni  vaincre.  Quant 
aux  autres ,  après  qu'il  les  eut  fait  mettre  tout  ea 
sang,  voyant  qu'ils. demeuroîent  toujours  fermes ,  il 
les  fit  aussi  jeter  au  feu.  Mais,  pour  revenir  à  Dios- 
core, s'étant  fait  admirer  de  tout  le  monde,  et  ayant 
répondu  avec  une  extraordinaire  sagesse  à  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  laisoit,  le  juge,  qui  ne  pouvoit 
s'empêcher  lui-même  de  l'admirer,  le  laissa  aller, 
disant  qu'en  considération  de  son  âge,  il  lui  vouloit 
encore  donner  du  temps  pour  se  repentir.  Et  main- 

'  Sainte  Deoiie.  —  '  Autre  sainte  Ammonarie.  —  '  Dioscore. 
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tenant  cet  invincible  soldat  de  Jésus-Christ  est  avec 
nous  9  ayant  été  réservé  pour  soutenir  un  combat 
plus  long,  et  pour  remporter  une  couronne  plus  su- 
blime et  plus  glorieuse  > . 

Il  y  eut  un  autre  chrétien  qui  étoit  aussi  d'Egypte, 
^  et  quon  nommoit  Nemesien,  lequel  fut  faussement 
accusé  comme  un  compagnon  de  voleurs.  Mais  s'é- 
tant  purgé  y  en  présence  de  son  centenier',  d'une 
calomnie  qui  lui  avoit  été  imposée  avec  si  peu  de 
fondement,  on  le  déféra  ensuite  comme  chrétien,  et 
on  ramena  lié  et  enchaîné  devant  le  proconsul  3,  qui , 
par  une  extrême  injustice,  l'ayant  feit  fouetter  et 
tourmenter  au  double  de  ce  que  les  voleurs  ont 
accoutumé  de  l'être,  le  fit  brûler  en  la  compagnie 
de  ces  infâmes.  Et  ainsi  ce  bienheureux  martyr  eut 
l'honneur  d'être  traité  en  sa  mort  comme  on  auroit 
traité  Jésus-Christ  même. 

Au  reste,  il  y  avoit  devant  la  place  où  les  juges  - 
étoient  assemblés  une  compagnie  entière  de  soldats 
chrétiens,  qui  étoient  Ammon,  Zenon,  Ptolémée  et 
Ingène  4,  et  avec  eux  un  vieillard  nommé  Théophile. 
Il  arriva  qu'un  chrétien  ayant  été  présenté  en  juge- 
ment, ces  généreux  soldats  reconnurent  qu'il  étoit 
près  de  succomber  et  de  renoncer  à  la  foi.  Ce  fut 
alors  qu'ils  commencèrent  à  serrer  les  dents  de  dé- 
pit, à  lui  faire  signe  du  visage,  à  tendre  les  mains 
vers  lui,  et  à  s'agiter  de  tout  le  corps  pour  l'exhorter 

*  lie  fiitiXfittf9f  flt>ftTct  ftetî  i'tOL^wtfvi  nir  âèxft. 

*  Gela  montre  qu'il  étoit  encore  on  soldat. 

*  »>ev/bioeT.  —  ^  Soldats  ch retiens. 
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à  demeurer  ferme.  Tout  le  monde  se  tourna  aussi» 
tôt  pour  les  regarder;  mais  avant  que  personne  mit 
la  main  sur  eux,  ils  vinrent  eux-mêmes  se  présenter 
devant  le  tribunal  du  juge,  en  disant  qulls  étoient 
chrétiens  :  de  sorte  que  le  proconsul,  et  tous  ceux  de 
son  conseil ,  commencèrent  à  être  saisis  de  crainte. 
Et  pendant  que  les  coupables  attendoient  avec  as- 
surance les  supplices  auxquels  ils  se  voyoient  près 
d'être  condamnés,  les  juges  au  contraire  trembloient 
de  frayeur.  Enfin,  ils  sortirent  de  ce  lieu  (pour  être 
conduits  à  la  mort)  avec  la  même  allégresse  que  des 
vainqueurs  après  leur  victoire,  étant  tout  joyeux 
d'avoir  rendu  un  si  illustre  témoignage  à  la  vérité, 
et  de  voir  que  Dieu  les  faisoit  triompher  d'une  ma- 
nière si  glorieuse. 

Il  y  en  eut  une  infinité  d'autres  ■ ,  soit  dans  les 
villes  ou  dans  les  bourgades,  que  les  païens  immo- 
lèrent à  leur  fureur.  J'en  rapporterai  ici  un  exemple. 
Il  y  avoit  un  chrétien  nommé  Ischyrion^,  qui  s'étoit 
mis  au  service  d'un  magistrat,  et  qui  étoit  conmie 
,  l'intendant  de  sa  maison.  Son  maître  lui  commanda 
de  sacrifier  aux  dieux;  mais,  voyant  qu'il  refusoit 
de  lui  obéir,  il  lui  en  fit  de  très  grands  reproches; 
voyant  ensuite  que  cela  ne  l'ébranloit  pas,  il  le  char- 
gea de  mille  injures.  Enfin,  le  voyant  toujours  inr 
flexible,  il  prit  un  grand  bâton  ferré  par  le  bout,  et 
lui  en  ayant  percé  les  entrailles  de  part  en  part, 
il  le  tua. 

Que  dirai-je  du  grand  nombre  de  ceux  qui,  s'étant 

'  Id.  cap.  xLii.  —  *  Saint  Iscbyrion. 
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réfugiés  dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes,  y  pé- 
rirent tant  par  les  rigueurs  de  la  faim  et  de  la  soif,  du 
froid  et  des  maladies,  que  par  la  cruauté  des  voleurs 
et  des  bêtes  farouches?  Ceux  d'entre  eux  qui  sont 
échappés  de  tous  ces  périls  savent  quels  ont  été  ceux 
que  Dieu  a  choisis,  et  qui  ont  reçu  de  lui  la  récom- 
pense de  leurs  travaux.  Je  ne  vous  en  rapporterai 
qu'une  histoire,  et  je  crois  quelle  suffira  pour  vous 
faire  juger  de  ce  qui  peut  être  arrivé  aux  autres. 

Chérémon ,  homme  fort  âgé ,  étoit  évéque  d'une 
ville  qu'on  appelle  Nil.  Ce  vieillaixl,  s'étant  enfui 
avec  sa  femme  sur  une  montagne  de  l'Arabie,  n'est 
point  revenu  depuis.  Et  quelques  recherches  que 
nos  frères  aient  faites  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  n'en 
ont  pu  apprendre  aucune  nouvelle ,  et  ne  les  ont 
trouvés,  ni  morts,  ni  vifs.  Il  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  qui,  s'étant  retirés  sur  cette  même  montagne, 
furent  pris  par  les  Sarrasins,  et  réduits  en  servitude 
par  ces  barbares,  dont  les  uns  ont  à  peine  été 
rachetés  avec  de  très  grandes  sommes  d'argent, 
et  les  autres  ne  l'ont  pas  pu  être  encore  jusqu'au-  * 

jourd'hui 

Ce  n'est  pas  sans  sujet,  mon  très  cher  frère,  que  * 
je  vous  écris  ces  choses  ■  ;  mais  c^est  afin  que  vous 
connoissiez  combien  de  maux  et  quelles  misères 
nous  avons  ici  endurés,  quoique  ceux  qui  y  ont 
eu  plus  de  part  que  moi  les  peuvent  aussi  connottre 
plus  parfaitement. 

Voici  ce  qu'il  ajoute  encore  un  peu  après  :  Lors  donc 

'  Saint  Denis  d* Alexandrie. 
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que  ces  saints  martyrs  qui,  étant  devenus  les  héri* 
tiers  du  royaume  de  Jésus-Christ ,  sont  maintenant 
assis  avec  lui,  et  qui,  ayant  été  faits  participants  de  la 
puissance  qu'il  a  de  juger  les  hommes,  les  jugent  en 
efifet  avec  lui-même;  lors,  dis-je,  qu  ils  étoient  encore 
parmi  nous ,  ils  reçurent  à  leur  communion  quelques 
uns  de  nos  frères  qui  étoient  tombés,  et  que  Ton  avoit 
convaincus  du  crime  d'avoir  sacrifié  aux  idoles.  Car, 
jligeant  que  les  sentiments  de  regret  et  de  pénitence 
qu'ils  voyoient  en  eux  pourroient  être  agréables  à 
celui  qui  aime  beaucoup  mieux  la  pénitence  du  pé- 
cheur que  sa  mort,  ils  écoutèrent  fevorablement 
leurs  prières,  ils  se  réconcilièrent  avec6ux,  et  don- 
nèrent à  l'Église 'des  lettres  de  recommandation  en 
leur  faveur,  les  faisant  participer  à  leurs  prières  et  à 
leur  ■  communion. 

«  Que  nous  oonseillerez-vous  donc,  mes  frères»  en 
cette  rencontre?  Comment  devons-nous  nous  gou- 
verner? Souscrirons -nous,  et  nous  conformerons- 
nous  à  la  sentence  que  ces  saints  martyrs  ont  pro- 
noncée? Devons-nous  autoriser  leur  jugement  par 
notre  conduite,  et  faire  grâce  comme  ils  l'ont  faite? 
Traiterons-nous  avec  douceur  ceux  qu'ils  ont  traités 
avec  compassion?  ou  au  contraire  devons -nous  con- 
damner leur  jugement  comme  injuste  et  déraison- 
nable, et  nous  constituer,  par  ce  moyen,  les  exami- 
nateurs et  les  juges  de  ce  que  ces  saints  ont  arrêté? 
Faut-il  que  nous  contristions  leur  bonté  par  notre 
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rigueur,  et  que  nous  renversions  ce  qui  a  été  ordonné 
par  eux? 

Ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  Denis  a  inséré  ces 
choses  dans  sa  lettre,  et  qu  il  a  remué  cette  question 
touchant  la  manière  dont  on  de  voit  traiter  ceux  qui^ 
durant  la  persécution,  étoient  tombés  par  infirmité. 

Car  ce  fut  en  ce  temps  '  que  Novatien ,  prêtre 
de  TÉglise  de  Rome ,  s'étant  élevé  contre  eux  par 
un  esprit  aveuglé  d'orgueil,  et  soutenant  quil  ne 
leur  pou  voit  plus  rester  aucune  espérance  -de  salut, 
quand  même  ils  feroient  leur  possible  pour  retour^ 
ner  à  Dieu  par  une  sincère  conversion  et  une  confes- 
sion pure  de  leurs  péchés,  il  se  fit  Fauteur  d'une  secte 
particulière  de  gens  qui,  par  un  excès  de  vanité,  se 
nommèrent  Purs.  Sur  quoi,  après  que  Ion  eut  as- 
semblé à  Rome  un  fort  grahd  concile  où  se  rendirent 
soixante  évéques ,  outre  les  prêtres  et  les  diacres , 
dont  le  nombre  y  étoit  beaucoup  plus  grand,  et  que 
ion  se  fut  informé  du  sentiment  particulier  de  tous 
les  pasteurs  des  autres  provinces,  touchant  ce  qu'on 
devoit  foire  sur  ce  sujet;  on  déclara,  par  un  décret 
qui  fut  publié  par-tout,  que  Novatien  et  tous  les 
complices  de  son  audace,  aussi  bien  que  tous  ceux 
qui  adliér^roient  à  l'opinion  cruelle  et  impitoyable  de 
ce  faux  docteur,  dévoient  être  réputés  comme  des 
membres  retranchés  du  corps  de  l'Église;  et  que, 
pour  ceux  des  frères  qui  étoient  malheureusement 
tombés  durant  la  persécution,  on  devoit  leur  appli- 

'  1(1.  rliap.  XLiii. 
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